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CORRESPONDANCE 


LITTÉRAIRE. 


JANVIER. 


Pftrit,  j«ovier  i7go. 

Le  Paysan  Magistrat,  ou  V Alcade  de  Zalaméa,  drame 
en  cinq  actes,  en  prose,  représenté  pour  la  première 
fois,  le  lundi  7 décembre,  au  Théâtre  Français,  qui  s’ap- 
pelle aujourd’hui  Théâtre  de  la  Nation,  eitAelA.  Q>Ilot 
dUerbois.  Cette  petite  pièce,  imprimée  depuis  long- 
temps , avait  déjà  paru  avec  succès  sur  plusieurs  théâtres 
de  province;  elle  est  tirée  d’une  pièce  espagnole  de  don 
Pedro  Calderon  de  La  Barca  (i).  On  peut  juger  par  le 
simple  précis  que  nôus  allons  en  donner  combien  M.  d’Her- 
bois  s’est  permis  d’altérer  son  modèle. 

Un  jeune  officier,  le  neveu  du  général,  vient  loger 
chez  un  riche  et  honnête  laboureur  nommé  Crespo,  qui 
a une  fille  et  une  nièce.  Le  jeune  homme  est  d’abord 
très-empressé  de  voir  l’une  et  l’autre,  mais  à ce  premier 
mouvement  de  curiosité  se  joint  bientôt  un  intérêt  plus 
sérieux , lorsqu’il  s’aperçoit  que  la  fille  du  laboureur  est 
une  jeune  personne  qu’il  a vue  par  hasard  aux  spectacles 
de  Madrid  et  dont  il  a gardé  le  plus  tendre  souvenir. 
Son  amour  projette  aussitôt  un  enlèvement,  et,  grâce 

(0  le  second  volume  du  Théâtre  Espagnol,  traduit  par  M.  Linguet. 

( y ntt  de  Grimm.  ) 
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au  sergent  qui  l’accompagne,  le  projet  s’exécute  Irès- 
militairement.  On  les  arrête  aux  portes  de  la  ville.  Dans 
l’intervalle,  le  laboureur  a été  fait  Âlcade,  ce  qui  lui 
donne  le  pouvoir  de  venger  sa  fille  et  son  honneur;  mais 
soumettant  son  ressentiment  à la  justice,  ou  plutôt  cé- 
dant à la  tendresse  paternelle,  il  propose  à l’officier 
d’anéantir  la  procédure  s’il  consent  d’épouser  sa  fille.  Le 
jeune  homme  s’y  détermine  sans  peine,  mais  son  oncle 
est  moins  docile  ; il  finit  pourtant  par  se  laisser  fléchir 
aux  larmes  de  la  jeune  personne  et  à l’estime  que  lui  in- 
spire le  caractère  de  son  père.  Il  pardonne  au  fils  de 
Crespo  qu’il  avait  reçu  comme  volontaire,  et  qu’il  voulait 
livrer  au  conseil  de  guerre  pour  s’êlre  battu  contre  le 
ravisseur. 

Quoiqu’il  n’y  ait  dans  la  pièce  française  ni  viol , ni 
meurtre,  ni  jugement  capital,  comme  dans  la  pièce  es- 
pagnole, on  y a conservé  cependant  les  principaux  ca- 
ractères , les  effets  les  plus  dramatiques  de  l’action.  Il  y 
a du  mouvement  et  de  l’intérêt,  mais  les  scènes  qui  sem- 
blaient devoir  amener  les  dévcloppcmens  les  plus  atten- 
drissans  sont  faibles;  celle  du  père  devenu  de  simple  la- 
boureur juge  du  ravisseur  de  sa  fille  est  loin  de  remplir 
l’attente  du  spectateur,  elle  nous  a paru  manquer  égale- 
ment de  pathétique  et  de  dignité.  Ce  qui  a plus  réussi, 
• ce  sont  quelques  détails  du  rôle  de  Crespo,  dont  la  sim- 
' plicité  franche  et  courageuse  étonne  et  embarrasse  sou- 
vent le  vieux  général  d’une  manière  assez  piquante; 
comment  n’applaudirait-on  pas  dans  ce  moment  tout 
ce  qui  semble  fait  pour  humilier  les  prétentions  du/ang 
et  de  la  noblesse?  Des  sarcasmes  de  ce  genre  n’avaient 
pas  même  besoin  d’esprit  et  d’originalité  pour  être  sûrs 
de  réussir.  Eu  dépit  de  ce  mérite,  les  représentations  du 
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Paysan  Magistrat  n’onl  pourtant  pas  été  fort  suivies. 
Quelque  accueillis  que  soient  les  détails  d’un  ouvrage 
de  théâtre,  ce  ne  sont  jamais  ces  détails  qui  en  décident 
le  succès. 

Le  mardi  1 5 décembre  on  a donné  sur  le  Théâtre  de 
rOpéra  la  première  représentation  de  Nephté^  tragédie 
lyrique  eu  trois  actes.  Le  poème  est  de  M.  Hoffmann , et 
la  musique  de  M.  Le  Moine,  connus  avantageusement 
l’un  et  l’autre  par  l’opéra  àe  Phèdre. 

Le  sujet  de  Neplué  est  le  même  que  celui  de  la  tra- 
gédie de  Camma , de  Thomas  Corneille;  mais  on  en  a 
retranché  l’amour  de  cette  jeune  reine  pour  le  prince 
qu’elle  veut  placer  sur  le  trône  qu’occupe  Sinorix,  l’as- 
sassin et  l’usurpateur  de  la  couronne  de  son  époux  : on 
s’est  encore  permis  de  transporter  la  scène  en  Egypte,  ce 
qui  amène  des  cérémonies  religieuses , un  costume  et  des 
décorations  dont  la  nouveauté  sur  ce  théâtre  a paru  d’un 
effet  très-imposant. 

Le  plus  grand  reproche  que  l’on  ait  à faire  à cet 
ouvrage , est  de  manquer  de  mouvement , de  n’offrir 
qu’un  même  intérêt,  prolongé  par  des  scènes  inutiles, 
ou  suspendu  seulement  par  des  incidens  qui  ne  changent 
rien  à la  situation  des  principaux  personnages.  Dès  les 
premières  scènes,  Nephté  sait  que  PJiarès  est  l’assassin 
de  son  époux.  Combien  l’action  du  poème  eût  gagné 
d’intérêt,  si  la  reine,  ignorant  d’abord  le  crime  de  Pha- 
rès,  eût  consenti  à lui  donner  la  main  pour  conserver  le 
trône  à son  fils,  et  n’eût  appris  qu’au  moment  de  marcher 
à l’autel  que  c’était  ce  piMnce  même  qui  lui  avait  ravi 
son  père?  M.  Hoffmann  a eu  raison  de  ne  pas  présenter, 
comme  Thomas  Corneille,  Ncphlé  amoureuse  d’un  prince  . 
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quVlle  oppose  à Tassassin  de  son  époux , et  quelle  veut 
mettre  sur  le  trône;* mais  n’eût>il  pas  rendu  cette  prin- 
cesse plus  intéressante,  si,  lui  donnant  une  passion  se- 
crète pour  Pharès  .et  qu’elle  aurait  vaincue  jusqu’à  ce 
jour,  ignorant  entièrement  son  forfait,  elle  ne  l’eût  dé- 
couvert qu’au  moment  où  le  salut  de  son  Bis  la  déter- 
minait à lui  donner  la  main.  Combien  Nephté,  s’immo- 
lant elle-même  et  son  amour  pour  venger  le  meurtre  de 
son  époux  sur  un  amant  qu’elle  aimait,  n’eût-elle  pas 
ajouté  à la  magnanimité  de  sa  vengeanœ?  £t  quelle  va- 
riété de  mouvemens , quelles  transitions  heureuses , 
quelles  teintes  opposées  n’eût  pas  fournies  le  poète  au 
musicien,  s’il  eût  conçu  l’action  de  son  poème  de  l’une 
ou  de  l’autre  de  ces  deux  manières?  H eût  évité  du  moins 
cette  uniformité,  cette  immobilité  d’action,  qui  nuit  en- 
core plus  à un  poème  destiné  à être  mis  en  musique  qu’à 
tout  autre  genre  d’ouvrages  dramatiques. 

I^ous  ne  nous  permettons  ces  réflexions  que  parce  que 
le  style  de  cet  opéra  nous  fait  regretter  que  ce  poème  rie 
soit  pas  d’une  conception  plus  favorable  à la  musique  ; 
il  est  écrit  d’ailleurs  avec  une  élégance  que  d’autres 
poèmes,  dont  le  succès  a été  plus  éclatant,  laissent  trop 
à désirer.  On  peut  reprocher  seulement  à l’auteur  de  ne 
pas  couper  assez  souvent  le  style  de  son  dialogue  par  des 
vers  dont  la  mesure,  le  rhythme,  le  choix  des  mots  ap- 
pellent ces  airs  qui  seront  toujours  le  charme  le  plus 
puissant  de  toute  composition  musicale.  Le  récitatif  de 
JSephié  a paru  fait  en  général  avec  soin , et  plusieurs 
parties  ont  été  trouvées  dignes  d’éloges;  mais  un  opéra 
ne  vit  pas  seulement  à l’aide  d’une  déclamation  bien 
notée  et  soutenue  par  un  savant  orchestre;  c’est  le  chant 
:.qui  l’anime,  c’est  cette  expression  sensible  et  puissante,  • 
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même  par  son  exagération,  que  l’on  vient  cherclier  au 
Théâtre  lyrique , et  c’est  à l’obtenir  par  des  formes  tou- 
jourt  nouvelles  et  toujours  propres  à la  vérité  du  senti- 
ment'que  doivent  tendre  tous  les  efforts  du  compositeur. 
On  trouve  ce  mérite  encore  moins  dans  cette  nouvelle 

, y 

composition  de  M-  Le  Moine  que  dans  son  opéra  de 
Phèdre;  celui  de  Nephté a.  réussi  surtout  par  la  pompe 
du  spectacle  et  le  grand  intérêt  du  dénouement;  l’hon- 
neur en  appartient  plus  au  poète  qu’au  musicien. 


Anecdote  oubliée  dans  les  Confessions  de  J.- J.  Rous- 
seau et  recueillie  par  M.  Cérutti  dans  une  conversation 
avec  M.  le  baron  d’Holbach  ( i ). 

On  n’imaginerait  jamais  la  scène  qui  décida  notre  rup- 
ture. (C’est  M.  le  baron  d’Holbach* qui  parle.)  Il  dînait 
chez  moi  avec  plusieurs  gens  de  lettres,  Diderot,  Saint- 
Lambert,  Marmontcl,  l’abbé  Raynal  et  un  curé  qui 
après  le  dîner  nous  lut  une  tragédie  de  sa  façon.  Elle 
était  précédée  d’un  discours  sur  les  compositions  théâ- 
trales dont  voici  la  substance.  Il  distinguait  la  comédie 
et  la  tragédie  de  cette  manière  : dans  la  comédie,  disait- 
il,  il  s’agit  d'un  mariage,  et  dans  la  tragédie  d’un 
meurtre.  Toute  l’intrigue  dans  l’une  et  dans  l’autre 
roule  sur  cette  péripétie  : Epousera-t-on , n’épousera-t-on 
pas?  Tuera-t-on,  ne  tuera-t-on  pas?  On  épousera,  on 
tuera , voilà  le  premier  acte.  On  n’épousera  pas , on  ne 
tuera  pas,  voilà  le  second  acte.  Un  nouveau  moyen  d’é- 
pouser et  de  tuer  se  présente,  et  voilà  le  troisième  acte. 

(t)  Oci  est  exirail  d'une  LrUre  sur  queLfUH  passages  stes  Confessions, 
par  Cérutti,  publièt:  dans  le  Journal  de  Pari»  du  a décembre  1789  et  dans 
t Esprit  /ournnnx  de  janvier  1790.  L'bîstoirc  du  curé  de  MonUChauvet 
est  déjà  rapportée,  avec  de  plut  grands  délaih,  tome  I",  pagc  ISo. 
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Une  difliculté  nouvelle  survient  à ce  qu’on  épouse  et 
qu’on  tue ^ et  voilà  le  quatrième  acte.  Enfin,  de  gue.rre 
lasse,  on  épouse  et  l’on  tue,  c’est  le  dernier  acte....  Nous 
trouvâmes  cette  poétique  si  originale  qu’il  nous  fut  im- 
possible de  répondre  sérieusement  aux  demandes  de  l’au- 
teur; j’avouerai  même  que  moitié  riant,  moitié  grave- 
ment, je  persiflai  le  pauvre  curé.  Jean-Jacques  n’avait 
pas  dit  le  mot,  n’avait  pas  souri  un  instant,  n’avait  pas 
remué  de  son  fauteuil;  tout  à coup  il  se  lève  comme  un 
furieux,  et  s’élançant  vers  le  curé,  il  prend  son  ma- 
nuscrit , le  jette  à terre , et  dit  à l’auteur  effrayé  : 
Votre  pièce  ne  vaut  rien , votre  discours  est  une  extra- 
vagance, tous  ces  messieurs  se  moquent  de  vous;  sortez 
d’ici,  et  retournez  vicarier  dans  votre  village....  Le  curé 
se  lève  alors  non  moins  furieux,  vomit  toutes  les  injures 
possibles  contre  son  trop  sincère  avertisseur,  et  des  in- 
jures il  aurait  passé  aux  coups  et  au  meurtre  tragi- 
que si  nous  ne  les  avions  séparés.  Rousseau  sortit  dans 
une  rage  que  je  crus  momentanée,  mais  qui  n’a  pas  fini, 
et  qui  même  n’a  fait  que  croître  depuis.  Diderot,  Grimm 
et  moi  nous  avons  tenté  vainement  de  le  ramener,  il 
fuyait  devant  nous.  Ensuite  sont  arrivées  toutes  scs  infor- 
tunes auxquelles  nous  n’avions  de  part  que  celle  de  l’af- 
fliction. Il  regardait  notre  affliction  comme  un  jeu , et  scs 
infortunes  comme  notre  ouvrage.  Il  s’imagina  que  nous 
armions  le  Parlement,  Versailles,  Genève,  la  Suisse, 
l’Auglcterre,  l’Europe  entière  contre  lui.  Il  fallut  renon- 
cer non  à l’admirer  ni  à le  plaindre,  mais  à l’aimer  et  à 
le  lui  dire. 


Le  Réveil  d’Épiménidc  à Paru;,  comédie  en  un  acte, 
en  vers,  représentée  sur  le  Théâtre  de  la  Nation , le  ven- 
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dredi  1*' japvier,  est  de  M.  de  Flins,  connu  par  quelles 
pièces  fugitives,  et  l’un  des  auteurs  d’un  nouvel  ouvrage 
périodique  intitulé  le  Modérateur. 

La  scène  est  aux  Tuileries.  Âriste  apprend  à sa  fille 
Joséphine  que  c’est  aujourd’hui  qu’Epiménide , endormi 
depuis  cent  ans,  va  se  réveiller.  Ce  singulier  personnage 
peut  avoir  cinq  ou  six  mille  ans,  mais  on  ne  s’en  doute- 
rait guère,  car  sa  destinée  est  d’échapper  à la  vieillesse 
comme  à la  mort.  Il  court  le  chercher,  et  laisse  sa  fiHe 
avec  le  jeune  d’Harcourt , qui  dans  deux  jours  doit  être 
son  epoux.  Ce  dernier  lui  rappelle  que  cet  Épiménide  est 
depuis  long-temps  l’ami  de  sa  famille,  et  dut  épouser  la 
fille  d’un  de  ses  aïeux  ; c’est , lui  dit-il , 

Celle  dont  le  portrait  charmant , 

Elle  fut  peinte  alors  au  sortir  de  l’enfance, 

Nous  présente  avec  vous  beancoup  de  ressemblance. 

Il  va  m’aimer,  répond  elle,  en  me  voyant,  et  je  saurai 
bientôt  ce  qu’était  un  amant  au  siècle  de  ma  grand’- 
mère.  Ce  mot  amène  nne  petite  querelle  entre  les  deux 
amans,  dont  l’auteur  abrège  encore  les  détails  en  les  en- 
voyant promener  dans  l’éloignement.  Ariste  reparaît  aveu 
Épiménide,  ravi  de  revoir  le  jardin  enchanté 

Que  pour  le  giand  Louis  Le  Nôtre  avait  planté. 

On  lui  rend  compte  de  tout  le  bonheur  qu’a  produit  la 
révolution.  Épiménide  ne  conçoit  que  difficilement  de  si 
grands  miracles.  Les  courtisans,  s’écrie-l-il , ont  donc 
bien  changé?— Vous  vous  trompez;  ce  ne  sont  point 
ses  courtisans  que  consulte  un  monarque  sage.  — Mais 
ce  sont  donc  les  Parlemens?  — Les  Parlemens?  pas  da- 
vantage.— Quel  est  donc  le  conseil  du  prince? — Ce 
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soDi  tous  les  honnêtes  gens Pour  arranger  sa  nou> 

veile  existence,  Épiménide  désire  de  voir  les  descendant 
de  son  notaire,  un  procureur,  un  tailleur.  Ariste  se 
charge  de  lui  procurer  ce  qu*il  désire  et  le  laisse  seul. 
Après  quelques  réflexions  sur  son  étrange  destinée,  il  voit 
approcher  Joséphine  et  la  prend  pour  sa  chère  Amélie; 
il  est  aussi  surpris  que  charmé  de  voir  que  le  temps  qui 
flétrit  tout  a respecté  ses  attraits. 

t 

J*allais  vous  épouser  quand  le  sommeil  me  prit  ; 

Jamais,  lui  répond  Joséphine, 

Jamais  à mes  côtés  amant  ne  s’endormit. 

L*intention  de  la  scène  est,  comme  on  voit,  assez  co- 
mique ; mais  Tauteur  n’en  a pas  su  tirer  un  grand  parti. 
La  méprise  expliquée , arrivent  successivement  une  col- 
porteuse de  brochures,  un  journaliste,  un  avocat-géné- 
ral, un  abbé,  un  censeur  royal  qui  ne  sait  pasiire,  un 
maître  à danser,  un  gentilhomme  breton , un  paysan , 
un  capitaine , un  grenadier  et  un  soldat  de  la  garde  na- 
tionale. Toutes  ces  scènes  à tiroir  offrent  quelques  traits 
de  critique  plus  ou  moins  heureux;  mais  le  dialogue  en 
est  souvent  gauche  et  pénible,  la  satire  commune  ou 
sans  mesure.  M.  Séguier  a paru  désigné  beaucoup  trop 
clairement  dans  le  rôle  de  Fatras;  il  finit  par  nous 
annoncer  qu’il  va  faire  un  réquisitoire  contre  la  nation , 
contre  un  monarque  qui  fut  assez  bon  pour  accorder  sa 
sanction  à des  décrets  de  philosophes.  L’abbé  arrive  en 

chantant  sur  l’air  : fai  perdu  mon  Euridice , 

« 

J’ai  perdu  mes  bénéfices  , 

Rien  n’égale  ma  douleur , etc. 
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Une  des  scènes  dont  les  honnêtes  gens  sauront  le  plus 
de  gré  à M.  de  Fl  ins,  est  la  scène  du  Délateur,  ajoutée 
depuis  la  première  représentation  ; c’est  là  que'Joséphine 
dit  ; 

Je  suis  fidèle  démocrate. 

Mais  j’abhorre  le  saog,  et  ne  puis  oublier 
Que  mon  malheureux  cordonnier 
Manqua  d’être  pendu  comme  un  aristocrate. 

4 

Il  faut  venger  le  peuple , s’écrie  le  délateur  Damon. 
Il  faut  surtout  l’aimer,  lui  répond  Ariste. 

La  pièce  est  terminée  par  un  vaudeville  dont  on  nous 
permettra  de  citer  encore  un  couplet  fort  applaudi,  c’est 
celui  de  M . Cabriole , le  maître  à danser.  . ** 

J’aime  la  vertu  guerrière 
De  nos  braves  défenseurs,; 

Mais  d'un  peuple  sanguinaire 
. Je  déteste  les  fureurs. 

A l’Europe  redoutables , 

Soyons  l^res  h jamais  ; 

Mais  soyons  toujours  aimables , 

Et  gardons  l’esprit  français. 


Du  Dworccy  un  volume  in-8®.  De  l’imprimerie  de 
Monsieur. 

Ce  petit  ouvrage,  dont  on  a fait  en  peu  de  temps 
deux  éditions,  est  d’un  jeune  homme,  M.  Hennet,  em- 
ployé ci-devant  dans  les  bureaux  du  contrôle  général. 
L’auteur  a divisé  son  travail  en  trois  parties  : la  première 
contient  Thistoire  du  divorce;  la  seconde  traite  des  avan- 
tages et  de  la  nécessité  du  divorce  ; la  troisième  offre  les 
questions  à discuter,  pour  faire  de  bonnes  lois  relatives  à 
rétablissement.du  divorce. 
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On  Irouvera  peut-être  aujourd’hui  qu’il  nous  importe 
assez  peii  de  savoir  que  la  loi  de  Moïse  laissait  au  mari 
un  pouvoir  illimité  de  faire  le  divorce  sur  sa  simple  vo- 
lonté, et  qu’elle  n’accordait  pas  à la  femme  le  même 
droit  ; que  Jésus-Christ  semble  déclarer  le  mariage  in- 
dissoluble, qu’il  dit  au  moins  que  quiconque  répudiera 
sa  femme , si  ce  n’est  pour  cause  de  fornication , et  en 
épousera  une  autre,  sera  adultère;  que,  sur  trente-deux 
canons  des  Conciles  qui  traitent  du  divorce,  treize  seule- 
ment lui  sont  opposés  et  dix-neuf  favorables  ; qu’aujour- 
d’hui,  dans  la  chrétienté,  l’Église  grecque  en  a conservé 
l’usage,  que,  dans  l’Eglise  latine,  la  Protestante  l’a  ré- 
^tabli;  que,  dans  la  Pologne  même,  royaume  catholique 
et  dans  lequel  le  pape  a toujours  un  légat,  le  divorce 
s'obtient  ouvertement.  Nos  Lycurgues  du  jour  ne  jettent 
guère  sur  le  passé  qu’un  regard  de  mépris  ou  de  pitié, 
ils  ne  consultent  pas  beaucoup  plus  le  présent  que 
le  passé,  et  voulant  refaire  les  lois  et  le  genre  humain 
de  génie , l’érudition  de  notre  auteur  leur  paraîtra  du 
moins  très-superflue.  Tout  ce  qu’on  cJ  peut  conclure  en 
effet  se  réduit  à ccci , c’est  que  le  mariage  est  un  contrat 
sur  les  conditions  duquel  on  a beaucoup  varié  dans  tous 
les  temps , qu’on  a bien  senti  qu’il  était  de  l’intérêt  des 
mœurs  et  de  la  société  de  le  rendre  aussi  durable  que  la 
nature  pouvait  le  permettre;  mais  qu’on  a toujours  été 
fort  embarrassé  d’en  flxer  les  moyens. 

M.Hennet  n’a  pas  eu  besoin  de  grands  efforts  de  logique 
pour  prouver  que  le  divorce  est  conforme  à la  nature,  à 
Injustice;  qu’il  a même  de  grands  avantages  sous  le  rap- 
port de  la  religion , des  mœurs  et  de  la  politique.  Il  est  clair 
que  le  divorce  seul  prévient  tous  les  crimes,  tous  les 
péchés  qui  peuvent  naître  d’une  unmn  malheureuse,  que 
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la  (livisioQ  entre  les  époux  mettra  toujours  beaucoup 
d’immoralité  dans  leurs  actions  diverses , que  les  époux 
mal  unis  rempliront  difïicileinent  leurs  devoirs  de  pères, 
de  fils,  de  pargps,  de  citoyens,  parce  que  le  cœur  flétri 
sur  un  sentiment  se  déprave  trop  communément  sur  tous 

les  autres Qu’enfin  l’indissolubilité  conjugale  nuit  à v 

la  population,  puisqu’on  rendant  les  mariages  moins 
féconds  elle  les  rend  aussi  moins  fréquens,  etc.  La  dia- 
lectique de  l’auteur  nous  a paru  moins  victorieuse  lors- 
qu’il entreprend  de  réfuter  des  objections  telles  que 
celles-ci  : «Le  cœur  humain,  dit-on,  s’accoutume  à une 
nécessité  qu’il  ne  peut  changer  ; on  s’efforce  de  rendre 

légère  une  chaîne  que  l’on  sait  être  indissoluble » 

Quand  peut-on,  répond-il,  raisonnablement  conseiller 
la  résignation?  C’est  quand  le  remède  est  impossiljle. 
Cela  est  bien  vague,  cela  ne  touche  pas  même  à la 
question.  Il  suffit  que  le  remède  soit  trop  dangereux, 
pour  que  l’on  doive  craindre  d’y  recourir.  Ce  qu’il 
s’agit  d’examiner,  c’est  si  l’inconstance  naturelle  du  cœur 
humain  n’a  pas  besoin  d’un  lien  qui  l’arrête  et  la  réprime,' 
s’il  n’ést  pas  en  effet  un  grand  nombre  d’unions  utiles  à 
la  société  qui  ne  se  sont  maintenues,  qui  ne  sont  deve- 
nues supportables,  heureuses  même,  que  parce  qu’on 
savait  d’avance  qu’il  était  impossible,  du  moins  extrê- 
mement difficile  de  s’y  soustraire. 

Après  avoir  exposé  tous  les  avantages  qui  rcsultertiicnt 
et  pour  le  moment  et  pour  l’avenir  de  rétablissement  du 
divorce,  le  bonheur  rendu  à cette  foule  de  maris  et 
de  femmes  séparés  par  un  ordre  de  police  ou  par  un  ju- 
gement légal,  les  mariages  encouragés,  les  dissensions 
conjugales  prévenues,  les  désordres  arrêtés  dans  leur 
source;  l’adultère  rendu  très-rare,  la  prostitution  répri- 
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mée,  etc.,  l’auteur  ajoute  : Mais  de  tous  ces  avantages 
le  plus  grand,  le  plus  précieux,  celui  qui  seul  pourrait 
faire  décider  la  question , celui  qui  est  reconnu  par  tous 
les  moralistes,  par  tous  les  législateurs,  celui  qui  est  at- 
testé par  tous  les  peuples  anciens  et  modernes,  c’est  que 
la  loi  du  divorce  est  le  plus  grand  préservatif  du  divorce 
même , que  dès  qu’il  est  possible  il  devient  inutile , que  dès 
qu’il  est  permis  il  est  très-rare,  et  qu’il  s’anéantit  par  lui- 
méme.  » 

Il  ne  s’agit  donc  que  d’établir  la  loi  du  divorce  sur 
de  bons  principes;  c’est  l’objet  du  troisième  livre,  et 
M.  Hennet  déclare,  avant  d’entrer  en  matière,  que  s’il  a 
été  le  plus  zélé  sectateur  du  divorce  pendant  sa  prohibi- 
tion, il  en  deviendra  le  plus  grand  adversaire  après 
qu’on  l’aura  rétabli. 

Il  trouve  qu’il  y a douze  motifs  qui  peuvent  raison- 
nablement déterminer  un  des  époux  à demander  le  di- 
vorce. I”  La  mort  civile;  2“  la  condamnation  à une  peine 
infamante;  3°  la  prison  de  longue  durée;  4*  captivité 
"dont  on  ne  peut  prévoir  la  fin;  5“  l’expatriation  forcée 
ou  volontaire,  ou  la  disparition  d’un  des  conjoints  dont 
on  n'aura  point  de  nouvelles;  6"  l’infécondité  d’un  bymen 
pendant  un  temps  déterminé , sans  que  l’on  puisse  en 
rechercher  les  causes  (circonstance  au  moins  fort  déli- 
cate ) ; 7”  une  maladie  incurable  et  qui  mette  obstacle  à 
la  génération;  8°  la  démence;  9°  un  crime  quelconque 
(ce  motif  ne  comprend -il  pas  les  trois  premiers?); 
10°  l’adultère  ; i i°  le  désordre  extrême;  i a®  l’incompa- 
tibilité des  caractères. 

Ce  qui  me  paraît  évident , c’est  que  si  l’on  doit  craindre 
de  détourner  les  âmes  honnêtes  et  sensibles  du  plus  saint, 
du  plus  doux  des  engagemens , par  l’idée  effrayante  d’un 
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lien  déclaré  indissoluble  en  dépit  de  toutes  les  lois  de  la 
nature  et  du  sort,  il  serait  également  dangereux  de  rendre 
ces  séparations  si  faciles,  que  l’on  pût  se  croire  moins 
intéressé  à faire  un  bon  chq|x  ou  à désirer  de  s’y  tenir. 

L’Honnête  Criminel,  drame  en  cinq  actes,  eu  vers, 
par  M.  Fenouillot  de  Faibaire  de  Quingey,  a été  repré- 
senté pour  la  première  fois  sur  le  Théâtre  de  la  Nation  * 
le  lundi  4 janvier.  Cette  pièce , imprimée  depuis  plus  de 
vingt  ans  et  jouée  sur  tous  les  théâtres  de  province,  sans 
en  excepter  celui  de  Versailles , est  si  connue  que  nous 
croyons  devoir  nous  borner  à rendre  compte  de  l’elFet 
qu’elle  a paru  produire  dans  ce  moment  sur  le  public  de 
la  capitale.  D’abord , quelque  annoncée  qu’elle  fût  de- 
puis plusieurs  semaines,  on  a été  surpris  du  peu  d’af- 
fluence qu’avait  attiré  la  première  représentation  ; avec 
quelque  supériorité  que  la  pièce  ait  été  jouée,  les  repré- 
sentations suivantes  n’ont  guère  été  plus  suivies.  Dans  le 
temps  où  le  mérite  de  la  hardiesse  aurait  pu  seul  en 
décider  le  succès,  on  a repoussé  l'ouvrage;  aujourd’hui 
qu’on  le  permet,  ce  mérite  est  entièi'ement  perdu.  Que 
de  productions  qui  devaient  essentiellement  à ce  titre 
tout  l’éclat  dont  elles  avaient  joui  vont  retomber  dans 
l’obscurité  ! C’est  encore  une  espèce  de  privilège  que 
l’Assemblée  nationale  s’est  amusée  à détruira,  mais  ce 
ne  sont  pas  là  les  destructions  dont  on  est  tenté  de  se 
plaindre;  pour  une  manière  d’être  piquant  que  la  liberté 
peut  faire  perdre  aux  écrivains,  ne  leur  en  donne-t-elle 
pas  mille  autres?  Nos  salons  pourraient  bien  ne  pas  tar- 
tfer  à s’en  apercevoir,  même  à leurs  dépens;  mais  revenons 
à VHonnête  Criminel. 

Il  y a certainement  un  grand  fonds  d’intérêt  dans  le 
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dévouement  de  ce  jeune  homme  qui  a pris  la  place  d’un 
père  chéri  que  $a  religion  avait  fait  condamner  aux  ga- 
lères; l’héroïsme  de  l’amour  filial  ne  peut  aller  plus  loin. 
La  scène  du  troisième  acte,  ^ Cécile  reconnaît  son  amant 
dont  elle  ignorait  le  sort  et  le  retrouve  dans  ces  fers 
honteux  que  lui-même  a sollicités  et  qu’il  fut  si  fier  d’ob- 
tenir, cette  scène  est  du  pathétique  le  plus  déchirant. 
Tout  le  rôle  du  comte  d’OIban,  ce  rival  si  généreux  dans 
ses  procédés  et  si  touchant  dans  sa  misanthropie,  est  de 
la  conception  la  plus  dramatique  et  la  plus  heureuse; 
mais  n’a-t-on  pas  trouvé  avec  raison  que  tout  l’épisode 
des  amours  de  l’ami  de  Cécile  était  aussi  froid  qu’inutile? 
Est-il  vraisemblable  aussi  que  les  trois  personnages  in- 
téressés essentiellement  à l’action,  le  père,  André  son 
fils  et  Cécile  vivent  si  long- temps  à si  peu  de  distance 
l’im  de  l’autre  sans  rien  apprendre  de  leur  sort  ! Avouons- 
le  encore,  le  spectacle  d’un  jeune  homme  vertueux  adoré, 
de  son  amante  et  que  l’on  ne  voit  que  sous  ce  costume 
avilissant  d’un  galérien , ce  spectacle  si  prolongé  n’est-il 
pas  encore  plus  pénible  qu’il  n’est  intéressant?  I.es  lar- 
mes qu’il  fait  verser  sont  trop  amères,  c’est  une  émotion 
qui  afflige,  qui  accable,  qui  flétrit  l’ame,  et  ce  n’est 
pas  là  l’espèce  d’intérêt  qu’on  se  plaît  ,à  retrouver  au 
théâtre. 

A sa  chaleur  ordinaire,  M.  Moléasu  réunir  dans  le  rôle 
du  comte  d’OIban  la  vérité  la  plus  piquante  et  la  finesse  de 
sentiment  la  plus  juste  et  la  plus  originale.  Mademoiselle 
Contât  a déployé  dans  celui  de  Cécile  une  sensibilité 
profonde,  et  pour  ainsi  dire  religieuse,  nuance  qui  coiu- 
vient  merveilleusement  au  caractère  de  la  situation.  Saint- 
Fai  a mis  dans  le  rôle  d’André  l’air  et  l’accent  de  la  can- 
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deur;  mais  il  n’a  pas  eu  l’art  d’en  sauver  les  défauts, 
surtout  celui  de  la  monotonie. 

Quoique  excessivement  négligé,  le  style  deM.  de  Fal- 
baireue  manque  pas  toujours  de  verve  et  de  douceur;  on 
pourrait  même  en  citer  quelques  vers  heureux,  tels  que 
ceux-ci  : 

De  tous  les  sentimens  qu’inspire  la  Nature 
L’amour  est  le  plus  beau  quand  la  vertu  l’épure. 

Essai  sur  la  Secte  des  Illuminés , un  volume  in-8°.‘'‘ 

L’auteur,  M.  le  marquis  de  Luchet,  dit,  au  commen- 
cement de  son  ouvrage,  qu’il  s’attend  à passer  pour  un 
déclamateur  : il  ne  s’est  pas  trompé;  mais  ce*n’est  pas 
pour  avoir  osé  révéler  les  choses  du  monde  les  plus  ex- 
traordinaires, c’est  plutôt  pour  avoir  fait  une  diatribe 
vague  et  confuse  sur  des  objets  dont  il  paraît  n’avoir 
qu’une  connaissance  très-imparfaite.  Le  zèle  avec  lequel 
il  cherche  à combattre  les  erreurs  et  l’bypocrisic  de  nos 
prétendus  théosophes  a tout  brouillé;  il  confond  perpé- 
tuellement ce  qui  peut  appartenir  à l’une  de  ces  sectes 
avec  ce  qu’on  ne  saurait  justement  imputer  aux  autres; 
les  françs-maçons , les  roses-croix,  les  disciples  de  Lava- 
ter,  de  Cagliostro,  de  Schœpfer,  de  Schwedenborg , les 
illuminés  proprement  dits;  toutes  ces  classes  différentes 
d’initiés  sont  rangées  par  lui  dans  la  même  catégorie,  et 
il  lui  arrive  souvent  de  mêler  des  dogmes  et  des  faits 
entre  lesquels  il  n’exista  jamais  le  moindre  rapport. 
Quelque  mal  Informé  qu’il  soit  de  tous  ces  mystères  ou 
de  toutes  ces  folies , il  ne  prétend  pas  moins  avoir  prouvé 
avec  la  dernière  évidence  que  la  secte  des  illuminés  dé- 
truira nécessairement  le  royaume  où  elle  sera  protégée; 
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et  ce  qui  est  tout  aussi  simple,  tout  aussi  clair,  que  les 
rois  eux-mêmes  sont  les  plus  intéressés  à couper  le  pied 
de  cet  arbre  empoisonné > dont  les  racines  touchent  aux 
enfers^  et  dont  la  tête  ombrage  leur  trône,  La  belle 
phrase  ! Prions  le  ciel  qu’il  n’y  ait  point  d’illuminés  dans 
l’Assemblée  nationale,  ni  dans  le  club  des  Jacobins,  ni 
dans  celui  des  Impartiaux  (i). 

Est-ce  pour  écrire  un  si  bel  ouvrage  avec  plus  de  li» 
berté  que  M.  le  marquis  de  Luchet  a renoncé  aux  deux 
mille  écus  de  pension  qui  l’attachaient  au  service  de 
S.  A.  R.  le  prince  Henri  de  Prus^?  11  aurait  fait  assuré- 
ment de  tout  point  le  plus  mauvais  marché  du  monde. 

Observations  du  comte  de  Lally  • Tolendal  sur  la 
Lettre  écrite  par  M,  le  comte  de  Mirabeau  au  comité 
des  Recherches^  contre  M,  le  comte  de  Saint-Priest ^ 
ministre  cCÉtat, 

M.  de  Mirabeau , comme  on  a pu  le  voir  dans  tous  les 
papiers  publics,  avait  accusé  M.  de  Sain l-Priest  d’avoir 
dit  a la  phalange  des  femmes  qui  demandaieut  du  pain 
à Versailles  le  6 octobre  : Quand  vous  aviez  un  roi 
vous  aviez  du  pain , aujourd'hui  que  vous  en  avez  douze 
cents  y allez  leur  en  demander,  M.  de  Tolendal  discute 
sous  tous  les  rapports  et  le  fait  démenti  par  M.»  le 
comte  de  Saint-Priest,  et  les  principes  qui  ont  pu  mo- 
tiver urte  pareille  dénonciation;  il  rappelle  d’une  ma- 
nière bien  remarquable  l’impression  que  lui  fît  le  discours 
ôîi  M.  de  Mirabeau  déploya  toute  l’énergie  de  son  élo- 
quence pour  montrer  combien  le  ministère  du  délateur 
est  sublime  et  Respectable,  a Lorsque  dans  cet  instant, 

/ ■yi 

(i)  Clubs  où  se  prépareut  les  travaux  des  partis  qui  divisent  aujourd'hui 
l'Assemblée.  (iVo/e  Grimm.) 
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lui  dit-il,  vous  etes  venu  jusqu’à  presser  toutes  les  con- 
sciences pour  en  faire  sortir  sous  peine  d'impiété  tout  ce 
qu’elles  renfermaient,  j’ai  senti  tout  mon  corps  fris- 
sonner, et  je  me  suis  écrié  hors  de  moi  : £h  ^ mais  ils 
vont  l’accabler;  ils  m’en  avaient  tant  dit!....  9 

L’esprit  de  cette  brochure  se  trouve  pour  ainsi  dire 
tout  entier  dans  ces  paroles  du  docteur  Spelman  que  l’au* 
leur -a  citées  lui-même  dans  une  note  : « Le  gros  du>parti 
ne  cherche  à réformer  que  ce  qu’il  croit  un  abus  du 
pouvoir , les  chefs  n’en  veulent  qu’au  pouvoir.  Le  parti 
s’irrile  contre  les  choses,  les  chefs  contre  les  personnes. 
^Pour  satisfaire  le  parti  il  ne  faut  que  changer  de  me- 
sures , pour  contenter  les  chefs  il  faut  changer  le  mi- 
nistre. » ’ 


Almanach  Littéraire  y ou  Étrennes  A Apollon^  conte-- 
nant  de  jolies  pièces  en  prose  et  en  vers , des  saillies 
ingénieuses , des  variétés  intéressantes , et  beaucoup 
(T autres  morceaux  curieux  y avec  une  Notice  des  ou- 
vrages nouveaux  remplie  d'anecdotes  piquantes.  Par 
M.  d Aquin  de  Château -Lyon,  — Le  papier  en  est 
beaucoup  plus  beau  que  les  années  précédentes. 

Un  des  morceaux  les  plus  curieux  de  ce  recueil  est  la 
prédiction  de  Voltaire  tirée  d’une  de  ses  lettres  écrites 
en  1 764  au  marquis  de  Chauvelin , alors  ambassadeur  de 
France  à La  Haye. 

« Tout  ce  que  je  vois  jette  les  semences  d’uiie  révolu- 
tion qui  arrivera  immanquablement,  et  dont  je  n’aurai 
pas  le  plaisir  d’être  témoin. 

• a Les  Français  arrivent  tard  à tout,  mais  enfin  ils 
arrivent. 

Tom.  XV.  , , a 
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a La  lumière  s'est  tellement  répandue  de  proche  en 
proche  qu’on  éclatera  à la  première  occasion;  ^ alors  ce 
sera  un  beau  tapage. 

« Les  jeunes  gens  sont  bien  heureux , ils  verront  de 
belles  choses,  b 
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Doris , églogue  (i)  ; par  M.  le  prince  Boris  de  Galitzin. 

Le  soleil  a déjà  terminé  sa  carrière , 

Et  l’horizon  au  loin  voit  pâlir  sa  lumière  ; 

Vesper  de  son  noir  crêpe  enveloppe  les  cieux  , 

La  lune  va  monter  sur  son  char  radieux. 

Secouant  ses  pavots  , cette  nuit  bienfaisante 
Répand  sur  les  mortels  une  nuit  imposante  ; 

Au  gazon  si  long-temps  brûle'  par  la  chaleur 
La  rosée  a rendu  sa  première  fraîcheur. 

Viens,  Doris,  viens,  suis-moi  dans  ce  lieu  solitaire 
Où  rien  ne  trouble  plus  le  calme  de  Ta  terre; 

Là  nous  respirerons  le  doux  parfum  des  airs. 

, Tandis  qu’autour  de  nous  tout  dort  dans  l’univers , 
Zéphire  ici  vient  seul  dans  sa  course  volage 
De  son  souffle  léger  balancer  le  branchage. 

Doris,  ne  vois-tu  pas?  Il  t’invite  à venir 
Goûter  dans  ce  bosquet  un  tranquille  loisir. 

Regarde  l’épaisseur  de  ce  sombre  feuillage 
Aux  rayons  de  Phébé  disputant  le  passage. 

(1)  Cet  vers,  d’un  prince  russe,  dans  une  Ian;pic  qui  n'est  pas  la  siemir. 
ont  paru  nrritnr  d'élre  conservés.  ( tiott  Je  la  premUrt  édition.  ) 
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Entends  de  ces  oiseaux  les  nocturnes  accens, 

Le  rossignol  surtout,  il  s*adresse  aux  amans.  ^ 
Vois  cette  onde  languir  en  sa  course  plus  lente, 

Elle  se  plaint  aussi  de  ma  bergère  absente  ; 

Tout  ici  dès  long-temps  demandait  son  retour, 

Le  ruisseau  , les  zëphirs  , les  bois...  et  mon  amour. 

Ainsi  parlait  Tircis  à sa  jeune  bergère; 

Tircis  depuis  trois  ans  s’efforcait  de  lui  plaire, 

Mais  il  n’avait  encore  ose  peindre  ses  feuX  ; 

On  parle  mal  d’amour  quand  011  est  amoureux. 
Cependant  de  la  nuit  le  calme  et  le  silence 
Au  timide  berger  donnent  plus  d’assurance, 

Et  pressé  par  l’ardeur  de  son  tendre  souci , 

A sa  bergère  enfin  il  le  déclare  ainsi  : 

Quoi!  Doris,  tu  pourrais  dans  l’âge  heureux  déplaire 
Au  charmant  dieu  d’amour  montrer  un  front  sévère  ! . 
Tu  fus  toujours  cruelle  à ma  constante  ardeur, 

Ta  raison  peut  jouir  des  chagrins  de  ton  cœur. 

Mais  non  , ne  rougis  point  d’une  flamme  si  belle, 
Contemple  l’univers , tout  s’anime  par  elle. 

Ce  sentiment  divin  doit-il  craindre  le  jour?  . 

La  honte  est  pour  le  vice  et  non  pas  pour  l’amour. 

Ah  1 si  tu  connaissais  cette  volupté  pore 
De  deux  jeunes  amans,  enfans  de  la  Nature, 

Que  l’amour  a liés  de  ses  chaînes  de  fleurs. 

Et  qui  sont  déjà  prêts  à goûter  ses  douceurs. 

Tu  redemanderais  à la  bonté  suprême 
Ces  momens  écoulés  loin  de  celui  qui  t’aime. 

Ma  is  l’espérance  encor  soutient  ma  vive  ardeur  : 
L’espérance  de  l’homme  est  la  plus  longue  erreur. 

Sitôt  que  d’un  berger  les  accens  pins  sensibles 
D’une  belle  ont  troublé  les  sentimens  paisibles, 
Qu’elle  sent  de  l’amour  l’aimable  émotion  , 

Que  son  coeur  s’est  rendu  quand^sa  bouche  a dit  non  , 
Quand  les  tendres  larcins,  la  douce  violence 
Urndrnt  l’amant  vainqueur'de  tant  de  résistance  , 
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Quand  tous  cea  jeux  divers,  inventés  par  l’amour, 

Ont  embrasé  leurs  sens  plus  épris  chaque  jour, 

Alors  un  nouvel  astre  à leur  arae  enivrée 
Fait  goûter  sa  douceur  trop  long-temps  ignorée , 

Sur  leurs  yeux  se  répand  un  prestige  enchanteur, 

Tout  s’embellit  pour  eux  de  leur  propre  bonheur. 
Ensemble  ils  se  plairaient  même  à verser  des  larmes; 
Pour  les  cœurs  amoureux  le  chagrin  a ses  charmes. 

Ainsi  de  ces  amans  on  voit  couler  les  jours 
Comme  un  ruisseau  tranquille  en  son  paisible  cours. 

Doris , ne  sens-tu  pas  s’élever  dans  ton  ame 
Ces  mouvemens  confus  d’une  naissante  flamme, 

Ces  chagrins  inquiets,  plus  doux  que  les  plaisirs, 

Cette  douce  langueur  que  suivent  les  désirs? 

Dans  tes  regards  se  peint  un  sentiment  plus  tendre , 

Avec  plus  d’intérêt  tu  consens  à m’entendre; 

Je  le  vois,  des  soupirs  s’échappent  de  ton  sein , 

Ils  m’annoncent  sans  doute  un  plus  heureux  destin. 

/ 

Cependant  tous  les  deux  approchaient  du  bocage. 

Tircis  fut  plus  pressant , plus  tendre  en  son  langage , 

Il  peignit  avec  feu  ce  que  son  coeur  sentait. 

Doris  ne  disait  rien , mais  Doris  l’écoutait. 

' 4 

Mille  amans,  poursuit-il,  sont  jaloux  de  te  plaire, 

Les  plus  riches  bergers  aiment  tous  ma  bergère. 

Tilyre  et  Licidas,  dont  les  nombreux  troupeaux 
Couvrent  au  loin  les  prés  voisins  de  ces  hameaux  , 
Tilyre  et  Licidas  t’adressent  leur  hommage. 

Mon  trésor,  c’est  mon  coeur,  je  n’ai  rien  davantage; 

^ Mais  crois-en  ce  cœur  tendre , il  parle  sans  détour. 

S’ils  ont  plus  de  richesse,  ils  ont  bien  moins  d’amour. 

Ce  feu  que  je  nourris,  que  ta  présence  augmente, 

Qui  consume  mon  cœur,  le  charme  et  le  tourmente , 
N’est  point  un  sentiment  volage  et  passager 
Que  fait  naître  un  instant,  qu’un  instant  peut  changer. 
Profondément  empreint  dans  mon  cœur  tout  de  flamme , 
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Ce  scatitnenten  moi  nVftt,  hélns!  que  mon  amc, 

Et  souvent  dans  le  trouble  où  s’égarent  mes  sens 
Ce  n’est  plus  pour  les  dieux  que  brûle  mon  encens. 

Quand  tu  fuis  loin  d’ici,  par  un  sort  trop  funeste, 

Le  plaisir  suit  tes  pas , mon  chagrin  seul  me  reste; 

L’aurore  ne  vient  plus  répandre  sa  fraîcheur. 

Le  gazon  est  flétri , la  rose  est  sans  odeur  ; 

Tout  semble  prendre  part  à ma  douleur  mortelle , 

Et  ce  sont  mes  ennuis  que  chante  Philomèle. 

* < 

Tircis  se  tut...  Dofis  interdite  et  sans  voix 
Lui  tend  la  main  , soupire  et  le  suit  dans  le  bois. 

Témoin  de  leurs  désirs , ô nuit  tranquille  et  sombre , 
Protège  leurs  amours,  couvre>les  de  ton  ombre! 

Vous,  oiseaux , redoublez  vos  concerts  amoureux  ; 

Dans  ce  bocage  épais  deux  amans  sont  heureux. _ 

On  a donné,  le  mercredi  i3  janvier,  sur  le  Théâtre 
Italien,  la  première  représentation  de  Pierre-le-Grand ^ 
comédie  en  quatre  actes  et  en  prose,  mêlée  de  chant. 
Les  paroles  sont  d’un  jeune  homme  tout-à-fait  inconnu, 
M.  Bouy;  la  musique  de  M.  Grétry. 

L’actioq  de  cet  ouvfage  est  surchargée  d’une  multitude 
d’incidens,  souvent  sans  vraisemblance,  qui  ne  servent 
qu’à  la  prolonger;  elle  a paru  surtout  lauguir  pendant 
tout  le  troisième  et  le  quatrième  actes. 

Quant  à la  musique,  à quelques  intentions  près  qui 
sont  saisies  avec  esprit,  on  n’y  reconnaît  guère  le  talent 
qui  a produit  tant  d’ouvrages  également  faciles,  égale- 
ment aimables. 

Les  Dangers  de  l'opinion , c’est  le  titre  assez  équi- 
voque d’un  drame  en  cinq  actes,  en  vers,  représenté 
pour  la  première  fois  au  Théâtre  de  la  Nation  le  mardi 
19  janvier.  Cet  ouvrage,  qui  a eu  beaucoup  de  succès  à 


Digitized  by  Google 


aa  CORBESPONDAMCF.  LIITJ^RAIRE, 

la  première  représeutatioii,  où  il  y avait  fort  peu  de 
monde , est  d’un  très-jeune  homme , mais  qui  s’est  déjà 
fait  connaître  par  quelques  pièces  fugitives  d’une  tour- 
nure assez  facile,  M.  Laya. 

Cet  ouvrage  se  fait  remarquer  tout  à la  fois  par  l’in- 
conséquence des  caractères,  par  les  invraisemblances 
multipliées  de  l’action  et  par  l’effet  pathétique  de  plu- 
sieurs scènes.  Ce  qui  a sans  doute  ajouté  beaucoup  à cet 
effet,  c’est  la  manière  intéressante  dont  madame  Petit, 
ci-devant  mademoiselle  Vanhore,  a joué  le  rôle  de  la 
jeune  personne  : elle  y a paru  fort  au-dessus  de  son  ta- 
lent ordinaire;  aussi  l’a-t-on  demandée  après  la  pièce  et 
applaudie  avec  transport.  Le  style  de  ce  drame  est  en 
général  très-faible,  souvent  même  plus  que  négligé; 
mais  que  de  fautes  et  d’incorrections  ne  fait  pas  oublier 
un  seul  mouvement  de  sensibilité  lorsqu’il  est  simple  et 
vrai  ! 


Le  vendredi  aa  janvier  l’Académie  royale  de  Musique 
a donné  la  première  représentation  des  Pommiers  et  le 
Moulin , comédie  lyrique  en  un  acte.  Les  paroles  sont  de 
M.  Forgent,  connu  par  plusieurs  petits  ouvrages  repré- 
sentés avec  succès  sur  le  Théâtre  Italien.  La  musique  est 
de  M.  Le  Moine. 

Cette  petite  scène  lyrique  a paru  écrite  avec  facilité, 
les  paroles  sont  même  arrangées  d’une  manière  assez 
officieuse  pour  la  musique , mais  elles  n’ont  inspiré  à 
aucun  chant  de  M.  Le  Moine  ni  la  gaieté  légère,  ni  l’ori- 
ginalité piquante  qui  seules  pouvaient  faire  valoir  une 
composition  de  ce  genre. 
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Mémoires  du  màréchal  de  Richelieu  ,pair  de  France, 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  etc. , pour 
servir  à t Histoire  des  Cours  de  Louis  XIV,  de  la  ré- 
gence du  duc  d Orléans , de  Lotus  XV,  et  à celle  des 
quatorze  premières  années  du  règne  de  Louis  XVI,  roi 
des  Français  et  restaurateur  delà  Ubegiti;  ouvragé  com- 
posé dans  la  bibliothèque  et  sous  les  jmtx  du  maréchal 
de  Richelieu,  et  d après  ses  portefeuilles.  . 

11  n’en  a paru  que  quatre  volumes,  et  le  dernier  ne 
termine  pas  encore  l'histoire  du  ministère  du  cardinal 
de  Fleury.  C’est  M.  l’abbë  de  Soulavie,  déjà  connu  par 
quelques  ouvrages  de  physique  et  d’histoire  naturelle, 
qui  est  le  rédacteur  de  ce  volumineux  recueil.  Sans  pou- 
voir louer  beaucoup  la  manière  dont  ces  Mémoires  sont 
écrits  et  rédigés,  il  est  peu  de  livres  de  ce  genre  qui 
puissent  olTrir  à la  curiosité  des  lecteurs  un  plus  grand 
nombre  de  matériaux  précieux  et  intéressans.  Le  maré- 
chal de  Richelieu  avait  été  à portée  de  rassembler  des 
trésors  dans  ce  genre , et  il  s’en  était  occupé  avec  beau- 
coup de  suite.  Il  est  très-avéré  que  tous  ces  trésors  ont 
été  ouverts  à M.  l’abbé  de  Soulavie,  et  qu’il  n’a  tenu  qu’à 
lui  d’exploiter  plus  ou  moins  heureusement  une  mine  si 
riche  et  si  abondante.  L’idée  qu’il  a eue  de  parler  toujours 
dans  ces  Mémoires  au  nom  du  maréchal  de  Richelieu 
donne  souvent  aux  formes  de  son  style  l’air  du  monde,  le 
plus  gauche  et  le  plus  ridicule , mais  ce  tort  du  rédacteur 
est  assez  indifférent  au  fond  même  des  choses,  et  nous  ' 
ne  craignons  point  de  dire  que,  daus  la  partie  de  l’ou- 
vrage  nous  avons  eu  le  temps  de  parcourir,  le  règne 
déjà  si  cminu  de  Louis  XIV  reparaît  sous  un  aspect 
presque  entièrement  nouveau.  Ce  règne,  dont  M.  de 
Voltaire  ne  nous  avait  peint  pour  ainsi  dire  que  la 
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gloire  et  la  splendeur,  dévoilé  avec  plus  de  franchise 
et  de  liberté,  ressemble  ici  beaucoup  moins  aux  beaux 
jours  du  règne  d’Auguste  qu’à  ceux  qui  le  suivirent  sous 
Tibère.  Il  pourra  cependant  paraître  assez  étrange  à ceux 
qui  connurent  le  maréchal  de  Richelieu  de  l’entendre 
toujours  parler  du  despotisme , des  abus  de  l’autorité , 
des  vexations  des  ministres  et  des  grands,  comme  s’il 
avait  eu  l’honneur  de  se  trouver  l’année  dernière  à la  tête 
des  héros  qui  s’emparèrent  de  la  Bastille,  et  beaucoup 
plus  lestement  que  lui-même  n’^avait  conquis  Mahon,  un 
peu  mieux  défendu  à la  vérité. 

La  Galerie  des  Dames  françaises,  pour  servir  de 
suite  à la  Galerie  des  États-  Généraux , par  le  même 
auteur.  Un  volume  in-8“. 

C’est  M.  le  marquis  de  Luchet  qui  l’avoue,  mais  c’est 
toujours  le  style  et  la  manière  de  M.  Senac  de  Meilhan 
que  l’on  croit  y reconnaître  ( i ).  Cette  Galerie  commence 
par  madame  Necker  et  finit  par  madame  du  Barry.  Au- 
cune de  ces  dames  n’est  aussi  maltraitée  que  la  première, 
aucune  ne  l’est  peut-être  aussi  bien  que  la  dernière. 
Quelque  injustes  que  soient  les  préventions  qui  ont  guidé 
le  pinceau  de  l’auteur,  on  ne  peut  lui  refuser  souvent  le 
mérite  d’une  touche  fine  et  spirituelle.  Le  portrait  de 
madame  la  baronne  de  Staël  semble  être  le  produit  de 
deux  compositions  fort  différentes , on  croit  y remarquer 
• tantôt  l’impartialité  d’un  homme  de  beaucoup  d’esprit, 
tantôt  le  ressentiment  d’une  rivale  offensée.  Aux  sar- 
casmes de  la  satire,  aux  soupçons  vagues  de  la  malignité, 
aux  traits  de  pure  fantaisie  et  qui  n’ont  aucune  espèce 

(i)  C.e  dernier  y a rffcctivrmcnl  pris  pari,  ainsi  que  Choderlos  do  Ijclos 
et  quelques  autres.  , 
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de  vérité,  sont  mêlées  quelquefois  dans  cet  ouvrage  des 
observations  d’une  sagacité  peu  commune,  d’une  jus- 
tesse ingénieuse,  et  dont  le  résultat  annonce  du  moins 
une  assez  grande  connaissance  de  nos  mœurs  et  des  fem- 
mes qui  les  font. 


Le  Cerf  - Volant,  fable;  par  M.  le  marquis  de  Bonnaj, 
député  de  Neuers. 

Le  plus  noble  hochet  de  notre  adolescence, 

Un  cerf-volant  audacieu:f, 

Échappant  un  beau  jour  à la  main  qui  le  lance, 

Quitte  la  terre  et  dans  les  cieux 
Avec  majesté  se  balance  ; 

Mais  bientôt  oubliant  sa  fragile  substance, 

Comme  les  parvenus  il  est  présomptueux. 

« Admirez  tous  mon  vol  sublime. 

Dit-il  aux  habitans  des  airs  : , 

Cessez , cessez  d’être  si  fiers 
Lorsque  des  pins  vous  dépassez  la  cime. 

Mon  orgueil  est  plus  légitime, 

C’est  moi  qui  vais  régner  dans  ces  vastes  de'serts  ; 

, Qui  de  vous  osera  me  suivre  dans  la  nue? 

, L<à  je  veux  fixer  mon  séjour. 

Là  je  veux  des  mortels  échapper  à la  vue. 

Affronter  l’aigle  même  et  dépeupler  sa  cour...  » 

Des  mots  ambitieux  le  pompeux  étalage 
En  impose  toujours  aux  sots; 

Le  sage  seul  en  rit , mais  où  trouver  ce  sage? 

Il  est  rare  partout,  même  chez  les  oiseau.x. 

Tandis  que  de  l’intrus  l’impertinent  langage 
Commande  le  respect  à ses  légers  rivaux  , 

Un  d’eux  s’approche  et  l’examine.  ’ ' 

« Cet  imposteur,  dit-il,  ne  r^est  pas  ihconiiu  ; 

A-t-il  donc  hublié’son  obscure  origine? 

Naguère  sur  la  terre  il  était  détenu  ; 
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Vain  jouet  des  autans , il  croit  qu’il  les  domine  ! 

Animal  amphibie  et  partout  renié, 

Veut— il  donc  de  son  vol  nous  déguiser  la  source? 

Voyez  le  cordeau  vil  auquel  il  est  lié. 

Voyez  les  mirmidons  qui  dirigent  sa  course. 

Un  vent  ofEcieux  l’éleva  jusqu’à  nous , 

D’un  autre  vent  le  caprice  jaloux 
Va  châtier  son  arrogance  : 

Prenez  soin  de  notre  vengeance  ; 

Vrais  souverains  des  airs,  nous  l’attendons  de  vous...  » 
L’effet  suit  de  près  la  menace  : 

Le  vent  change , la  corde  casse , 

Le  cerf-volant  ne  plane  plus  , 

Et  du  sein  des  éclairs  froissé,  meurtri,  confus. 

Sur  la  terre  humblement  vient  reprendre  sa  place , 

En  livrant  aux  regrets  ses  guides  éperdus. 

Fi'ancc  qu’hier  encore  l’Europe  a vue  esclave, 

Ne  t’enorgueillis  pas  de  ton  sublime  élan  ; 

* Garde-toi  d’insulter  à l’Anglais,  au  Batave, 

Et  crains  le  sort  du  cerf-volant. 

Couplet  impromptu  à madame  de  Lingrée , en  jouant 
au  volant. 

Air  : Du  haut  en  bas. 

Comme  un  volant 
Qui  tombe  sur  votre  raquette , 

Comme  un  volant 
Mon  cœur  vers  vous  s’en  va  volant. 

Il  brûle  de  flamme  discrèle. 

Ne  le  repoussez  pas,  Lisette, 

Comme  un  volant.  ' 

Réponse  sur  le  même  air. 

Comme  un  volant 

Qui  fuit  d’un  seul  coup  de  raquette , 
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Comme  un  volant 
Je  rejette  un  coeur  voltigeant. 

S’il  brûlait  de  flamme  discrète, 

Vicudrait-il  s’offrir  à Lisette 
Comme  un  volant? 


MARS. 


Paris , mars  1790* 

Le  Souper  magique  ^ ou  les  Deux  Siècles  y comédie 
lyrirjue,  en  un  acte,  en  vers,  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  sur  le  Théâtre  de  la  Nation  le  1 1 février,  est 
de  M.  André  de  Murville,  l’auteur  du  Rendez-vous  du 
Mari,  de  Lanvalet  Viviane,  etc. 

Cette  bagatelle  a eu  peu  de  succès  ; on  y a remarqué 
cependant  quelques  détails  agréables,  mais  rien  n’a  pu 
faire  oublier  au  parterre  l’humeur  que  lui  a causée  d’a- 
bord , je  ne  sais  trop  pourquoi , le  nom  et  le  personnage 
de  Cagliostro. 

C’est  le  lendemain  i a qu’on  a vu  sur  le  même  Théâtre 
la  première  et  dernière  représentation  de  Louis  Xlly  tra- 
gédie en  trois  actes,  en  vers;  la  pièce  n’a  pas  été  achevée. 
Elle  est  de  M.  Ronsin , qui  a fait  un  volume  de  tragédies 
que  personne  n’a  lues.  Il  pi-étcnd  d’ailleurs  avoir  bien 
mérité  de  la  patrie  dans  les  premiers  jours  de  la  révo- 
lution, puisque  les  services  qu’il  a rendus  alors  lui  ont 
valu  la  faveur  honorable  d’un  brevet  de  capitaine  à la 
suite  (le  la  garde  nationale. 

La  représentation  de  Louis  XI J a été  fort  orageuse,  à 
la  vérité,  mais  eût-elle  été  fort  paisible,  nous  n’en  serions 
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pas  oloios  embarrassés  à en  faire  l’analyse.  On  arrive  au 
milieu  du  second  acte  avant  de  pouvoir  reconnaître  au* 
cun  des  personnages  qui  paraissent  au  premier;  ce  n’est 
qu’à  force  d’attention  que  l’on  peut  deviner  enfin  que 
y le  prisonnier  dont  les  malheurs  occupent  tout  ce  premier 
acte  est  Louis  Le  More , duc  de  Milan.  Louis  XII  ne 
paraît  qu’au  second  acte;  il  revient  d’Italie  pour  ré- 
parer les  désordres  qui  pendant  son  absence  alBigèrent 
le  royaume  sous  un  ministère  oppressif  et  déprédateur. 
Notre  capitaine  à la  suite  de  la  garde  nationale  a voulu 
plier  l’histoire  de  son  héros  à tous  les  événemens  du 
jour;  à la  prise  de  la  Bastille,  à l’insurrection  de  la 
bourgeoisie,  au  rôle  intéressant  que  joue  M.  le  marquis 
dq  La  Fayette , figuré  dans  la  pièce  par  le  brave  chevalier 
Bayard.  A la  stérilité  du  sujet  il  n’a  fait  qu’ajouter  ainsi 
les  difficultés  des  applications,  et  jamais  effort  dans 
ce  genre  n’a  été  si  gauche  et  si  malheureux.  Requiescat- 
in  pace  l 


V Amante  abandonnée , romance  ; par  M.  Carrière. 

Paissez,  moutons,  l’herbe  nouvelle  , 

Vos  bélemens  sont  superflus  : 

* L’ingrat  que  j’avais  cru  fidèle 
Vous  méprise  et  ne  m’aime  plus. 

Avec  quel  art , pour  me  surprendre  , 

Il  me  vantait  votre  bonheur! 

Je  l’écoutais , je  le  crus  tendre  ; 

« Mais  ce  n’était  qu’un  séducteur. 

Souvent  pour  moi  du  pAturage 
Il  vous  ramenait  sur  le  soir, 
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Mais  le  perfide , le  volage , 

Aujourd’hui  ne  vent  plus  vous  voir. 

Toi-méme , hélas  ! pauvre  Lisette , 
Aurais-tu  pensé  qu’en  amour 
Il  te  fallût  être  discrète 
Au  dernier  comme  au  premier  jour  ? 

Vous  seuls  m’êtes  restés  fidèles, 

Et  si  je  n’eusse  aimé  que  vous, 

J’aurais  des  nuits  bien  moins  cruelles  , 
Je  passerais  des  jours  plus  doux. 

« 

Adieu , ruisseaux , adieu , bocage , 
Lisette  un  jour  vous  reverra  ; 

Mais  revenant  sous  votre  ombrage 
Lisette  alors  plus  n’aimera. 


La  Petite  Chienne , fable  ; par  M.  Sélis,  routeur  iTune 
traduction  des  Satires  de  Perse. 

« Quoi  ! tout  un  jour  je  suis  abandonnée 
(Disait  un  jour  Favorite  étonnée), 

Nul  duc  n’a  demandé  si  je  me  portais  bien  ! , 

Nul  ministre  nouveau , nul  ministre  ancien  , 

Pour  courtiser  ma  puissante  maîtresse , 

Ne  s’est  extasié  dans  un  long  entretien 
Sur  mes  talensft  sur  ma  gentillesse! 

Aucun  Académicien 

N’a  fait  des  vers  à mon  adresse  ! 

Je  n’ni  point  aujourd’hui  vu  la  moindre  princesse , 

Et  Bonnean  ne  m’a  p.is  ici  conduit  de  chien  !..■:> 

^ Qu’avec  raison  elle  était  agitée  I 
Le  malin  même  de  ce  jour 
Celle  qui  la  mit  à la  Cour, 

L.i  Montespan  l’avait  quittée. 
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Conte.  Par  M.  Le  Bastner  de  Doulicourt. 

Monsieur  Joufflu,  double  chanoine, 

Se  promenait , dormait , buvait , 

Mangeait , mangeait  sou  patrimoine , 

Mais  cette  vie  arrondissait 
Par  trop  son  immense  bedaine. 

Hier  Purgon  lui  conseilla 
D’abjurer  sa  méridienne, 

« Bon  ! lui  dit-il,  pourquoi  cela? 

— De  votre  embonpoint  elle  est  cause. 

— Quel  avis  , docteur,  est-ce  là  ? 

Il  faut  bien  faire  quelque  chose. 


Les  Trois  Noces,  quoique  représentées  sur  le  Théâtre 
de  la  Nation  le  a3  et  le  24  février  avec  le  plus  grand 
succès,  n’ont  pas  tardé  à être  retirées  du  répertoire  de 
ce  Théâtre,  parce  qu’il  a été  décidé  dans  le  conseil  in- 
time de  M.  Molé  et  de  mademoiselle  Contât,  qui  n’y 
avaient  point  de  rôles,  que  ce  petit  ouvrage  était  d’un 
genre  tout-à-fait  étranger  à la  Comédie  Française,  et 
qu’en  se  permettant  de  jouer  sur  leur  théâtre  des  opéras 
comiques , ils  n’oseraient  plus  trouver  mauvais  que  les 
Italiens  jouassent  des  pièces  de  Molière  et  de  Racine.  Il 
est  bien  vrai  que  ks  Trois  Noces  ijp  sont  véritablement 
qu’un  très-petit  opéra  comique,  mais  dont  le  sujet  est 
tout-à-fait  national,  car  les  apprêts  des  trois  noces  villa- 
geoises dont  il  s’agit  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  le  pré- 
texte de  la  pièce;  ces  apprêts,  qui  remplissent  la  première 
scène  d’un  tableau  digne  de  la  palette  riante  de  Boucher, 
ou  de  Watteau , sont  bientôt  troublés  par  des  brigands 
qui  viennent  incendier  le  château  de  la  Dame  du  lieu  ; 
mais  cette  Dame  n’étant  rien  moins  qu’aristocrate,  on  vole 
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à son  secours,  et  les  gardes  nationaux  repoussent  et  dis- 
persent la  horde  incendiaire.  Dans  ce  moment  même 
arrive.de  Paris  la  fille  de  madame  la  marquise,  qui  fait 
à sa  mère  le  récit  le  plus  touchant  de  l’arrivée  du  roi  à 
l’Assemblée  nationale.  Le  tout  est  terminé  par  un  diver- 
tissement oii  le  sieur  Deshayes,  premier  maître  des  bal- 
lets du  Théâtre  de  la  Nation , a eu  l’art  de  figurer  le  ser- 
ment civique  de  la  manière  la  plus  solennelle  et  la  plus 
ingénieuse. 

Les  paroles  et  la  musique  sont  de  M.  Dezède  (i),  qui 
réussit  pour  la  seconde  fois  sur  la  scène  française  comme 
poète  et  musicien.  Le  morceau  de  musique  qui  nous  a 
paru  le  plus  piquant  est  une  assez  longue  ariette  en 
prose  que  chante  une  mère  à sa  fille  pour  lui  apprendre 
comment  une  femme  adroite  ne  saurait  manquer  de  gou- 
verner son  mari.  Le  rôle  de  cette  mère  a été  parfaite- 
ment bien  joué  par  mademoiselle  Joli;  les  autres  ont  été 
également  bien  ^rendus  par  mesdames  Bellecour  et  Petit, 
mesdemoiselles  de  Vienne,  Lange,  etc.  M.  Dazincourt  a 
mis  dans  le  rôle  du  bailli  toute  la  gaieté  dont  son  talent 
peut  être  suceptible.  • 

Le  Bon  Père,  représenté  pour  la  première 'fois  au 
Théâtre  Italien  le  lundi  i^''  février,  est  imprimé  depuis 
long-temps  dans  les  œuvres  de  M.  le  chevalier  de  Florian. 
11  y a dans  cette  pièce  le  même  talent  qui  a fait  réussir 
toutes  celles  qu’il  nous  a données  dans  le  même  genre; 
et  si  celle-ci  a eu  moins  de  succès  que  les  autres,  c’est 
sans  doute  à la  manière  dont  a été  joue  le  principal  rôle 
qu’il  faut  s’en  prendre;  ce  principal  rôle  n’est  pas  en 
effet  d’une  exécution  bien  facile.  Nous  devons,  comme 

(i)  I.'aiilétir  i1p<  Deur  Pages.  {Noie  Je  (irimm.  ) 
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on  sait,  au  génie  créateur  de  M.  de  Florian,  une  nature 
d’Arlequin  absolument  nouvelle;  il  lui  a prodigué  toute  - 
la  petite  sensibilité  de  son  ame,  toutes  les  petites  grâces 
de  son  esprit  ; dans  le  Bon  Père , il  a essayé  de  lui  don- 
ner encore  un  ton  et  des  mœurs  d’un  style  plus  élevé. 
Arlequin  est  devenu  riche,  il  vit  à Paris  dans  la  bonne 
compagnie;  il  n’a  plus  son  habit,  il  n’a  que  son  masque 
et  son  pantalon,  avec  un  surtout  de  velours  noir  et  une 
grosse  perruque  à la  financière.  L’auteur  ne  lui  a conservé 
de  son  ancien  langage  qu’à  proportion  de  ce  qui  lui 
restait  d’ Arlequin.  Le  juste  mélange  de  ces  nuances  n’est 
pas  aisé  à saisir.  Ce  bon  père  est  plutôt  un  père  bon 
homme  qu’un  bon  père;  il  ne  vit  que  pour  sa  fille,  il 
ne  peut  être  heureux  que  par  elle;  tout  ce  qu’il  fait  ce- 
pendant pour  son  bonheur,  c’est  de  concevoir  d’ahord 
l’idée  de  lui  adresser  une  chanson  le  jour  de  sa  fête,  en- 
suite de  lui  donner  pour  époux  l’amant  qu’elle  avait 
choisi,  un  jeune  homme  qui  s’était  introduit  dans  la 
maison  à titre  de  secrétaire , mais  qu’ Arlequin  recon- 
naît à la  fin  pour  le  fils  de  son  bienfaiteur,  du  comte  de 
Valcourt,  qui  lui  avait  laissé  toute  sa  fortune  en  déshé- 
ritant ce  fils  unique  que  les  fautes  de  sa  mère  lui  avaient 
rendu  trop  odieux , etc. , etc.  La  scène  qui  a le  plus  réussi, 
quoique  encore  un  peu  longue,  est  celle  où  M.  Arlequin 
veut  dicter  à son  secrétaire  ces  couplets  à sa  fille , dont 
il  ne  peut  jamais  trouver  que  le  premier  mot,  et  s’étonne 
si  bonnement,  après  qu’ils  sont  fiiits,  du  peu  de  peine 
qu’il  lui  en  a coûté  : « C’est  mot  à mot  ce  que  j’ai  dit,  je 
croyais  cela  plus  difficile....  et  puis  c’est  fort  bien,  fort 
bien.  Sans  me  flatter,  conviens  qu’ils  ne  sont  pas  mal.  » 

Nous  ne  connaissons  point  l’auteur  de  F Époux  Gé- 
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néreux,  ou  le  Pouvoir  des  Procédés,  comédie  nouvelle , 
en  un  acte,  en  prose,  donnée  sur  le  même  théâtre  le 
lundi  i5  fëyier.  C’est  moins  une  comédie  qu’un  pro- 
verbe, mais  c’est  un  proverbe  très-moral  dont  le  dialogue 
nous  a paru  écrit  avec  noblesse  et  facilité. 

Une  jeune  femme,  entraînée  par  l’ascendant  qu’a  pris 
sur  elle  une  de  ses  amies,  s’est  livrée  à la  passion  du  jeu. 
Cette  malheureuse  habitude , sans  avoir  pu  corrompi-e 
encore  la  pureté  naturelle  de  son  cœur , l’a  rendue  pour 
ainsi  dire  étrangère  à tous  ses  devoirs  ; les  pertes  consi- 
dérables qu’elle  vient  de  faire  et  qu’elle  n’a  osé  confier 
à son  époux  l’exposent  à tous  les  dangers  de  la  liaison 
la  plus  dangereuse.  Au  bord  du  précipice  elle  est  retenue 
par  les  soins  les  plus  tendres  ; sans  la  compromettre  aux 
yeux  de  ceux  qui  l’entourent , son  époux  parvient  à ob- 
tenir l’aveu  de  tous  ses  torts,  et  la  sauve  de  l’extrême 
embarras  où  elle  se  trouve  engagée  par  un  sacrifice  dont 
la  délicatesse  et  la  générosité  ne  peuvent  manquer  d’ob- 
tenir toute  sa  confiance,  toute  sa  tendresse,  tout  son 
amour  J c’est  par  la  main  même  de  ses  enfans  qu’il  lui 
fait  présenter  les  titres  d’une  terre  destinée  à payer  ses 
dettes;  en  se  livrant  désormais  au  soin  de  leur  bonheur, 
elle  est  bien  sûre  de  tout  acquitter  et  de  n’avoir  aucun 
regret  à craindre. 


Correspondance  particulière  du  comte  de  Sainl-Ger- 
main,  ministre  et  secrétaire  d’ État  de  la  guerre,  lieute- 
nant-général des  armées  de  France , feld-maréchal  au 
service  du  Danemark,  chevalier  de  V ordre  de  F Élé- 
phant, avec  M.  Paris  Duverney,  conseiller  dÉtat.  On 
y a joint  la  vie  du  comte  de  Saint-Germain  et  plusieurs 
pièces  qui  le  concernent,  a volumes  in-8*. 
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Ces  Lettres  sont  copiées  sur  les  originaux  que  M.  de 
Saint-Germain  confia  quelques  mois  avant  sa  mort  à un 
de  ses  amis  à qui  il  voulut  donner  une  i(Jée  de  ce  qui 
s’était  passé  à son  sujet  depuis  le  commencement  de  la 
guerre,  en  1757,  jusqu’à  l’époque  à laquelle  il  entra  au 
service  du  Danemark.  On  n’a  pas  cru  devoir  supprimer 
celles  qui  précèdent  à compter  de  1749»  parce  qu’elles 
contribuent  au  moins  autant  que  les  autres  à faire  con- 
naître son  caractère  et  ses  opinions. 

L’auteur  qui  a écrit  la  vie  de  M.  de  Saint-Germain 
placée  à la  tête  de  cet  ouvrage  est,  dit-on,  un  militaire 
qui  le  connut  particulièrement  et  qu’il  employa  pendant 
son  ministère;  on  soupçonne  que  c’est  M.  le  baron  de 
Wimpfen  (i).  Cet  auteur  trouve  une  grande  similitude 
entre  te  caractère  de  M.  de  Saint-Germain  et  celui  de 
l.-J.  Rousseau.  Comme  le  philosophe  gènevois,'il  ne 
voyait  dans  ses  supérieurs  et  dans  ses  égaux  que  des  en- 
vieux toujours  ligués  pour  le  perdre  ; ce  qui  n’est  pas 
moins  vrai,  c’est  que  le  philosophe  lui -même  eût  été 
ministre  de  la  guerre  qu’il  n’aurait  guère  pu  s’y  prendre 
plus  adroitement  que  M.  de  Saint-Germain  pour  com- 
mencer à disposer  l’armée  en  faveur  de  la  révolution  qui 
vient  de  se  faire.  « Enfin , disait-il  un  jour  à M.  de  Choi- 
seul,  enfin,  M.  le  duc,  le  roi  n’a  point  d’armée.  — 
Qu’en  avez-vous  donc  fait  ? répondit  le  duc  de  Choiseul, 
car  j’en  avais  laissé  une  qui  existait  encore  lorsque  vous 
parûtes  au  ministère.  » 

Il  accompagnait,  ajoute-t-on,  cotte  incartade  dun 
mouvement  de  bras  très-expressif..... 

" Mais  en  voilà  bien  assez  et  beaucoup  trop  peut-être 


(i)  Non  f mftis  le  général  Gnmoard,  dit  M.  Barbier  dans  scs 
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pour  faire  juger  l’esprit  dans  lequel  cet  ouvrage  a été 
rédigé. 

Intituler  une  comédie  nouvelle  le  Philinte  de  Mo- 
lière, ou  la  suite  du  Misanthrope,  c’est  sans  doute  une 
assez  grande  témérité  ; aussi  la  pièce  que  M.  Fabre  d’É- 
glantine  (1)  s’est  permis  de  donner  sous  ce  titre  au 
théâtre  même  de  Molière  a-t-elle  été  reçue  d’abord  avec 
une‘sorte  de  défaveur,  du  moins  avec  beaucoup  de.  sé- 
vérité. Le  mérite  réel  de  l’ouvrage  n’a  pas  tardé  cepen- 
dant à se  faire  jour,  malgré  les  torts  qu’a  pu  lui  donner 
cette  première  impression,  malgré  les  défauts  plus  graves 
que  la  critique  la  plus  indulgente  n’a  pu  manquer  d’a^ 
percevoir  et  dans  le  plan  et  surtout  dans  l’exécution. 

Excepté  Célimène  et  les  rôles  épisodiques  qui  ne  pou- 
vaient entrer  dans  la  nouvelle  conception  de  M.  Fabre 
d’Églantinc,  on  retrouve  ici  tous  les  personnages  du 
Misanthrope , Philinte  , Âlceste , Éliante  et  jusqu’au 
fidèle . Dubois  ; mais  tous  ces  personnages  se  trouvent 
dans  des  situations  fort  difTérentes,  leur  caractère  est 
changé  à beaucoup  d’égards , et  ce  qu’on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  regretter  infiniment,  c’est  que  leur  style,  leur 
langage  n’est  pas  réconnaissable. 

Si  Alceste  est  toujours  misanthrope,  il  est  encore  plus 
humain,  plus  sensible,  plus  bienfaisant.  Philinte  n’est 
plus  cet  homme  indulgent,  mais  sensé,  qui,  en  conVe- 

(i)  M.  Fabre  d'Ëglaïuiae  a débuté  dans  la  carrière  dramatique  par  une  co- 
médie dunnée  en  1787  au  Théétre  Italien,  Us  Gens  de  Lettres,  ou  U Poète 
Pronneiid  à Paris  ; cet  euai  ne  fut  rien  moioa  qu'heurènx.  On  a vu  de  lui  ,f 
la  même  année , au  Théâtre  Français , une  tragédie  intitulée  jiugusta , qui  n’a 
guère  eu  que  cinq  ou  six  représentations.  La  Suite  du  M'uantUropt  o été  rc* 
prcsenicc  po'ur  la  première  fois  le  lundi  s»  février.  ( Note  de  Critnm.  ) 
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nant  qu'il  serait  à désirer  que  tous  les  hommes  fussent 

faits  d’autre  sorte , ajoute  noblement  : 

Mais  est-ce  une  raison  que  leur  peu  d’équité 
Pour  vouloir  se  tirer  de  leur  société? 

Tous  ces  défauts  humains  nous  donnent  dans  la  vie 
Des  moyens  d’exercer  notre  philosophie, 

C’est  le  plus  bel  emploi  que  trouve  la  vertu; 

Et  si  de  probité  tout  était  revêtu , 

Si  tous  les  cœurs  étaient  francs , justes  et  dociles , * 

La  plupart  des  vertus  nous  seraient  inutiles, 

Puisqu’on  en  met  l’usage  à pouvoir  sans  ennui 
Supporter  dans  nos  droits  l’injustice  d*ftutrui. 

Ce  Philinte  est  devenu  l’égoïste  le  plus  dur,  le  plus 
odieux.  Seraient-ils  changés  à ce  point , l’un  parce  qu’il 
a vécu  dans  la  solitude , l’autre  parce  qu’il  s’est  marié  et 
que  des  vues  d’ambition  et  de  fortune  l’occupent  aujour^ 
d’hui  tout  entier  ? 

Ce  serait  sans  doute  une  peine  fort  inutile  que  d’ap- 
puyer sur  l’invraisemblance  de  quelques  incidens,  sur 
les  longueurs  de  plusieurs  scènes , sur  les  défauts  d’un 
style  souvent  obscur , lâche  et  embarrassé.  Il  n’est  aucun 
de  ces  reproches  que  ne  doive  faire  oublier  le  mérite 
d’une  conception  aussi  dramatique,  aussi  heureuse  que 
celle  de  la  situation  qui  termine  le  troisième  acte.  Ce 
n’est  ici  ni  le  Philinte , ni  l’Alceste  de  Molière  ; mais  si 
l’on  n’a  pas  su  conserver  à ces  deux  caractères  autant  de 
finesse,  autant  de  profondeur  que  leur  en  avait  donné 
le  plus  grand  peintre  de  notre  Théâtre,  il  faut  convenir 
, au  moins  qu’on  a eu  le  mérite  de  les  présenter  sous  un 
point  de  vue  plus'  important  et  plus  moral.  Le  nouveau 
dessin  tient  peut-être  un  peu  de  là  caricature , ynais  l’in- 
tention semble  avoir  été  dirigée  vers  un  but  plus  utile. 
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el  quelque  imparfaite  que  soit  à beaucoup  d’égards  l’exé- 
cution de  ce  drame , il  prouve  cependant  tout  à la  fois 
dans  son  auteur  du  génie,  de  l’invention  et  une  assez 
grande  connaissance  du  théâtre. 

M.  Molé  n’a  jamais  joué  l’Alceste  de  Molière  comme 
il  a joué  celui-ci  ; l’ouvrage  doit  à ses  talens  une  partie 
de  son  succès. 

Vers  présentés  dans  une  redoute,  à Berlin,  où  la  Cour 
représentait  les  différentes  Divinités  de  l'Olympe, 
Par  M.  Basset. 

Au  prince  royal,  sous  le  costume  d' Hercule. 

Ainsi  que  vos  aïeux  marchez  à la  victoire. 

L’équitable  postérité 

Vous  verra  comme  Hercule  au  temple  de  la  gloire, 

Et  soyez-le  long-temps  au  sein  de  la  beauté. 


Apologue  du  moment. 

Guillot  conduisant  sa  charrette, 

Par  trop  négligeait  d’aller  droit. 
Dans  une  ornière  elle  s’arrête, 

Et  s’embourbe  au  fatal  endroit. 

De  manans  un  troupeau  novice 
Vent  relever  le  char  crotté  , 

Mais  loin  de  rendre  un  bon  service. 
Le  versent  de  l’autre  côté. 


On  a beaucoup  parlé  des  prédictions  d’une  prophé- 
tesse  de  Munian  en  Périgord;  elle  sc  nomme  Suzanne 
La  Brousse,  et  jouit  dans  tout  le  pays,  à juste  titre,  de 
la  réputation  de  sainteté.  Elle  a de  l’esprit,  du  jugement 
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et  de  la  prudence , elle  est  presque  toujours  aux  pieds  du 
Crucifix , et  répond  en  même  temps  à plusieurs  personnes 
avec  la  plus  grande  présence  d’esprit.  Voici  le  jugement 
qu’en  porte  un  professeur  du  séminaire  de  Périgueux. 

« Je  la  connais  beaucoup,  et  elle  m’a  même  commu- 
niqué ce  qui  doit  arriver , mais  elle  ne  m’a  pas  permis 
de  révéler  la  nature  du  phénomène  céleste  qui  sera  aperçu 
de  tout  l’univers,  et  qui  doit  faire  rentrer  tout  dans 
l’ordre.  Ce  que  je  puis  certifier , c’est  qu’il  y a six  ans 
elle  m’annonça , ainsi  qu’è  d’autres  personnes,  qu’il  y 
aurait  en  France  des  états-généraux  ; il  y a deux  ans  elle 
me  fixa  l’époque,  elle  fit  en  conséquence  dire  aux  reli- 
gieuses de  Périgord  un  yive  Maria  tous  les  jours  à cette 
intention.  Elle  annonça  les  troubles  qu  occasionerait  cette 
assemblée,  elle  a dit  que  les  Français  s’armeraient  les  uns 
contre  les  autres,  que  le  Périgord  se  ressentirait  de  cette 
révolution,  et  que  sa  famille  surtout  serait  persécutée; 
mais  qu’un  phénomène  aussi  extraordinaire  que  le  dé- 
luge et  le  jugement  dernier  rétablirait  en  vingt-quatre 
heures  la  paix  et  la  tranquillité , et  que  la  religion  serait 
plus  florissante  que  jamais.  » 

Le  missionnaire  ajoute  que  cette  demoiselle  a écrit 
au  pape , à l’archevêque  de  Paris , au  Chartreux  qui  est 
député  à l’assemblée  nationale,  et  qu’au  milieu  des  trou- 
bles qui  alarment  toute  la  France , elle  est  dans  la  joie 
en  voyant  arriver  l’époque  de  la  révolution. 


Journal  historique  du  voyage  de  M.  de  Lesseps,  consul 
de  France , employé  dans  l’expédition  de  M.  le  comte  de 
La  Peyrouse , en  qualité  d’interprète  du  roi , etc.  Deux 
volumes  in-8*.  uJ  Paris,  de  t Imprimerie  Royale.  Avec 
deux  cartes,  l’une  de  la  presqu’île  du  Kamtschatka  et  du 
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golfe  de  Pingina  ; l’autre  de  toute  la  route  de  M.  de  Les- 
seps,  depuis  Avatscha  jusqu’à  Paris,  et  une  gravure  qui 
représente  une  caravane  kaintscliadale  arrivant  dans  un 
village.  Ce  sujet,  dessiné  avec  beaucoup  de  soin,  |)eut 
donner  une  idée  des  traîneaux,  des  diverses  positions  des 
voyageurs,  de  leur  coslunie  et  dun  site. 

C’est  l’ouvrage  d’un  jeune  homme  qui  compte  à peine 
son  cinquième  lustre.  Il  s annonce  lui-meme  avec  une 
modestie  d’autant  plus  intéressante  qu’elle  paraît  simple 
et  vraie;  il  ne  promet  à ses  lecteurs  ni  des  événemens 
très-importans , ni  des  observations  bien  profondes,  mais 
une  exactitude  scrupuleuse  à leur  rendre  compte  des 
connaissances  qu’il  a été  à portée  de  recueillir,  ayant 
cru  SC  devoir  à lui-même  de  ne  laisser  échapper  aucune 
occasion  de  s’instruire.  Ces  occasions  malheureusement 
n’ont  pu  être  trop  fréquentes  dans  une  course  si  longue 
et  si  pénible,  à travers  les  vastes  déserts  d’une  nature 
sauvage,  presque  abandonnée  de  l’espèce  humaine,  et 
souvent , pour  ainsi  dire , entièrement  morte. 

Le  port  d’Avastcha,  appelé  par  les  Russes  Petro- 
Pavlofskaia  Gaven,  est  le  lieu  où  notre  jeune  voya- 
geur quitta  la  frégate  H Astrolabe ag  septembre  1 787, 
pour  porter  en  France  les  dépêches  de  M.  de  La  Pey- 
rouse.  Ce  ne  fut  que  le  17  octobre  de  l’année  suivante 
qu’il  put  arriver  à Versailles  après  avoir  franchi  les  plus 
grands  obstacles , après  avoir  échappé  aux  plus  extrêmes 
dangers,  mais  trouvant  presque  partout  dans  celte  route 
de  quatre  mille  lieues  les  secours  de  la  protection  la 
plus  généreuse,  de  l’hospitalité  la  plus  intéressante. 

Dans  un  climat  si  rigoureux , dans  un  pays  si  dépourvu  ^ 
de  toutes  les  aisances  de  la  vie,  à l’une  des  dernières 
extrémités  de  notre  continent,  combien  le  cœur  est  sou- 
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lagé  de  rencontrer  un  caractère  aussi  humain,  aussi  sen-. 
sibic,  aussi  rempli  de  toutes  les  vertus  sociales  que  le 
brave  M.  Kaslof!  Combien  l’on  jouit  encore  d’apprendre 
que  de  si  loin  le  mérite  de  cet  excellent  officier  n’é- 
chappe point  aux  regards  pénétrans  de  son  auguste  sou- 
veraine, et  que  la  récompense  de  ses  services  va  le 
chercher  de  sa  part  jusqu’au  fond  de  ces  déserts  ! 

Une  des  situations  les  plus  affreuses  de  ce  long  voyage,  • 
est  le  moment  où  notre  jeune  Français  se  voit  forcé  de 
se  séparer  de  M.  Kaslof,  malgré  la  défense  que  lui  en 
avait  faite  M.  de  La  Peyrouse.  Tout  dans  ce  moment 
semblait  leur  manquer  à la  fois  ; leur  guide  les  avait 
égarés,  leurs  provisions  étaient  épuisées,  ils  n’avaient 
plus  que  de  la  neige  pour  se  désaltérer;  ils  faisaient 
quelquefois  une  verste  pour  aller  à la  découverte  d’un 
méchant  arbrisseau;  à chaque  pas  l’on  était  contraint  de 
s’arrêter  pour  dételer  les  chiens  qui  expiraient  les  uns 
sur  les  autres.  Arrivés  enfin  à Poustaretsk,  leurs  recher- 
ches pour  trouver  du  poisson , la  seule  nourriture  qu’ils 
pussent  espérer,  sont  encore  long-temps  inutiles.  Dans 
cet  intervalle,  dit-il,  on  avait  dételé  nos  chiens  pour 
les  attacher  par  pelotons  à l’ordinairé;  dès  qu’ils  furent 
au  poteau , ils  se  jetèrent  sur  leurs  liens  et  sur  leurs 
harnais,  en  une  minute  tout  fut  dévoré;  en  vain  essaya- 
t-on  de  les  retenir,  la  plus  grande  partie  s’échappa  dans 
la  campagne  où  ils  erraient  çà  et  là,  mangeant  tout  ce 
que  leurs  dents  pouvaient  déchirer.  Il  eu  mourait  a tous 
momens  quelques-uns  qui  devenaient  aussitôt  la  proie 
des  autres  ; ceux-ci  s’élançaient  sur  ces  cadavres  et  les 
mettaient  en  pièces;  chaque  membre  était  disputé  au 
ravisseur  par  une  troupe  de  rivaux  qui  l’attaquaient  avec 
lu  meme  furie;  s’il  succombait  sous  le  nombre,  il  était 
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à SOU  tour  l’objet  d’un  nouveau  combat.  A l’horreur  de 
les  voir  ainsi  s’entre-dévorer,  succédait  le  triste  spectacle 
de  ceux  qui  assiégeaient  la. yourte  (i)  où  nous  demeu- 
rions  Ces  pauvres  bêtes  pouvaient  à peine  remuer; 

leurs  hurlemcns  plaintifs  et  continuels  semblaient  nous 
prier  de  les  secourir  et  nous  reprocher  l’impossibilité  où 
nous  étions  de  le  faire.  Plusieurs  qui  souffraient  autant 
du  froid  que  du  la  faim  se  couchaient  au  bord  de  l’ou- 
verture extérieure  pratiquée  dans  le  toit  de  la  yourte  et 
par  où  s’échappe  la  fumée;  plus  ils  sentaient  la  chaleur, 
et  plus  ils  s’en  approchaient;  à la  hn,  soit  faiblesse,  soit 
défaut  d’équilibre,  ils  tombaient  dans  le  feu  sous  nos 
yeux 

La  nourriture  des  habitans  de  ce  triste  séjour  se  borne 
à de  la  chair  ou  de  la  graisse  de  baleine,  à de  l’écorce 
d’arbre  crue  et  à des  bourgeons  arrosés  avec  de  l’huile 
de  baleine,  de  loup  marin  ou  de  la  graisse  d’autres 
animaux. 

Les  observations  de  notre  jeune 'Voyageur  à travers 
tant  de  fatigues  et  de  périls  ne  sont , comme  on  peut  le 
présumer,  que  des  aperçus  assez  vagues,  assez  rapides; 
dans  le  nombre  il  en  est  cependant  qui  nous  ont  paru 
également  instructives  et  curieuses.  On  nous  permettra 
d’en  citer  quelques  exemples. 

Les  Kamtschadales  sont  libres;  ils  ne  sont  assujettis 
qu’à  payer  à la  Russie  un  tribut  annuel  qui  consiste  en 
fourrures  de  toute  espèce;  de  sorte  que  le  produit  de 
leur  chasse  tourne  presque  entièrement  au  profit  de 
llmpératrice Le  nombre  seulement  des  martres  zibe- 

lines que  fournit  annuellement  cette  province  est  porté  à 

(t)  Demeure  Mulemiuc  qui  représeole  an  dehon>  le  Jaüc  élargi  Je  nos 
glacières. 


Digitized  by  Google 


4a  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

plus  de  quatre  mille Les  monnaies  ayant  cours  sont 

l’impériale  en  or  valant  dix  roubles,  le  rouble  et  le  demi- 
rouble;  on  ne  voit  que  très-peu  de  monnaie  d’argent  au- 
dessous  de  cette  valeur....  On  y trouve  une  grande  quan- 
tité d’anciennes  espèces  en  argent  du  temps  de  Pierre  I**, 
de  Catherine  l'*  et  d’Élisabeth;  on  pourrait  même  en 
faire  une  branche  de  commerce,  l’argent  en  est  plus  pur 
et  à un  titre  supérieur  aux  monnaies  communes 

Voici  une  fable  yakoute  traduite,  dit-on , phrase  }K>ur 
phrase. 

a Dans  un  grand  lac  il  s’éleva  un  jour  une  rixe.vio^ 
lente  entre  les  différentes  espèces  de  poissons.  11  était 
question  d’établir  un  tribunal  de  juges  suprêmes  qui  de- 
vaient gouverner  toute  la  gent  poissonnière.  Les  harengs, 
les  menus  poissons  prétendaient  avoir  autant  de  droit 
que  les  saumons  d’y  être  admis.  De  propos  en  propos 
les  têtes  s’échaufïèrent , on  en  vint  jusqu’à  se  réunir 
contre  ces  gros  poissons  qui  piquaient  et  incommodaient 
les  plus  faibles.  De  là  des  guerres  intestines  et  sanglantes 
qui  finirent  par  la  destruction  d’un  des  deux  partis.  Les 
vaincus  échappés  à la  mort  s’enfuirent  dans  de  petits  ca- 
naux , et  laissèrent  les  gros  poissons , qui  eurent  Tavan- 
. tage , seuls  maîtres  du  lac.  Voilà  la  loi  du  plus  fort.  » 

Les  chamans  ou  les  sorciers  sont  encore  plus  libres  et 
plus  révérés  chez  les  Yakoutes  que  chez  les  Kamtscha- 
dales.  Nôtre  auteur  fait  ainsi  le  portrait  de  celui  qui  vou- 
lut bien  représenter  devant  lui. 

Vêtu  d’un  habit  garni  de  sonnettes  et  de  lames  de  fer 
dont  le  bruit  étourdissait , il  battait  en  outre  sur  son 
bouherij  ou  tambour,  d’une  force  à inspirer  la  terreur; 
puis  courant  comme  un  fou,  la  bouche  ouverte,  il  re- 
muait la  tête  en  tous  sens  ; ses  cheveux  épars  lui  cou- 
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vraient  le  visage  ; de  dessous  sa  longue  crinière  noire 
sortaient  de  véritables  rugissemens,  auxquels  succédèrent 
des  pleurs  et  de  gi'ands éclats  de  rire,  préludes  ordinaires 
des  révélations. 

La  description  que  fait  M.  de  Lesscps  des  danseuses 
kamtschadales  n’est  pas  tout-à-fait  aussi  voluptueuse  que 
celle  que  nous  a faite  l’abbé  Raynal  des  Bayadères  de 
l’Inde,  mais  elle  est  peut-être  plus  véridique. 

Que  de  rapports  frappans  subsistent  encore  entre  les 
hommes  qu’on  croirait  devoir  se  ressembler  le  moins! 
Le  plus  sauvage  et  le  plus  civilisé  se  trouvent  toujours 
soumis  aux  mêmes  besoins,  sont  dominés  au  fond  par  les 
mêmes  goûts,  par  les  mêmes  folies. 

Tout  abandonné  qu^’est  depuis  long-temps  le  Théâtre 
de  l’Académie  royale  de  Musique  , le  public  y a été  rap- 
pelé du  moins  pendant  quelques  représentations  par  le 
succès  aussi  brillant  que  mérité  du  ballet  de  Télémaque 
dans.  Hüe  de  Calypso,  Ce  ballet,  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  le  jeudi  a5  février,  est  le  premier  essai  des 
talens  de  M.  Gardel  le  jeune,  et  peut-être  le  meilleur 
ouvrage  qu’on  ait  vu  dans  ce  genre  depuis  ceux  de  No- 
verre.  Le  sujet  en  est  trop  connu  pour  ne  pas  nous  dis- 
penser d’en  faire  l’analyse;  nous  nous  contenterons  d’ob- 
server que  ce  qui  distingue  surtout  cette  nouvelle  com- 
position est  l’art  avec  lequel,  sans  nuire  à l’intérêt , à la 
rapidité  de  l’action,  l’auteur  a su  varier  les  scènes  de 
caractère  et  de  passion,  qui  ne  pouvaient  être  que  de  pure 
pantomime,  par  des  fêtes  et  d’autres  scènes  épisodiques, 
qui,  liées  heureusement  au  sujet,  prêtent  encore  davan- 
tage aux  plus  beaux  déveipppemens  de  l’^t  même  de  la 
danse.'  Le  rôle  de  Calypso  a été  fort  bien  rendu  par  ma- 
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demoiseite  Saunier,  celui  d’Eucharis,  avec  infiniment 
d’intërét  et  de  grâce , par  mademoiselle  Miller.  Ce  sont 
MM.  Gardel  et  Huart  qui  ont  rempli  ceux  de  Télémaque 
et  de  Mentor. 
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■Motion  en  faveur  de  la  gaieté  française  , par 
M.  Valade. 

Air  ; Lé  petit  met  pour  rire. 

ÿe  plus  boire,  ne  plus  chanter, 

Toujours  gémir  et  s’attrister, 

Ma  foi  c’est  un  martyre. 

La  politique  et  ses  débats 
Ont  remplacé  dans  nos  repas 
Le  petit  mot  pour  rire. 

Le  charme  de  la  liberté , 

Loin  d’animer  notre  gaité, 

Est  venu  la  proscrire. 

C’est  trop  imiter  les  Anglais  ; ' 

Soyons  libres  et  bons  Français  : 

Disons  le  mot  pour  rire. 

Rappelons  les  jeux  et  les  ris  ; 

Que  les  plaisirs , mes  chers  amis  , 

Reprennent  leur  empire  ! 

Que  Momus,  ce  dieu  des  Français, 

Nous  ramène  ici  pour  jamais 
Le  petit  mot  pour  rire  ! 
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Nos  ancêtres  nous  ont  doté 
D’un  remède  potfr  la  santé, 

Je  vais  tous  le  transcrire  : 

Veut— on  vivre  heureux  et  long-temps? 
Il  faut  boire,  et  de  temps  en  temps , 
Dire  le  mot  pour  rire. 

Ne  démentons  pas  nos  aïeux , 

Et  suivons  sur  le  ton  jojeux 
Leur  aimable  délire  : 

Buvons  le  petit  coup  de  vin  , 

Et  puis  disons  soir  et  matin 
Le  petit  mot  pour  rire. 


Sur  le  Jeune  comte  de  Belsunce,  massacré  par  le  peuple 
dans  une  émeute  à Caen.  Romance  y par  madame 
Launier  de  Granckamp. 

A peine  , hélas  ! ma  carrière  commence , 

Faut-il  la  voir  terminer  pour  toujours? 

Je  le  sens  trop , l’instant  fatal  s’avance , t 

Il  faut  périr:  adieu  donc , mes  amours  ! 

Toi  que  j’aimais , toi  qui  m’étais  si  chère  ! 

Quand  de  mon  sort  tu  sauras  les  horreurs , 

Ah  I cbargc-toi  de  consoler  mon  père , 

Et  de  mêler  tes  sanglots  à mes  pleurs. 

Sexe  si  doux , formé  pour  l’indulgence , 

Quoi  ! vous  courez  è ce  spectacle  affreux  ! 

Vous  dont  l’aspect  irrite  ma  souffrance, 

• Ah  ! respectez  mes  restes  malheureux. 
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Cher  compagnon  de  mon  heureuse  enfance, 

• Toi  qui  péris  pour  conserver  mes  jours , 
Fidèle  ami  dont  l'ombre  me  devance, 

Je  vais  te  joindre  : adieu  donc , mes  amours  ! 


Les  Brouilleries , comédie  en  trois  actes,  mêlée  d’a- 
riettes, donnée  pour  la  première  fois  au  Théâtre  Italien 
le  lundi  i*'  mars,  ont  eu  peu  de  succès.  Les  paroles  sont 
d’un  jeune  homme  de  Montpellier,  le  chevalier  Lœillard , 
la  musique  de  M.  Le  Breton.  C’est  un  imbroglio  es- 
pagnol. 

Cet  ouvrage  est  une  nouvelle  preuve  qu’un  sujet  trop 
compliqué  n’est  guère  propre  au  genre  lyrique , où , forcé 
de  ménager  sans  cesse  d’assez  longs  intervalles  au  musi- 
cien, l’exposé  mêfiie  de  la  scène  ne  saurait  être  trop  sim- 
ple, trop  rapide. 

Plusieurs  morceaux  de  la  musique  de  cet  opéra  ont 
été  vivement  applaudis.  On  s’aperçoit  que  ce  jeune  ar- 
tiste n’a  pas  oublié  les  leçons  qu’il  eut  le  bonheur  de  re- 
cevoir du  célèbre  Sacchini , mais  les  imitations  même  qui 
lui  ont  le  mieux  réussi  décèlent  toujours  plus  d’applica- 
tion que  de  naturel. 

Le  District  de  Fillage , pièce  en  un  acte  et  en  vaude- 
villes, donnée  sur  le  même  théâtre  le  i5  mars,  est  de 
M.  Desfontaines. 

C’est  une  petite  parodie  de  l’Assemblée  nationale , assez 
douce,  assez  naïve,  assez  gaie;  elle  est  terminée  par 
quelques  couplets  qui  ont  été  fort  accueillis,  parce  qu'ils 
étaient  tout  à la  fois  à la  louange  du  monarque  et  de  la 
nation. 
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Dialogue  champêtre  d après  T.  Chatterton.  Par  M.  de 
La  Baume,  routeur  de  la  traduction  de  Ma  tilde,  ou 
le  Souterrain  (i). 

LEWIN,  ALICE. 

LEWlt». 

l 

Viens,  clière  Alice.  Au  nom  de  tes  quinze'  ans 
Ne  t’enfuis  pas.  Es>tu  donc  si  pressée? 

Attends  du  moins  pour  traverser  les  champs 
Qu’ils  ne  soient  plus  humides  de  rosée. 

ALICE. 

Non , séducteur,  je  veux  m’enfuir. 

J’ai  vu  courir  le  fan  timide  ; 

Pareille  au  fan , je  vais  courir 
Sans  toucher  la  verdure  humide. 

LEWIN. 

.\ssejons-nous  dans  ce  joli  bosquet 
Tendu  de  mousse , embaumé  de  mélisse. 

O que'de  fois  on  y jase  en  secret  ! 

Qu’il  serait  doux  d’y  jaser  près  d’vice  ! 

AUCE. 

« C’est  grand  méfait,  au  renouveau , 

Dit  la  chanson  de  la  veillée, 

« Que  bergerette  et  pastoureau 
H S’entretiennent  sous  la  feuillée.  » 

LEWIN. 

Ferme  l’oreille  à ces  tristes  chansons. 

Consulte  mieux  et  ton  cœur  et  ton  âge. 

Viens  écouter  les  aimables  leçons 
Que  les  oiseaux  mêlent  à leur  ramage. 

(i)La  traduction  du  roman  de  miss  Sophie  Lee,  intitulé  ilatilde,  ést  de 
M.  de  Laœare  et  non  de  M.  La  Baume. 
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ALICE. 

Je  les  entends  , mon  bel  ami , 

Sur  tous  les  arbres  du  bocage  , 

Je  les  entends  dire  à l’envi  : 

Bergère , rester  n’est  pas  sage. 

LEWW. 

Non  , non  , crois-moi , ton  esprit  est  déçu. 

Ils  vont  disant  : Reste  avec  confiance. 

On  peut  d’ici  tout  voir  sans  être  vti  ; 

Ici  l'amour  brave  la  médisance. 

ALICE. 

Voilà  tous  mes  atours  froissés , 

Laissez-moi,  berger  téméraire. 

Lewin , si  vous  ne  finissez, 

J’irai  me  plaindre  à votre  mère. 

LEWIt». 

Assejons-nous  au  pied  de  cet  ormeau , 

De  cet  ormeau  qu’un  jeune  lierre  embrasse. 

L’arbre  a souffert  l’amour  de  l’arbrisseau  , 

Et  maintenant  il  en  a plus  de  grâce. 

Sois  douce  à son  exemple,  unissons-nous  comme  eux, 
Mêlons  nos  ris,  nos  chants,  tout,  jusqu’à  nos  haleines; 
Regarde  au  fond  des  eaux,  dans  les  airs,  dans  les  plaines. 
Tous  les  en  fans  du  ciel  assemblés  deux  à deux. 

Des  amoureuses  tourterelles 
S’entre-baiser  est  tout  l’emploi , 

Et  les  sauvages  hirondelles 
Cessent  bientôt  d’ètre  cruelles. 

ALICE. 

Les  oiseaux  deviennent  époux 
Aussitôt  qu’il  leur  plaît  de  l’être. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  de  nous , 

Et  nous  avons  besoin  du  prêtre. 

LEWIN. 

Il  est  si  loin  ! Le  bocage  est  si  près  ! ^ 
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ALICE. 

Tu  m’obtiendras  à l’autel , on  jamais. 

LEWIN. 

Qu’importe  un  oui , pourvu  qu’on  soit  aimée?. 

ALICE. 

Je  veux  garder  ma  bonne  renommée; 

Ft  toi , mécbanl,  tu  souffrirais 
Que  ton  Alice  méprisée 
A ses  compagnes  désormais 
Servît  de  fable  et  de  risée  ! 

LEWIN. 

Peux-tu  me  croire  un  semblable  dessein  ? 

Foi  d’amoureux  qui  n’est  pas  un  volage, 

Foi  de  berger,  je  mettrai  dès  demain 
A notre  amour  le  sceau  du  mariage. 

ALICE. 

Que  n’allons>nou8  dès  ce  matin  , 

^ Puisqu’à  tous  deux  c’est  notre  envie, 

Nous  tenant  ainsi  par  la  main  , 

Dire  au  prêtre  qu’il  nous  marie? 

LEWIN. 

Ah  ! j’^  consens.  Je  mets  sous  ton  pouvoir 
Ma  main,  mou  coeur,  tout  mon  humble  héritage. 
Adieu  , bosquet , nous  reviendrons  te  voir. 

Moi  plus  ardent,  Alice  moins  sauvage. 

ENSEMBLE. 

Qne  d’autres  soient  jaloux  des  trésors  et  des  rangs  ! 
Un  coin  de  terre  est  un  royaume 
Lorsqu’il  rassemble  deux  amans. 

Mous  serons  heureux  sous  le  chaume  ; 

Los  heureux  valent  bien  les  grands. 
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Épigramme  sur  la  nomination  des  juges  de  Sparte  attri- 
buée au  peuple  à t exception  du  roi  -dgis. 

Si  contre  ses  sujets  avec  tant  de  fracas 
Un  roi  perdit  jadis  sa  cause,  non  sans  honte  , 

Vous  demandez  comment  advint  un  tel  mécompte, 

Oyez , voici  comme  arriva  le  cas  : 

Le  peuple  avait  pour  lui  quatre  cents  avocats  , 

Et  le  roi  pas  un  peur  son  compte. 

La  bonne  Mère,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  re- 
présentée pour  la  première  foisau  Théâtre  Italien  le  lundi 
•XI  mars,  est  imprimée  depuis  long-temps  dans  le  Recueil 
des  œuvres  de  M.  le  chevalier  de  Florian  ; nous  pouvons 
donc  nous  dispenser  d’en  faire  l’analyse;  nous  observe- 
rons seulement  qu’il  y a dans  ce  petit  ouvrage  un  mé- 
lange d’intérêt  et  de  gaieté  si  doux,  si  naïf,  si  piquant, 
que  nous  le  croyons  au-dessus  de  tout  ce  que  l’auteur  a 
fait  en  ce  genre.  C’est  mademoiselle  Carline  qui  a joué 
le  rôle  d’Arlequin  , mais  sous  le  simple  costume  d’un 
jeune  paysan , et  avec  tant  de  chaleur,  de  grâce  et  d’ingé- 
nuité, qu’il  était  impossible  de  ne  pas  partager  toutes  les 
impressions  de  joie  et  de  douleur  que  lui  font  éprouver 
son  amour  et  sa  jalousie.  Je  connais  peu  de  scènes  au 
théâtre  qui  m’aient  fait  rire  et  pleurer  tout  à la  fois  avec 
plus  de  délices  que  celle  où  le  jeune  villageois,  venant  de 
s’engager  et  prêt  à suivre  son  capitaine  à la  bataille,  ren- 
contre pour  la  dernière  fois  celte  chère  Lucette  dont  il 
s’est  cru  abandonné  ; elle  veut  voir  le  papier  qu’il  tient 
dans  sa  main,  il  refuse  long-temps,  elle  s’obstine,  le 
prend  et  lit  : Mon  Testament.  Ce  testament , à la  manière 
du  moins  dont  l’a  lu  madame  Saint-Aubin,  nous  a paru 
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un  chef-d’œuvre  d’enfantillage,  de  finesse  et  de  sensibi- 
lité ; en  voici  le  début  : a Comme  ainsi  soit  que  dès  qu’on 
n’est  plus  aimé  dans  ce  monde  on  n’a  rien  de  mieux  à 
faire  que  d’en  sortir,  j’ai  pris  mon  parti  de  profiter  des 
bontés  d’un  capitaine  qui  veut  bien  m’envoyer  à la  ba- 
taille.... » Il  lègue  à mademoiselle  Lucette  tout  le  bien 
donlil  peut  disposer  sans  mettre  sa  mère  mal  à son  aise. 
Il  met  pourtant  la  condition  à ce  legs  que  le  premier 
garçon  de  mademoiselle  Lucette  portera  son  nom,  et 
qu’elle  gjnsera  quelquefois  à lui  en  aimant  et  en  caressant 
cet  enfant,  ce  qui  m’empêchera,  dit-il,  de  m’ennuyer 
dans  l’autre  monde , etc. 

■*  . I • • 

Lettres  de  madame  la  princesse  de  Gonzague  ( i ) , 
écrites  à ses  amis  pendant  le  cours  de  ses  voyages  d^Ita- 
lie  en  1779  et  années  suiifantes.  Deux  volumes  in-i  a. 

Après  tant  de  Voyages  d’Italie,  que  dire  encore  sur 
des  pays  déjà  si  connus?  Ce  qu’on  a vu,  ce  qu’on  a senti? 
ce  sont  toujours  les  mêmes  objets,  mais  la  manière  de 
lés  voir  et  d’en  être  affecté  peut  , varier  à l’infini.  I^s 
Lettres  de  madame  de  Gonzague  nous  ont  pabu  avoir , 
sous'ce  rapport,  un  intérêt  assez  piquant.  Quoiqu’on  n’y 
trouve  guère  cet  abandon , cette  négligence  qui  dans  le 
genre  épistolaire  est  quelquefois  une  grâce  de  plus,  on 
y reconnaît  souvent  l’impression  d’une  ame  vive  cédant 

(1)  ÉpoiiKe  d'un  prince  deGoniague  que  M.  de  ToHaire  prenait  la  liberté 
d’appeler  le  prince  Zigzague.  On  connaît  dé  lui  un  ducoùrs  plein  d’esprit  ot 
^e  savoir  sur  les  découvertes  qui  ont  contribué  le  plus  aux  progrès  de.res|)rit 
humain.  ( Note  de  Grimm.  ) — Le  discours  du  prince  de  Gonzague , dont  il 
est  ici  question,  a été  prououcé  à l’Aradémic  des  Arcades  de  Rome;  il  a |Mru 
en  français  sons  ce  t Homme  de  lettres  bon  citoyen^  discours  philoso- 

phique et' politique..,  avec  des  notés  de  M.  l’abbé  Louis  Godard,  traduit  de 
l’italien '|>ar  M.  p*'*  ( Parraud }.  Londres -et  Paris,  Barruis  l'ainé,  1785, 

in-ia.  (n.  ) 
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au  besoin  de  répandre  les  idées  et  les  sentimens  qui  l’ont 
fortement  émue,  et  les  exprimant  avec  une  facilité  rem- 
plie d’esprit  et  d’imagination.  Pour  le  prouver,  nous  nous 
contenterons  de  citer  quelques  traits  de  la  description 
qu’elle  fait  de  Venise. 

« J’habite  les  ondes,  et  c’est  dans  un  palais  magnifique. 
Je  ne  vois  plus  dans  la  nature  que  le  ciel  et  l’élément 
majestueux  qui  m’environne,  tout  a disparu.  Je  n’aper- 
çois partout  que  l’ouvrage  des  hommes  ; ils  régnent  sehls 
ici.  Ijesanimaux  les  plus  gais,  Icpapillon  et  la  fau  ve||e  fuient 
dans  les  airs;  ils  ne  s’arrêtent  ni  sur  les  fleurs  ni  sur  le 
fcuillage,et  l’ondeaprislaplacedelaverteprairie.L’homme 
lui-même,  privé  des  couleurs  de  la  nature , semble  l’avoir 
oubliée;  il  n’est  plus  sensible  à ses  beautés,  et  voulant 
aussi  s’oublier  lui-même,  il  cache  les  traits  qu’elle  lui 
donna  sous  un  masque  qui  devient  sa  figure  pendant  six' 
mois  de  l’année.  On  dirait  qu’il  est  honteux  d’être 
homme....  » 

Madame  de  Gonzague  fait  un  grand  éloge  du  carac- 
tère des  dames  d’Italie,  et  du  bonheur  dont  elles  jouis- 
sent. Elle  ne  traite  pas  aussi  favorablement  l’esprit  de 
nos  sociétés  de  Paris,  a Pourquoi,  dit -elle,  cette  nation 
française  si  aimable  et  si  brillante  a-t-elle  changé  de  ca- 
ractère? Que  je  regrette  sa  franchise,  sa  loyauté , sa  gaieté 
et  même  sa  frivolité  qu’elle  a abandonnée  pour  une  phi- 
losophie adolescente  ( i ) , qui  ne  va  point  au  bonheur  et 
qui  les  empêche  de  rire  ! On  devient  gauche  lorsque  l’on 
quitte  son  naturel,  et  leur  esprit  à présent  n’est  plus 
qu’une  raison  ornée.  » 

(i)  Expreuioa  vraiment  lieurciise!  (A'ote  de  Grimm.) 
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Le  Cout>ent , ou  les  Fruits  du  caractère  et  de  l’édu- 
cation, comédie  en  un  acte,  en  prose,  représentée  pour 
la  première  fois  au  Théâtre  tie  la  Nation , le  1 6 avril,  est 
de  M.  Laujon , secrétaire  des  commandemens  de  mon- 
seigneur le  prince  de  Condé,  l’auteur  de  l’Amoureux  de 
quinze  ans,  des  Soubrettes,  etc. 

Il  y a dans  ce  petit  drame  beaucoup  d’inutilités , beau- 
coup de  longueurs,  mais  comment  n’y  en  aurait-il  pas 
dans  les  scènes  où  l’on  a voulu  peindre  au  naturel  le  Ion 
et  le  caquetage  du  Couvent?  L’ensemble  a fait  plaisir,  et 
beaucoup  de  détails  ont  été  vivement  applaudis.  Tous  les 
rôles  ont  été  parfaitement  rendus , celui  de  la  soeur  Saint- 
Ange  par  mademoiselle  Contât,  celui  de  mademoiselle 
de  Fierville  par  madame  Petit- Vanhove,  celui  de  ma- 
dame Sincère  par  mademoiselle  Raucour;  madame  Suin 
et  madame  Belcourt  n’ont  pas  moins  contribué  au  succès 
de  l’ouvrage,  la  première  dans  le  rôle  de  la  Mère  Prieure, 
l’autre  dans  celui  de  la  Sœur  Tourière. 

Grâce  à la  vérité  de  l’exécution,  on  eût  dit  que  ce 
n’étaient  pas  les  spectateurs  qu’on  transportait  au  Cou-  • • 
vent,  mais  le  Couvent  même  qu’on  avait  transporté  au 
théâtre. 

t 

Le  vendredi  3o  avril  on  a donné  sur  le  Théâtre  de 
l’Opéra  la  première  représentation  ÿ Antigone,  tragédie 
lyrique  de  M.  de  Marinontel.  La  musique  est  de  M.  Zin- 
garclli. 
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Cet  ouvrage  n’a  eu  aucun  succès,  et  c’est  essentielle- 
ment au  choix’du  sujet  qu’on  en  doit  imputer  la  chute. 
Un  peuple  persuadé  que  ceux  qui  n’avaient  pas  obtenu  la 
sépulture  erraient  éternellement  sur  les  bords  de  l’Aché- 
ron , pouvait  admirer  et  plaindre  le  dévouement  d’Anti- 
gone, mais  l’intérêt  qui  résulte  de  ce  préjugé  religieux 
est  absolument  nul  pour  nous.  Comment  nous  intéresser 
durant  trois  actes  à savoir  si  Polynice  sera  enterré  ou 
non?  La  seule  manière  de  nous  attacher  encore  au  fonds 
pathétique  dont  cette  situation  peut  paraître  susceptible, 
c’était  de  donner  plus  de  développement  à l’amour  d’An- 
tigone pour  Hémon;  cette  passion  , qui  sera  de  tous  les 
temps , de  tous  les  peuples , sait  tout  animer,  même  un 
article  de  foi  d’une  religion  qui  n’est  plus  la  nôtre;  nous 
lui  devons  à la  vérité  l’idée  des  limbes,  mais  ces  limbes 
malheureusement  ne  trouvent  guère  plus  de  croyance  au- 
jourd’hui que  les  bords  redoutés  du  Styx. 

Quant  à la  musique  Antigone , elle  laisse  concevoir 
de  grandes  espérances.  Le  récitatif  du  principal  rôle  a 
paru  d’un  bout  à l’autre  parfaitement  bien  fait,  il  porte 
l’empreinte  d’un  très- beau  talent  et  décèle  une  connais- 
sance profonde  de  toutes  les  ressources  de  l’art.  On  eût 
désiré  plus  de  variété  dans  les  airs;  mais  ce  défaut  ne 
tient-il  pas  encore  à la  couleur  trop  uniforme  du  poème? 
Cet  opéra  n’a  eu  que  deux  représentations. 


Quelques  Lettres  à mon  ami , sur  mon  voyage 
A Angleterre. 

Vous  voulez,  mon  ami,  que  je  vous  rende  compte  de 
la  course  que  je  viens  de  faire  en  Angleterre,  et  moi  je  ne 
demande  pas  mieux.  Ne  vous  attendez  cependant  pas  à 
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lire  ni  de  grands  détails,  ni  de  belles  descriptions,  ni 
de  profondes  remarques.  J'ai  beaucoup  vu , beaucoufl  re- 
gardé, mais  avec  tant  d’empressement  et  de  rapidité, 
qu’il  n’y  -a  point  de  mauvais  livre  à l’usage  des  voyageurs 
qui,  sous  ce  rapport,  ne  puisse  satisfaire  votre  curio- 
sité beaucoup  mieux  que  moi  ; c’est  donc  bien  moins  de 
ce  que  j’ai  vu  que  de  ce  que  j’ai  pepsé  que  je.vais  vous 
entretenir. 

La  première  impression  que  j’ai  reçue  au  sortir  de 
l’agonie  où  j’avais  été  pendant  les  dix  ou  douze  heures 
que  dura  la  traversée  est  cette  espèce  de  surprise  dont 
il  est  impossible  de  se  défendre  en  voyant  combien 
un  pays  placé  à si  peu  de  distance  de  notre  continent 
offre  d’aspects  tout-à-fait  divers,  relativement  à la  na- 
ture même  du  sol,  à celle  de  l’atmùsphère  qui  l’entoure, 
aux  formes  de  l’architecture,  aux  coutumes,  au  langage, 
au  maintien  des  hommes  qui  l’habitent.  On  est  porté 
(l’abord  à croire  qu’il  s’est  écoulé  une  longue  suite  de 
siècles  pendant  lesquels  il  dut  n’exister  aucune  relation 
entre  les  deux  peuples  dont  les  intérêts  et  les  goûts  pa- 
raissent aujourd’hui  si  disposés  à se  rapprocher. 

Je  n’ai  vu  de  l'Angleterre  que  la  route  de  Douvres  à 
Ixjudres  et  quelques  campagnes  aux  environs  de  la  capi- 
tale; mais  ce  qui  m’avait  frappé  d’abord  en  arrivant,  je 
ne  sais  quel  air  de  propreté , de  propriété , de  sécurité 
que  je  n’avais  encore  vu  nulle  part,  m’a  frappé  égale- 
ment dans  tous  les  lieux  que  j’ai  parcourus;  c’est  là  vrai- 
ment le  charme  qui  distingue  et  qui  embellit  cette  heu- 
reuse contrée,  à qui  d’ailleurs  la  natur^ît  refusé  bien 
des  avantages  quelle  s’est  plu  à prodiguer  à d’autres 
climats.  ' ^ 

Il  me  semble  qu’en  attachant  au  mot  de  liberté  ces 
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idées  superficielles  dont  ie  vulgaire,  des  hommes  et  quel- 
quefois môme  celui  des  philosophes  s’enivrent  si  facile- 
ment, l’étranger  qui  n’en  eût  jugé  que  sur  le  premier 
coup  d’œil  aurait  fort  bien  pu  présumer  qu’il  existait  en 
France  et  long-temps  avant  la  révolution  plus  de  liberté 
qu’il  n’en  existe  en  Angleterre;  on  ne  retrouve  point 
chez  les  Anglais  cette  légèreté,  cette  facilité  de  main- 
tien, d’habitude,  de  mouvement,  qui  semble  éloigner 
toute  apparence  de  gêne  et  de  contrainte.  En  France  le 
peuple  conservait  sous  les  haillons  môme  de  la  misère  je 
ne  sais  quel  air  de  confiance  et  de  courage  prêt  à tout 
affronter.  Quelque  pesante  que  fût  sa  chaîne,, il  la  sou- 
levait si  gaiement  que  sa  démarche  n’en  paraissait  ni  plus 
timide  ni  plus  embarrassée.  Abandonné  à lui -même, 
on  ne  voit  pas  ce’ qui  pouvait  l’arrêter  ou  le  contenir; 
• placé  entre  son  insouciance  et  sa  vanité,  heureux. esclave» 
il  avait  l’air  d’être  plus  libre  que  tous  les  sages  et  tous  les 
rois  de  la  terre. 


Si  j’ose  en  croire  ce  premier  aperçu  sur  lequel  on  juge 
quelquefois  mieux  que  sur  de  lentes  observations  la* 
physionomie  d’un  peuple  comme  celle  d’un  individu,  les- 
Anglais  me  paraissent  plutot-porter  dans  leur  extérieur 
le  caractère  d’une  assurance  réfléchie  que  celui  de  cette 
aisance  naturelle  qui  ne  doute  de  rien,  qui  se  met  au- 
dessus  de  tout,  et  qu’on  est  fort  tenté  de  prendre  pour 
de  la  liberté  lorsqu’on  ne  s’est  pas  encore  fait  une  juste 
‘idée  de  la  seule  espèce  de  liberté  dont  une  société  bien 
ordonnée  puisse  être  susceptible.  • f 

.Un  Français  sous  l’ancien  régime,  par  son  air,  par  ses* 

• manières,  semblait  dire  à Tunivers  : Je  suis  le  maître  de 
faire  tout  ce  qui  me  plaît.  ‘ ^ 

Un  Anglais  annonce  un  sentiment  de  son  être  moins 
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vague  et  moins  métaphysique.  Il  est  un  empire  auquel  il 
a l’habitude  d’être  soumis,  mais  cet  empire  il  l’aime, 
il  le  respecte,  c’est  celui  de  la  loi;  il  sait  tout  ce  que 
cette  loi  lui  permet  : ce  qu’il  sait  mieux  encore,  c’est  tout 
ce  qu’elle  lui  assure;  et  là-dessus  reposent  la  douce  con- 
fîance  et  la  noble  sécurité  de  sa  pensée  et  de  son  main- 
tien. Il  ne  croit  pas  pouvoir  tout  oser,  mais,  satisfait  de 
SOS  droits,  il  est  bien  sûr  de  ce  qu’il  est,  de  ce  qu’il  a,  de 
ce  qu’il  peut,  de  ce  que  les  autres  lui  doiveut,  de  ce  qu’il 
leur  doit  lui-même. 

C’est  une  remarque  dont  je  fus  frappé  d’abord  dans 
une  circonstance  assez  peu  importante,  et  c’est  par  cette 
raison  peut-être  qu’elle  me  frappa  davantage  : au  pre- 
mier pour-boire  que  me  demandèrent  les  porteurs  du 
paquebot  je  ne  reconnus  point  cette  importunité  tour  à 
tour  indiscrète  et  polie  à laquelle  on  est  si  accoutumé  en 
France;  c’était  un  compte  précis,  détaillé  pour  chaque 
objet,  dont  on  exigeait  le  paiement,  sans  rudesse  à la 
vérité,  mais  aussi  sans  aucun  de  ces  artifices  avec  les- 
quels on  tâche  de  séduire,  au  hasard  d’obtenir  quelque- 
fois beaucoup  plus,  quelquefois  beaucoup  moins  qu’il-, 
n’est  dû;  chacun  dans  ce  pays,  depuis  le  premier  lord 
jusqu’au  dernier  coach-man , paraît  savoir  plus  préci- 
sément que  partout  ailleurs  If'  hat  is /air  ( ce  qui  est  • 
juste  ). 

Je  ne  crois  pas  vous  tromper  en  vous  assurant  que  si 
les  hommes  de  travail  en  Angleterre  sont  communément 
mieux  vêtus,  mieux  nourris,  mieux  logés  qu’en  France, 
ils  se  fatiguent  aussi  beaucoup  moins,  et  vous  en  serez 
peu  surpris,  si  vous  considérez  d’abord  que  le  prix  de 
leur  journée  est  un  peu  plus  considérable,  que  leur  nour- 
riture étant  plus  substantielle,  leur  donne  plus  de  force; 
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ensuite' que,  s’occupant  avec  plus  d’assiduité,  ils  sont 
moins  souvent  dans  le  cas  où  se  trouvent  si  fréquem- 
ment nos  ouvriers  français,  d’être  obligés  de  réparer, 
par  des  efforts  de  travail  extraordinaire,  des  journées 
entières  perdues  par  caprice,  par  parme  ou  par  dé- 
bauche. 

Si  l’industrie  en  France  paraît  plus  ingénieuse,  plus 
facile,  plus  variée,  plus  active,  tous  ces  avantages  sem- 
blent céder  à celui  que  donne  aux  ouvriers  anglais  plus 
d’application,  plus  de  patience,  plus  de  tenue. 

Ij&  route  de  Douvres  à Londres  est,  comme  vous 
pouvez  croire,  une  des  plus  fréquentées;  c’est  dans  la 
plus  belle  saison  et  par  une  des  plus  belles  journées  que 
j’ai  fait  cette  route  sans  rencontrer  plus  de  deux  voya- 
geurs à pied;  c’étaient  des  garçons  de  métier  étrangers; 
on  nie  l’a  dit  du  moins,  et  tous  deux  en  avaient  l’air  et 
le  costume.  En  revanche,  on  voyage  beaucoup  sur  l’im- 
pcriale  des  voitures  ; j’ai  vu  jusqu’à  huit  et  neuf  personnes 
juchées  sur  le  même  carrosse , et  dans  le  nombre  quel- 
ques femmes,  dont  l’habillement  annonçait  l’aisance  la 
plus  honnête  : cet  usage  cependant  a donné  lieu  à tant 
d’accidens  fâcheux,  qu’il  est  question  de  le  supprimer 
entièrement  ou  d’en  restreindre  au  moins  les  abus. 

Peut-être  m’avait -on  trop  prévenu  de  l’impression 
que  me  ferait  la  beauté  de  la  verdure  en  Angleterre;  ce 
qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’elle  ne  m’a  point  étonné;  je 
crois  en  avoir  vu  Je  plus  belle  dans  quelques  contrées  de 
la  Suisse;  et  sans  sortir  de  la  France,  il  me  semble  qu’il 
est  des  cantons  en  Normandie  et  dans  le  Boulonais  qui 
m’avaient  offert  des  aspects  tout  aussi  frais,  tout  aussi 
riants.  Ce  que  je  n’ai  pu  me  lasser  d’admirer,  c’est  cette 
multitude  d’enclos  de  haie  vive  bien  soignés , bien  entre-  ^ 
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tenus;  c’est  la  grande  propreté  qui  décore  les  habitations 
les  plus  simples,  qui  donne  même  dans  les  villages  aux 
plus  minces  boutiques  un  air  d’abondance  et  de  richesse  : 
je  n’ai  pas  été  aussi  flatté  de  l’usage  où  l’on  est  de  vous 
présentera  chaque  poste  une  jatte  de  punch  ou  de  brandy, 
que  l’on  a souvent  la  politesse  de  faire  circuler  de  bouche 
en  bouche;  je  n’ai  pas  aimé  non  plus.,  vix  n^illeures  ta- 
bles d’hôte , ces  grandes  nappes  avec  lesquelles  on  se 
croit  dispensé  de  vous  donner  une  serviette,  ni  ce  linge 
qui  sent  le  charbon,  ni  ce  porter  si  fort,  si  lourd,  ni  ce 
small  beer  qui  a presque  toujours  un  goût  de  tisane , ni 
ce  vin  de  Porto , si  épais  et  si  liquoreux.  Je  m’arrange- 
rais, je  crois,  d’ailleurs  à merveille  de  la  cuisine  an- 
glaise; je  ne  connais  rien  dont  un  se  nourrisse  mieux  et 
dont  on  se  lasse  moins  que  du  bon  beefsteak,  des  pota- 
toes,  du  royal  plunipudding  et  de  l’excellent  fromage  de 
Chestel*,  etc.  , 

Je  l’ai  vu  enfin  ce  Londres  que  j’avais  tant  désiré  de 
voir.  £n  vous  disant  qu’à  l’approche  de  oelte  superbe 
capitale  j’ai  vivement  éprouvé  ce  sentiment  de  joie,  de 
bonheur  et  de  sécurité  que  m’inspira  toujours  la  vue 
d’une  grande  ville  après  quelques  jours  de  voyage  ou 
d’éloignement,  je  sais  fort  bien  qu’une  pareille  émotion 
n’a  rien  de  romanesque,  rien  de  poétique,  rien  de  cham- 
pêtre surtout  ; je  'dois  craindre  même  que , sur  un  pareil 
aveu  , beaucoup  de  gens  ne  prennent  une  assez  mauvaise 
optqiou  ou  de  ma  philosophie  ou  de  ma  sensibilité,  mais 
je  ne  veux  point  paraître  meilleur  que  je  ne  suis.  Je  me 
trouvé  heureusement  ou  malheureusement'  beaucoup 
plus  cosmopdUte  que  citoyen,  et  les  grandes  villes  me 
paraissent  la  patrie  commune  de  tous  les  hommes  indé- 
pendans  et  civilisés;  c’est  le  centre  où  viennent  se  reunir 
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tous  les  taleus,  tous  les  arts,  toutes  les  conuaissances , 
toute  l’industrie , toutes  les  ressources  d’une  nation  ; c’est 
de  ces  grands  foyers  de  lumière  et  d’activité  que  se  ré- 
pandent sans  cesse  toutes  les  faveurs  que  le  géuie  de  la 
civilisation  se  plaît  à verser  sur  l’espèce  humaine...  Mais  ' 
ne  quittons  point  Londres  avant  d’y  être  arrivés. 

Si  la  plus  belle  ville  est  celle  où  l'on  voit  le  plus  grand 
nombre  de  vastes  bâtimens,  de  maisons  somptueuses,  de  * 
riches  palais,  assurément  Paris  l’emporte  de  beaucoup 
sur  Londres;  mais  si  l’on  faisait  plus  d’attention  à l’é- 
tendue du  terrain  qu’occupe  une  ville,  à la  régularité  de 
ses  rues,  à la  multiplicité  de  ses  places,  au  spectacle  plus 
ou  moins  animé  de  l’industrie,  de  l’aisance,  de  l’activité 
du  peuple  qui  l’habite,  Londres,  sous  tous  ces  rapports, 
paraîtrait,  je  crois,  fort  au-dessus  de  Paris.  Excepté 
l'église  de  Saint-Paul , belle  et  noble  imitation  de  Saint- 
Pierre  de  Rome  ; Westminster,  monument  rem^rquable 
dans  le  genre  gothique  ; le  palais  de  Sommerset , la  Ban- 
que, la  Bourse,  la  maison  du  Lord  Maire,  je  n’ai  pas  vu 
un  seul  édifîce  qui  mérite  d’être  distingué.  Saint- James 
ressemble  à une  vieille  abbaye,  ou,  si  vous  l’aimez 
mieux,  à de  vieilles  casernes.  Les  prétendus  palais,  nou- 
vellement bâtis  par  le  prince  de  Galles  et  le  duc  d’York, 
sont  des  modèles  de  mesquinerie  et  de  .mauvais  goût. 

IjCS  salles  de  spectacle,  assez  commodes  quant  à l’inté- 
rieur, ne  présentent  au  dehors  que  l’aspect  de  miséra- 
bles jeux  de  paume.  Le  Ranelagb , le  Wauxhall , le  Pan- 
théon, dont  la  décoration  intérieure  est  assez  riche,  ne 
peuvent  être  cités  comme  ouvrages  d'architecture. 

Hé  bien , en  convenant  de  tout  cela  sans  aucune  pré- 
vention , je  ne  puis  vous  exprimer  à quel  point  le  pi’e- 
inier  aspect  de  la  ville  de  Londres  m’a  paru  singulier, 
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remarquable , imposant.  L’espèce  d’uniformité  qui  règne 
dans  les  bâtimens  les  erai^fillissant,  pour  ainsi  diré^  l'un 
par  l’autre , semble  suppléer  à tout  ce  qui  leur  manque 
d’ornement  et  de  magnificence.  La  largeur  de  la  plupart 
des  rues  , l’extrême  conimodité  des  trottoirs , la  variété , 
la  propreté,  l’arrangement*,  le  luxe  ingénieux  de  cette 
multitude  innombrable  de  boutiques  de  toute  espèce 
forment  un  coup  d’œil  vraiment  magique',  el  dont  il 
n’est  guère  possible  de  se  faire  une  idée  sans  l’avoir  vif., 
Tant  d’objets  à la  fois  étalés  avec  tant  de  recherche  et 
tant  de  coquetterie  attirent  tellement  vos  regards  de  tout 
côté,  qu’il  faut  que  les  yeux  aient  eu  le  temps  de  s’habi- 
tuer aux  illusions  de  ce  spectacle  éblouissant  pour  ne 
plus  en  être  fatigués.  ■ \ 

Vons  savez  que  Londres  seul  fait  plus  des  deux  tiers 
du  commerce  des  trois  Boyaumes  ; ainsi  la  richesse  et 
l’activité  de  ce  commerce  de  détail  ne  Vous  étonneront 
guère;  mais  voulez-vous  voir  une  plus  nôble  représen- 
tation des  succès  et  des  travaux  de  la  première  des  na- 
tions commerçantes  de  l’univers  ? suivez-moi  le  long  du 
Strand;  et  après  avoir  percé  la  foule  agissante  qui  rem- 
plit toutes  les  avenues  de  la  Douane , venez  vous  em- 
barquer avec  moi  sur  la  Tamise  au-dessous  du  pont  de 
I/mdres,  et  voguant  sur  ce  beau  fleuve  .à  travers  les 
mille  et  mille  vaisseaux  qui  le  couvrent  de  toute  part, 
dont  les  uns  arrivent  à pleines  voiles  de  toutes  les.  mers 
du  monde,'  dont  les  autres  ne  trouvent  qu’avec  peine 
l’espace  qui  leur  est  nécessaire  parmi  les  cinq  ou  six  rangs 
de  bâtimens  déjà  serrés  dans  le  plus  bel  ordre  contre 
l uiurou  l’nutce. -rive,  vous  conviendrez  sans  doute  n’a- 
voir rien  vu^ài  puisse  donner  une  plus  haute  idée  de 
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toute  l’audace,  de  toute  la  puissance,  de  tout  le  bonheur 
de  l’industrie  humaine. 

Mon  esprit , je  l’avoue , ne  se  plaît  pas  moins  aux 
grands  specUcles  qu’offrent  les  heureux  prodiges  de  la 
civilisation  qu’aux  tableaux  plus  touchans  de  la  simple 
nature.  Celui-ci  m’a  transporté  de  respect  et  d’admira- 
tion. Comment  voir  rassemblés  sous  ses  yeux  tous  les 
trésors,  tous  les  avantages  que  ce  beau  fleuve  assure  à 
l’Angleterre,,  sans  se  rappeler  la  fameuse  réponse  que 
firent  les  citoyens  de  Londres  à je  ne  sais  plus  quel  roi 
qui,  mécontent  de  leur  conduite  à son  égard,  les  mena- 
çair  <f établir  sa  cour  ailleurs  : Sire,  en  nous  retirant  la. 
fiweur  de  votre  présence , nous  laisserez-vous  au  moins 
la  Tamûe?  ' . 

^tle  réponse,  dont  le  sens  est  aussi  profond  que  la 
tournure  en  est  originale  et  piquante,- me  confirme  dans 
l’opinion  où  j’ai'  toujours  été  que  le  bonheur  et  la  puis- 
sance d’un  peuplune  dépendent  pas  moins  des  avantages 
de  sa  position  que  de  la  sagesse  de  son  gouvernement, 
comme  le  bonheur  et  la  considération  d’un  particulier  ne 
tiennent  pas  moins  au  caractère  qu’il  a reçu  de  la  nature, 
aux  circonstances  où  l’ont  placé  les  destinées,  qu’à  la 
philosophie  de  ses  principes  et  de  sa  conduite.  Ainsi , 
croyons  bien  que  tout  admirable  que  nous  paraît  leur 
constitution , les  Anglais  ne  lui  doivent  pas  tous  les  biens 
dont  ils  jouissent;  qu’ils  en  doivent  beaucoup  à la  né- 
cessité d’étendre  leur  industrie  et  leur  marine , à la  si- 
tuation géographique  de  leur  île,  à la  faveur  de  ses  côtes, 
à celle  de  ce  vaste  fleuve  dont  les  flots  s’enorgueillissent 
d apporter  jusqu’au  sein  des  murs  de  leur  capitale  le 
tribut  de  toutes  les  productions,  de  tous  Ifâ  trésors  de 
l’uni -vers. 
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A cette  réflexion  en  ajouterai-je  une:autre>  que  les 
avantages  résultans  du  sol  et  de  la  position  étant  les  plus 
surs,  les  plus  réels,  une  constitution  dans  laquelle  ces 
avantages  sé  trouveraient  négligés,  ou  même,  ce  qui 
pourrait  arriver  encore,  contrariés  très-grièvement,  se- 
rait sans  doute  de  toutes  les  constitutions  la  plus  ab- 
surde, la  plus  funeste?  Non,  dans  ce  moment  vous  se- 
riez tenté  d’attribuer  de  pareilles  remarques  à je  ne  sais 
quel  esprit  de  parti  dont  on  ne  saurait  trop  se  défendre; 
je  me  garderai  donc  bien  de  leur  donner  plus  d etendue 
ou  plus  d’importance. 

Après  avoir. vu  de  Londres  tout  ce  qu’ori  en  peut  voir 
en  courant  les  rues,  les  promenades,  les  'marchés,  les 
tavernes,  les  cafés , je  n’ai  pas  oublié,  comme  vous  pouvez 
croire,  les  spectacles,  les  églises,  les  prisons,  les  hôpi- 
taux , The  House  of  Gommons , and  the  Hoiise  of  Lords  ; 
mais  c’est  une  autre  fois  que  je' me  propose  de  vous  en- 
tretenir de  l’impression  que  m’ont  faite  en  particulier 
tous  ces  différons  objets.  » 

Ce  que  je  ne  veux  pas  oublier  de  vous  dire  encore 
aujourd’hui,  c’est  mon  étonnement  de  voir  régner  au 
milieu  d’une  population  immense,  et  vouée,  pour  ainsi 
dire,  à des  agitations  perpétuelles,  tant  d’ordre  et  tant 
de  tranquillité.  Durant  les  quinze  jours  que  j’ai  demeuré 
à Londres , je  n’ai  cessé  de  counr  du  matin  au  soir  ; et 
dans  les  lieux  de  la  ville  les  plus  fréquentés  j’y  ai  ren- 
contré moins  de  bruit , moins  d’accidens , moins  de  que- 
relles que  je  n’en  vois  trop  souvent  à Paris  dans  une 
seule  ihaVmée;  et  cette  police  est  maintenue  avec  huit  à 
(fc#ze  cents  hommes.  Il  y* a pourtant  loin  de  cetlë  force 
publique  a celle  de  trente  mille  gardes  nationales,  tant 
soldées  que  non  soldées  ; mais  il  est  "^ai  que  le  simple 
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bâton  blanc  d’un  constable  en  impose  peut-être  plus  à 
Londres  que  ne  le  feraient  encore  à Paris,  dans  ce  mo- 
ment, tous  les  drapeaux  rouges  de  nos  augustes  munici- 
palités. Combien  il  faut  de  temps  à la  loi  pour  obtenir  ce 
respect,  cette  autorité  qui  en  assurent  la  force  et  l’em- 
pire ! 

Je  vis  pourtant  un  jour  deux  hommes  sc  boxer  vigou- 
reusement; l’un  d’eux  était  un  valet  de  place,  l’autre  un 
garçon  ouvrier;  ils  étaient  entourés  d'un  cercle  de  spec- 
tateurs qui , tranquilles  témoins , n’entreprirent  point  de 
les  séparer  que  le  vaincu  n’eût  demandé  merci.  Je  ne 
crois  pas  qu’aucun  de  nos  duels  au  bois  de  Boulogne, 
même  entre  législateurs,  puisse  avoir  été  marqué  de  plus 
de  sang-froid , de  plus  de  loyauté  que  ce  noble  combat  à 
coups  de  poing  au  milieu  des  embarras  de  Pall-Mall. 

Votre  démocratie  serait  sans  doute  un  peu  scandalisée 
de  trouver  si  souvent  à Londres  l’épithète  de  royal  sur 
l’alBche  de  toutes  sortes  de  boutiques.  Pour  vous  con- 
soler, je  m’empresse  de  vous  apprendre  qu’à  mon  retour 
à Paris  j’ai  vu  presque  partout  cette  vieille  épithète  rem- 
placée par  celle  de  national;  et  ce  qui  m’a  paru , je  vous 
l’avoue,  assez  gai , même  sur  l’enseigne  d’une  des  ména- 
geries du  boulevard , au  lieu  du  Grand  Tigre  royal , j’ai 
lu  de  mes  yeux  : C’est  ici  qu’on  voit  le  Grand  Tigre  na- 
tional, etc.  Il  n’est  pas  besoin  de  vous  avertir  que  cette 
inscription  n’a  pas  subsisté  long-temps  ; on  a craint  ap- 
paremment qu’elle  ne  pût  prêter  à quelque  commentaire 
aristocratique;  mais  celui  qui  l’avait  inventée  n’y  voyait  , 
de  très-bonne  foi  que  l’avantage  ou  le  plaisir  de  faire  sa 
cour  à la  nation.  ♦* 

La  première  fois  que  je  fus  au  théâtre  de  Hày-Market 
( c’est  pendant  l’été  le  premier  tliéâtre  de  Londres  ) mon 
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patriotisme  ne  put  voir  sans  une  agréable  surprise  que 
la  plupart  des  femmes  qui  remplissaient  les  loges  imi- 
taient assez  Bdèlemcnt,  clans  leur  coiffure  et  clans  tout 
le  reste  de  leur  costume,  nos  usages  et  nos  modes  de 
Paris.  Comme  il  y en  avait  un  grand  nombre  de  très- 
jolies  (i),  il  me  fallut  un  certain  temps  d’examen  et  de 
réflexion  pour  m’apercevoir  que  cette  imitation  n’ctait 
pas  toujours  fort  heureuse;  peut-être  même  n’en  aurais-je 
pas  fait  la  remarque,  si  la  présence  de  deux  ou  trois 
femmes  de  Paris,  qu’il  était  impossible  de  ne  pas  distin- 
guer dans  l’assemblée  la  plus  nombreuse,  ne  m’eût  en- 
gagé plus  particulièrement  à comparer  la  copie  et  l'ori- 
ginal. On  donnait  ce  jour-là  une  traduction  du  Barbier 
de  Séville  ( the  Spanish  Barber),  avec  des  airs  parodiés 
de  Paésiello  : vous  voyez  que  je  me  retrouvai  tout-à-fait 
en  pays  de  connaissance.  La  pièce,  autant  qu’on  peut 
juger  une  représentation  dramatique  ^ns  une  langue 
qui  vous  est  peu  familière  et  dont  l’accent  vous  est  tout- 
à-fait  étranger,  me  parut  bien  jouée;  mais  la  musique, 
cjuoique  vivement  applaudie,  me  fit  un  singulier  effet  : 
il  me  fut  bien  difficile  de  reconnaître  à travers  ce  nou- 
veau ramage  la  délicieuse  mélodie  du  chant  de  Paésiello; 
tous  ces  airs  me  semblaient  rcntrei*  toujours  clans  le  ton 
d’une  contredanse  anglaise,  variée  plus  ou  moins  heureu- 
sement. Si  notre  langue,  si  lourde  et  si  lente,  est  peu 

(i)  Le*  Anglaise*  m’ont  en  général  paru  avoir  des  traits  assez  réguliers,  la 
peau  tort  douce  et  fort  blanche,  mais  la  physionomie  peu  animée.  Comme 
dans  l'andeniic  Grèce , s’il  faut  en  croire  M.  Paw,  l'on  trouve , ce  me  semble , 
en  Angleterre,  plus  de  beaux  hommes  c|ue  de  belles  femmes,  surtout  parmi  la 
jeunesse  de  dix-huit  à vingt  ans.  J'admirai  d’abord  singulièrement  la  beauté 
des  cheveux  de  presque  toutes  les  femmes,  et  je  fus  encore  étonné  d'y  remar- 
quer tant  de  cheveux  ou  tout  noirs  ou  d’un  chèlaio  Irèt-foncè  ; on  m'a  dit 
que  la  mode  en  faisait  souvent  les  frais , ou , pour  m’énoncer  plus  simplement , 
qu’il  yen  avait  heauenup  défaut;  c'est  l,v  folie  du  moment. 

Tom.  X\ . • 5 
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propre  à la  musique,  celle  de  nos  voisins  Test,  je  pense, 
encore  beaucoup  moins  ; les  articulations  n’en  sont-elles 
pas  tout  à la  fois  trop  rudes,  trop  brèves,  trop  peu  ac- 
centuées? Sur  douze  ou  quinze  pièces  que  j’ai  vu  repré- 
senter pendant  mon  séjour  à Londres,  plus  de  la  moitié 
étaient  traduites  ou  du  moins  imitées  de  notre  théâtre  : 
sous  ce  rapport  et  sous  beaucoup  d’autres  plus  impor- 
tans,  ne  dirait-on  pas  que  les  deux  nations,  qui  furent 
si  long-temps  en  rivalité  de  gloire  et  d’intérêt,  se  sont 
donné  aujourd’hui  le  mot  pour  se  singer  à l’envi  l’une  de 
l’auttre  ?"Hélas  ! si  par  malheur  notre  nouvelle  constitu- 
tion ressemblait  a celle  des  Anglais,  comme  leurs  modes 
nouvelles  ressemblent  aux  nôtres , que  faudrait-il  penser 
d’une  pareille  imitation?  Les  gaucheries  de  ce  genre  ne 
se  corrigent  pas  facilement , et  le  plus  léger  écart  en  fait 
de  législation  a de  tout  autres  conséquences  sans  doute 
que  l’erreur,  n^me  la  plus  grossière,  en  fait  de  mode  et 
de  goût. 

Plus  la  France  semble  méconnaître  les  avantages  atta- 
chés au  gouvernement  monarchique,  plus  l’Angleterre 
paraît  sentir  aujourd’hui  combien  l’influence  de  ce  pou- 
voir intéresse  le  maintien  de  son  bonheur,  de  sa  pui^ 
sance  et  de  son  repos.  Il  n’est  point  de  témoignages  d’a- 
mour, de  tendresse  et  de  respect  que  le  roi  n’ait  reçus 
pendant  le  cours  de  sa  dernière  maladie  et  de  sa  longue 
convalescence  ; il  y avait  déjà  quelques  semaines  que 
Sa  Majesté  était  parfaitement  rétablie,  qu’à  l’ouverture 
de  tous  les  spectacles  on  ne  cessait  encore  de  demander 
le  fameux  motet  de  God  saue  the  King.  Ceci  me  rappelle 
une  petite  scène  dont  je  fus  témoin  à Sadlers- Wells  ; 
après  y avoir  entendu  crier,  comme  de  coutume,  avec 
des  accens  très-peu  niélodieux,  musick!  musick  ! j’en- 
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tondis  demander  avec  plus  de  bruit  encore  God save  tke 
Kingî  Importunée  sans  doute  de  ces  cris  si  souvent 
répétés,  une  voix  très-perçante  y mit  fin  en  s’écriant, 
avec  une  sorte  d’humeur  et  d’impatience  qui  fit  rire  tout 
le  monde  : God save  the  King,  God  save  us  ail! 

Quoique  pendant  l’été  les  meilleurs  acteurs  de  Co- 
vent-Garden  et  de  Dury-Laiie  ne  dédaignent  point  de 
jouer  sur  le  théâtre  de  Hay-Market , il  est  rare  d’y  voir 
représenter  des  tragédies.  Je  n’ai  donc  pas  eu  le  bonheur 
de  voir  mistriss  Syddons,  la  Clairon  ou  la  Dumesnil  de 
l’Angleterre;  mais  j’ai  vu  souvent  avec  un  grand  intérêt 
mistriss  Keinble,  mistriss  Brooke  et  mistriss  Bannister  ; 
la  première  surtout  m’a  paru  remplie  de  naturel  et  de 
sensibilité,  je  lui  trouvai  quelques  rapports  avec  made- 
moiselle Doligny.  Il  faut  que  M.  Edwin  possède  un  talent 
bien  rare;  car , quoiqu’une  grande  partie  des  finesses  de 
son  jeu  dût  être  perdue  pour  un  étranger  comme  moi , 
il  me  semblait  toujours  l’entendre  ou  du  moins  le  devi- 
ner : il  y a dans  le  jeu  de  sa  physionomie,  dans  l’accent 
de  sa  voix,  une  force  comique  à laquelle  on  ne  saurait 
résister.  En  le  comparant  aux  premiers  talens  que  j’ai 
connus  dans  ce  genre , Préville  et  RaiTanelli , j’oserai  dire 
qu’à  la  finesse  si  piquante  de  l’acteur  français,  à la  vérité 
si  originale  de  l’Ilalieu , M.  Edwin  me  semble  réunir  une 
gaieté  plus  franche  et  plus  naturelle.  Ne  serait-ce  }>as 
encore  une  singularité  assez  digne  de  remarque  qu’au- 
jourd’hui  le  comédien  le  plusgai  ne  sc  trouve  ni  en  France 
ni  en  Italie,  mais  sous  le  ciel  nébuleux  de  Londres.^ 

A la  représentation  des  pièces  que  je  pouvais  suivre 
le  livre  tà  la  main,  il  ne  m’échappait  aucune  intention  de 
scène;  je  saisissais  même  assez  passablement  les  nuances 
les  plus  saillantes  du  dialogue  ; je  dois  en  excepter  pour- 
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tant  certaines  petites  farces,  comme  the  Minor,  etc., 
dont  les  caricatures  sont  tellement  locales  ou  tellement 
exagérées,  qu’il  m’était  impossible,  même  après  les  avoir 
lues,  d’y  rien  comprendre;  ce  qui  n’enipêçhe  pas  sans 
doute  qu’elles  ne  soient  très-divertissantes,  car  je  voyais 
tout  le  monde  en  rire  aux  éclats.  Le  ton  des  comédies , 
même  les  plus  régulières,  étant  fort  libre,  on  juge  bien 
que  la  décence  est  encore  moins  respectée  dans  celles-ci. 
Je  m’informai  de  qui  dépendait  lu  censure  des  théâtres  ; 
on  m’assura  que  toute  la  police  des  spectacles  était  cor* 
fiée  uniquement  au  lord  chambellan,  qui  n’en  répondait 
qu’au  roi.  Gardez-vous  de  le  dire  à MM.  de  La  Harpe 
et  Chamfort;  comme  ils  s’indigneraient  d’un  pareil  abus! 
comme  ils  se  croiraient  plus  que  jamais  en  droit  de  sou- 
tenir que  l’Angleterre  a toujours  été  loin  des  vrais  prin- 
cipes de  la  liberté  ! 

Quand  je  me  trouvai  à l.ondres  on  était  encore  dans 
le  premier  enthousiasme  de  la  révolution  française.  J’eus 
la  satisfaction  d’y  voir  représenter  la  Prise  de  la  Bastille 
sur  tr*is  théâtres  différons,  chez  Astley , à Sadlers-Wells 
et  au  Royal-Circus;  c’est  des  circonstances  les  plus  atro- 
ces, recueillies  avec  autant  de  sagesse  que  de  modéra- 
tion, avec  autant  de  fidélité  que  de  goût,  dans  les  fameuses 
Révolutions  de  Paris  de  M.  Ixmstalot  (i),  qu’on  avait 
compose  ces  espèces  de  pantomimes  dialoguées.  Ainsi, 
vous  croyez  bien  qu’on  n’avait  pas  oublié  d’y  faire  pa- 
raître le  squelette  dans  la  cage  de  fer,  qu’on  voyait  retirer 
tout  à Coup  avec  le  plus  horrible  fracas  de  l’un  des  cachots 
de  la  prison  : ce  qui  ne  pouvait  manquer  de  produire  un 

(i)  Ccl  écrivain  i><ilriotc  vient  de  mourir  prestjiic  .«uibiteiuent  ; c'était  tia 
avocat  au  Parlement  de  Bordeaux»  àgc  de  vingt-huit  ans.  Messieurs  du  club  des 
Jacobins  ont  arrête  de  porter  twii  deuil  pendant  trois  jours.  {T^ote  de  Grimm,  ) 
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efTct  inci'vuilleux  ; mais  pour  adoucir  l’impression  d’un 
spectacle  si  funeste,  on  l’avait  terminé  par  une  belle  dé- 
coration d’opéra,  représentant  la  Grande-Bretagne  sur 
un  char  de  triomphe,  offrant  aux  hommages  des  specta- 
teurs deux  grands  Transparent  Portraits  of  the  King 
and  the  Queen  of  Great  Britain,  accompagnés  de  beau- 
coup de  chant  et  de  musique. 

A cette  époque  toutes  les  boutiques  des  marchands 
d’images  étaient  remplies  de  caricatures  relatives  aux 
événeinens  qui  se  passaient  en  France  ; dans  l’une  on 
voyait  la  Liberté  assise  sur  les  ruines  de  la  Bastille,  et 
le  grand  Monarque  à genoux,  recevant  une  couronne 
des  mains  de  la  Déesse,  qui  lui  disait  : C'est  celle-ci  que 
le  temps  ne  saurait  détruire  : dans  d’autres,  l’allégorie 
était  beaucoup  moins  noble  ; on  y voyait  le  malheureux 
prince  forcé  d’avaler  la  Constitution  que  lui  présentaient 
peu  civilement  Philippe  C^pet  et  Riquetti  l’aîné;  tour- 
menté d’un  débordement  de  despotisme  désigné  par 
l’image  la  plus  sale,  on  lui  faisait  dire  : Pensez- vous 
donc  que  ça  se  mange  comme  une  aile  de  volaille  ? 

IjCS  séances  de  la  chambre  des  Communes  auxquelles 
je  pus  assister  np  furent  ni  fort  nombreuses  ni  fort  inté- 
ressantes ; il  en  est  pourtant  une  où  je  vis  décider  une 
assez  grande  affaire  , la  nouvelle  taxe  sur  le  tabac:  il  y 
avait  eu  d’assez  vives  discussions  la  veille,  il  n’y  en  eut 
aucune  ce  jour-là.  Mais  je  jouis  du  bonheur  de  contem- 
pler à mon  aise  le  vertueux  jeune  homme  (1)  qui,  dans 
l’âge  bouillant  des  passions,  sut  déployer  toute  la  matu- 

( I ) Les  trails  (te  M.  Pin  , tans  aroir  rien  de  fort  distingué , portent  cepen- 
dant l'empreinte  d'une  attention  profonde , c^le  du  calme  et  de  la  dignité  de 
l'am»;  son  maintien  est  fort  négligé,  même  un  peu  lourd.  Il  ne  parait  aroir 
conservé  de  la  jeunesse  (|ué  ce  caractère  de  sérénité  qui  u’apjiarlieot  qu'à  cet 
âge  heureux  : on  le  voit  souvent  briller  dans  ses  regards. 
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rite  d’une  expérience  et  d’une  sagesse  consommées  ; qui, 
des  son  entrée  dans  la  carrière  politique,  s’étant  montré 
digne  de  soutenir  l’immense  héritage  de  gloire  que  lui 
avait  laissé  son  père,  au  milieu  des  agitations  les  plus 
violentes,  mérita  la  confiance  ou  du  moins  l’estime  de 
tous  les  partis  ; dans  des  circonstances  aussi  pénibles  que 
périlleuses,  attacha  plus  que  jamais  la  nation  au  trône, 
et  lorsqu’un  événement  funeste  ne  laissait  plus  voir,  pour 
ainsi  dire,  qu’un  vain  fantôme  de  la  royauté,  le  sut  dé~ 
fendre  encore  avec  autant  d’adresse  que  de  fermeté,  avec 
autant  de  Succès  que  de  courage. 

Accoutumé  comme  je  l’étais  au  bruit  tumultueux  de 
notre  Assemblée  nationale,  vous  ne  serez  pas  surpris  si 
je  le  fus  beaucoup  la  première  fois  que  j’assistai  à une 
séance  de  la  chambre  des  Communes  d’y  trouver  tant  de 
décence,  d’ordre  et  de  tranquillité.  Quel  ne  fut  pas  en- 
core mon  étonnement  lorsque  j’entendis  l’orateur  de  la 
chambre  ouvrir  la  séance  par  une  assez  longue  prière, 
qui  me  parut  écoutée  par  toute  l’assemblée  avec  le  Pe- 
cueillement  du  respect!  Je  n’y  voyais  pourtant  ni  ar- 
chevêque, ni  curé,  ni  moine,  ni  vicaire.  Il  est  aussi  très- 
vrai  que  la  nation  qui  occupait  les  tribunes  de  cette  salle 
ne  ressemblait  guère  à la  nation  qui  remplit  avec  tant  de 
majesté  celles  de  notre  auguste  Manège  : je  n’y  remar- 
quai personne  qui  ne  fût  fort  honnêtement  vêtu,  ce  qui 
seul  vous  môntre  assez  combien  l’aristocratie  conserve 
encore  d’influence  clrCz  ce  peuple  prétendu  libre.  On 
m’assura  que,  pour  peu  que  l’auditoire  se  rendît  im- 
portun, il  suffisait  de  la  réquisition  d’un  seul  membre  de 
la  chambre  pour  en  être  débarrassé.  Iæs  réglemens  de 
discipline  intérieure  sont  aussi  d’une  grande  sévérité; 
un  honorable  membre  qui,  pur  scs  actions  ou  par  scs 
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discours,  aurait  osé  les  enfreindre,  est  fort  bien  envoyé 
sur-le-champ  sous  bonne  escorte  à la  Tour , et  si  la  faute 
est  plus  grave,  condamné  même  à demander  pardon  à 
genoux  à la  barre  de  la  chambre.  On  me  montra  un  de 
ces  Messieurs  à qui  des  discours  fort  inconsidérés  firent 
éprouver,  il  y a quelques  années,  une  pareille  humilia- 
tion : c’était  un  mauvais  plaisant , il  s’y  soumit;  mais  en 
se  levant  il  s’essuya  les  genoux  avec  son  coude,  et  dit 
assez  haut  pour  être  entendu  : I never  saw  so  dirtjr 
hoiue  in  my  U/e,  a de  mes  jours  je  ne  vis  une  chambre  si 
sale.  » 


Mémoires  ou  Essais  sur  la  musique,  par  M.  Grélry. 

Un  voluine  in-8*. 

Un  ouvrage  sur  la  musique  par  un  compositeur  qui 
a obtenu  des  succès  aussi  multipliés  que  M.  GnUry , 
semble  promettre  une  instruction  assez  piquante  ; on 
aime  à suivre  un  artiste  célèbre  dans  la  route  qu’il  a par- 
courue , on  attend  de  lui  la  révélation  des  secrets  de  son 
art.  Le  livre  que  nous  avons  l’honneur  de  vous  annoncer 
est  cependant  moins  un  traité  de  l’art  musical  que  l'his- 
toire de  la  vie  de  l’auteur,  de  ses  ouvrages  et  de  leurs 
succès.  L’intérêt  qu’il  a su  répandre  sur  le  tableau  des 
premières  années  de  sa  jeunesse  nous  a paru  assez  atta- 
chant. 

Né  à Liège  de  parens  nobles  mais  pauvres,  il  naquit 
avec  le  sentiment  de  la  musique,  avec  cette  espèce  d’in- 
stinct auquel  il  est  si  doux  et  si  naturel  de  céder.  Les 
dispositions  qu’il  annonça  dès  l’âge  le  plus  tendre  déler- 
iiiinèrcnt  son  père,  qui  était  premier  violou  de  la  cathé- 
drale du  Liège,  à le  faire  recevoir  enfant  de  chœur  dans 
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1 eglise  à laquelle  il  était  attaché.  M.  Grétry  racoiàé  avec 
une  naïveté  intéressante  ses  premières  études,  ses  pre- 
mières peines,  et  tous  les  succès  que  lui  valut  une  voix 
sonore,  flexible,  et  qu’il  perdit  parce  qu’on  ne  l’empêcha 
pas  de  chanter  au  moment  oîi  il  atteignit  le  premier 
période  de  la  puberté.  La  perte  de  sa  voix,  qu’il  regretta 
tant  alors,  est  peut-être  ce  qui  nous  a valu  son  talent 
de  compositeur.  Une  messe  en  musique  faite  à l’âge  de 
quatorze  ans  lui  fit  obtenir  une  place  dans  un  collège  de 
Home  fondé  par  un  Liégeois.  Le  bonheur  de  la  vie  de 
M.  Grétry  et  sa  gloire  datent  de  l’époque  de  son  départ 
pour  ce  séminaire  de  tous  les  arts.  Son  voyage  de  Liège 
à Rome  avec  un  marchand  de  reliques  n’est  pas  la  partie 
la  moins  piquante  de  ses  Mémoires.  Cazali  fut  son  maître 
à Rome , et  malgré  l’éloge  que  M.  Grétry  fait  de  son 
maître,  nous  en  ignorerions  le  nom  sans  la  célébrité  de 
son  élève.  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Grétry  dans  les  pro- 
cédés dé  ses' études;  ces  détails  se  font  lire  avec  plaisir; 
et  pour  ne  pas  fatiguer  de  leur  sécheresse,  il  y mêle 
adroitement  les  aventures  qui  lui  arrivèrent  à Rome. 
Quelques  essais  de  musique  vocale  et  instrumentale  lui 
procui  èrent  bientôt  l’honneur  d’être  chargé  de  deux  in- 
termèdes au  théâtre  d’Aliberti  ; lé  premier  eut  du  succès, 
le  second  tomba;  M.  Grétry  oublie  de  le  direj  mais  il 
se  souvient  fort  bien  qu’il  fut  reçu  peut-être  un  peu  trop 
froidement  par  l’auteur  de  la  Bonne  Ai/Ze,  auquel  on  le 
présenta.  Le  temps  qu’il  avait  à*  rester  au  collège  liégeois 
touchait  à sa  fin , sa  famille  ne  pouvait  lui  donner  aucun 
secours;  un  Anglais  lui  offrait  une  pension  pour  le  suivre 
à Loqdres;  il  allait^^kpartir  avec  lui,  lorsque  M.  Mellon, 
attaché  a l’ambassade  de  France,  lui  fit  voir  la  partition 
de  Rose  et  Colas.  Celle  lecture  lui  fit  naître  l’envie  d’alle<’ 
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à Paris;  ainsi  c’est  à la  lecture  d'un  des  premiers  ouvrages 
de  notre  théâtre  italien  que  nous  devons  le  compositeur 
qui  l’a  tant  enrichi,  et  c’est  un  poème  de  M.  Sedaine 
qui  a donné  Grétry  à la  France.  Il  partit  de  Rome  lais- 
sant à ses  camarades  liégeois  plusieurs  psaumes  et  quel- 
ques messes;  il  dirigea  sa  route  par  Genève,  où  on  lui 
avait  fait  espérer  qu’il  gagnerait  bientôt  de  l’argent  à 
faire  dès  écoliers.  Ce  besoin  et  la  société  de  Voltaire, 
qui  lui  permettait  de  le  voir  souvent,  le  retinrent  quelque 
temps  dans  cette  ville.  M.  de  Voltaire  n’aimait  pas  la 
musique,  il  ne  pardonnait  pas  à l'opéra  comique  d’avoir 
fait  déserter  Zaïre  et  Mahomet , mais  il  n’en  pressa  pas 
moins  Grétry  à quitter  Genève  pour  sc  rendre  à Paris. 

£n  arrivant  dans  cette  capitale , il  fut  d’abord  aux 
Italiens;  mais  en  homme  de  génie  élevé  à Rome,  il  vit 
bientôt  qu’il  n’apprendrait  rien  en  musique  à ce  spec- 
tacle, et  ne  fréquenta  plus  que  le  Théâtre  Français.  Il 
sentait  que  la  déclamation  d'une  langue  est  le  premier 
élément,  la  première  base  du  genre  de  musique  propre 
à cette  langue,  que  c’était  en  l’étudiant  qu’il  saisirait  la 
juste  acception  de  ses  accenset  leurs  différentes  nuances, 
et  c’est  à l’élude  particulière  qu’il  eu  fit  que  l’on  doit 
peut-être  cette  vérité  spirituelle  qui  distingue  tous  lt?s 
bons  ouvrages  de  M.  Grétry.  En  attendant,  l'argent  qu’il 
avait  gagné  à Genève  se  dépensait,  et  il  ne  pouvait  ob- 
tenir qu’un  auteur  voulût  lui  confier  un  poème.  Epuisé 
de  moyens  et  sans  ressources,  il  allait  quitter  Paris, 
lorsque  M.  le  comte  de  Creutz,  ambassadeur  de  Suède, 
qui  avait  distingué  son  talent,  l’invite  à dîner  avec 
M.  Marmontcl;  ce  poète  consent  enfin  à lui  donner  le 
Huron.  La  musique  en  fut  faite  avec  une  grande  rapidité, 
clic  eut  le  succès  le  plus  éclatant,  et  décida  dès  lors  sa 
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réputation  et  sa  fortune.  Le  reste  des  Mémoires  de 
M.  Grctry  offre  l’histoire  et  l’examen  critique  de  ses 
autres  ouvrages.  Sans  le  suivre  dans  ces  discussions,  l’on 
observera  seulement  qu’il  n’est  pas  aussi  sévère  pour 
celles  de  ses  compositions  qui  n’ont  eu  qu’un  effet  mé- 
diocre, qu'il  «St  juste  dans  les  louanges  qu’il  donne  à 
celles  qui  ont  parfaitement  réussi  ; mais  un  père  dissi- 
mule toujours  les  défauts  de  ses  enfaus,  et  ceux  que  la 
nature  a traités  le  moins  favorablement  sont  quelquefois 
ceux  qu’il  chérit  de  préférence. 

Parmi  les  anecdotes  étrangères  semées  dans  cet  ou- 
vrage, on  nous  permettra  de  citer  ce  qui  concerne  feu 
M.  d’Hèle,  l’auteur  de  F Amant  Jaloux  et  du  Jugement 
de  Midas;  ce  sont  des  traits  qui  nous  ont  paru  d’une 
assez  grande  originalité  pour  ne  pas  être  oubliés. 

R Cet  Anglais,  dit-il,  que  la  perte  de  sa  fortune  avait 
engagé  à venir  cacher  son  indigence  à Paris,  s’appelait 
Haies,  que  les  Anglais  prononcent  comme  hélas.  Il  vivait 
très-sobrement  à Paris  ; toutes  les  passions  semblaient 
s’étre  anéanties  chez  lui  pour  ranimer  celle  de  l’amour. 
Une  femme  de  Paris  lui  dissipa  le  reste  de  sa  fortune; 
c’est  alors  qu’il  s’occupa  du  théâtre,  et  qu’il  fréquenta 
assidûment  le  café  du  Caveau  du  Palais-Royal.  D’Hèle 
parlait  peu , mais  toujours  bien  ; il  ne  se  donnait  pas  la 
peine  do  dire  ce  que  l’on  doit  savoir,  cl  il  inteirpmpait 
les  bavards  en  disant  d’un  ton  sec  : Cest  imprimé.  Lors- 
qu’il approuvait , c’était  d’un  léger  coup  de  tête  ; si  on 
l’impatientait  par  des  bêtises,  il  croisait  les  jambes  en 
les  serrant  de  toutes  ses  forces,  il  humait  du  tabac  qu’il 
avait  toujours  dans  ses  doigts,  et  regardait  ailleurs. 

H Forcé  de  se  battre  avec  un  homme  qui  l’insulte  après 
lui  avoir  prêté  de  l’argenl  qu’il  no  peut  i-cndre,  d’Hèle 
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lui  fait  sauter  son  épée,  et  lui  dit  avec  tout  le  flegme 
anglais  : « Si  je  n’étais  votre  débiteur,  je  vous  tuerais;  si 
« nous  avions  des  témoins,  je  vous  blesserais  ; noussommes 
« seuls,  je  vous  pardonne.»  , 

a Un  jour  étant  chez  un  de  ses  amis,  il  se  revêtit  d’une 
nippe  dont  il  avait  besoin  et  sortit.  Son  ami  rentre,  et 
en  s’habillant  ne  trouve  point  tout  ce  qu’il  lui  fallait. 
M.  d’Hèle  seul  était  entré  dans  l’appartement,  mais  on 
n’osait  le  soupçonner;  cependant  le  soir  au  Caveau,  le 
monsieur,  en  portant  la  main  sur  la  cuisse  de  d’Hèle,  lui 
dit  : «Ne  sont-ce  pas  là  mes  culottes?  — Oui,  dit-il,  je 
a n’en  avais  point.  » 

U Je  l’ai  vu  long-temps  presque  nu‘,  il  n’inspirait  pas 
la  pitié;  sa  noble  contenance,  sa  tranquillité  semblaient 
dire  : Je  suis  homme,  que  peut-il  me  manquer?» 


Conte  russe  ( i). 

On  assure  que  l’original  du  Conte  dont  nous  avons 
l’honneur  de  vous  envoyer  la  traduction  fut  écrit  en  russe 
par  une  très-grande  souveraine  : nous  ignorons  à quelle 
époque;  on  dit  seulement  que  cette  princesse  se  trouvait 
souvent  n’avoir  rien  à faire,  quoiqu’elle  eût  le  plus  vaste 
empire  du  monde  à gouverner  et  à défendre,  et  que  dans 
ses  mOmens  de  repos  elle  daignait  s’occuper  elle-même 
de  l’éducation  de  ses  petits-enfans,  et  que  ce  conté  est 
le  fruit  d’un  de  ces  heureux  loisirs. 

« Avant  le  temps  de  Kiis,  prince  de  Kief,  il  y avait 
en  Russie  un  czar  qui  était  bon  homme,  aimait  la  vérité 
et  voulait  du  bien  à tout  le  monde;  il  parcourait  souvent 
les  provinces  de  son  empire  pour  voir  comment  on  y 

(i)  Par  Calberine  II. 


’jQt  COKRESPONUANCE  LlTTÉllAIRF., 

vivait , et  il  s’informait  partout  si  l'on  était  heureux  et 

raisonnable. 

a Le  czar  avait  une  czarine , et  le  czar  et  la  czariue 
vivaient  dans  la  plus  grande  union  ; la  czariue  voyageait 
toujours  avec  le  czar , elle  ne  pouvait  supporter  d'être 
séparée  de  lui. 

« Un  jour  le  czar  accompagné  de  la  czarine  arriva 
dans  une  ville  située  sur  une  haute  montagne  au  milieu 
d’une  forêt.  C’est  là  qu’il  eut  un  fils  d’une  beauté  mer- 
veilleuse , qu’on  appela  Chlore;  mais  au  milieu  de  la  joie 
des  fêtes  destinées  à célébrer  durant  trois  jours  la  nais- 
sance du  prince,  le  czar  apprit  la  fâcheuse  nouvelle  que 
des  peuples  voisins  cherchaient  à l’inquiéter,  qu’entrés 
dans  ses  États,  iis  en  avaient  déjà  ravagé  la  frontière; 
il  se  mit  à la  tête  des  troupes  qui  campaient  près  de  là, 
et  courut  défendre  ses  (idèles  sujets.  I.a  czarine  partit 
avec  le  czar,  màis  le  czarowitsch  resta  dans  la  ville  et 
dans  la  maison  où  il  était  né.  Le  czar  laissa  près  de  lui 
sept  gouvernantes  remplies  de  prudence  et  ayant  tous 
les  talens  propres  à l’éducation.  Il  fît  entourer  la  ville 
d’une  forte  muraille  flanquée  de  tours,  suivant  l’usage 
de  ces  temps;  on  ne  plaça  point  de  canons  sur  les  tours, 
parce  qu’alors  il  ii*y  avait  encore  de  canons  nulle  part. 
La  maison  dans  laquelle  demeurait  le  czarowitsch  Chlore 
n’était  à la  vérité  ni  de  marbre  de  Sibérie  ni  de  por- 
phyre, mais  elle  était  solide  et  commode.  Derrière  la 
maison  l’on  avait  planté  des  jardins  fruitiers  arrosés  par 
des  canaux  d’eau  vive  remplis  d’excellens  poissons,  et 
dont  la  fraîcheur  embellissait  toute  la  contrée.  Plusieurs 
pavillons  d’une  architecture  variée,  et  d’où  la  vue  s’éten- 
dait au  loin  sur  les  vallons  et  sur  les  campagnes,  ajou-r 
talent  encore  au  charme  de  ce  séjour. 
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R A mesure  que  le  czarowitsch  avançait  en  âge,  sa 
nourrice  et  ses  gouvernantes  ne  manquèrent  pas  de  s’a- 
percevoir qu’il  était  aussi  sage  qu'il  était  beau,  et  qu’il 
n’avait  pas  moins  de  douceur  que  de  vivacité.  I>a  répu- 
tation du  beau,  du  sage,  du  bon  czarowitsch  se  répandit 
partout.  Le  bruit  en  parvint  jusqu’aux  oreilles  d’un  cer- 
tain khan  de  Kirgis , qui  errait  dans  la  grande  plaine 
suivi  de  ses  chariots  et  de  ses  tentes;  il  fut  curieux  de 
voir  ce  singulier  enfant,  il  le  vit  et  il  désira  dé  l’emme- 
ner avec  lui.  Il  commença  par  prier  les  gouvernantes  de 
vouloir  bien  se  rendre  avec  le  jeune  prince  dans  son 
camp  ; elles  répondirent  avec  beaucoup  de  politesse 
qu’elles  ne  le  pouvaient  pas  sans  la  permission  du  czar, 
qu’elles  n’avaient  pas  l’honneur  de  connaître  monseigneur 
le  khan , et  qu’elles  n’osaient  conduire  le  czarowitsch 
chez  des  personnes  inconnues.  Iji  khan  ne  se  contenta 
point  de  ce  refus,  tout  poli  qu’il  était;  il  courait  après 
le  czarowitsch  comme  un  pauvre  affamé  court  après  son 
pain,  et  il  ne  cessait  de  persécuter  mesdames  les  gouver- 
nantes pour  les  engager  à mener  l’enfant  dans  son  camp. 
Après  beaucoup  d’instances  constamment  refusées,  il  vit 
bien  qu’il  ne  gagnerait  rien  par  ses  prières,  et  il  leur 
envoya  des  présens;  elles  le  remercièrent,  lui  renvoyè- 
rent les  présens,  et  lui  firent  dire  qu’elles  ne  manquaient 
de  rien. 

n khan  était  opiniâtre,  il  tenait  terriblement  a ses 
idées,  et  rêvant  aux  moyens  de  sc  satisfaire,  voici  enfin 
celui  dont  il  s’avisa.  Il  prit  des  vétemens  tout  déchirés , 
et  s’assit  à la  porte  du  jardin  comme  s’il  était  un  pauvre 
vieux  mendiant  qui  demandait  l’aumône  aux  passans.  Le 
czarowitsch  en  se  promenant  rcmafqua  un  vieillard  assis 
à la  porte  du  jardin , et  envoya  s’informer  quel  était  ce 
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vieillard;  on  y fut,  et  l’on  revint  lui  dire  que  c’était  un 
pauvre  malade.  Comme  un  enfant  curieux,  Chlore  de- 
manda, iqatammeut  à le  voir;  les  gouvernantes  s’y  oppo- 
sèrent, lui  dirent  qu’il  n’y  avait  rien  à voir,  et  qu’il  suf- 
fisait de  lui  envoyer  quelque  aumône.  Chlore  voulut 
porter  l’argent  lui-même,  il  courut  en  avant,  les  gouver- 
nantes le  suivirent;  mais  plus  elles  se  hâtaient  de  le 
suivre,  plus  Chlore  se  pressait  pour  ne  pas  se  laisser 
atteindre  ; à la  porte  du  jardin  voulant  se  précipiter  vers 
le  prétendu  mendiant,  son  petit  pied  heurta  une  pierre 
et  il  tomba  son  petit  visage  contre  terre.  Le  mendiant 
accourut,  prit  l’enfant  sous  le  bras,  et  il  se  laissa  glisser 
ainsi  tout  doucement  jusqu’au  bas  de  la  montagne;  là  il 
trouva  un  char  couvert  de  doitire  et  richement  garni 
en  velours;  le  khan  y monta,  et  revola  vers  la  plaine 
avec  le  czarowitsch.  Arrivées  à la  porte  du  jardin , les 
gouvernantes  ne  trouvèrent  plus  ni  le  pauvre,  ni  l’en- 
fant, fias  même  le  moindre  vestige  de  leurs  pas;  il  n’y 
avait  en  effet  aucun  sentier  du  côté  de  la  montagne  par 
où  le  khan  était  descendu,  comme  nous  l’avons  dit.  Assis 
sur  son  char,  il  tenait  le  czarowitsch  comme  un  petit 
poulet  d’une  main,  de  l’autre  il  tourna  son  bonnet  sur 
sa  tête,  et  cria  trois  fois  Urah!  A ce  cri,  les  gouver- 
nantes descendirent  de  la  montagne,  mais  elles  arrivè- 
rent trop  tard,  et  ne  purent  jamais  rejoindre  le  czaro- 
wilsch. 

« Le  khan  amena  heureusement  Chlore  dans  son 
camp,  où  rattendaient  tous  les  grands  de  la  cour  dans 
leurs  chariots  et  dans  leurs  tentes;  il  chargea  le  plus  sage 
des  vieillards  de  Kirgis  de  veiller  sur  le  jeune  prince  : 
celui-ci  le  prit  dans* ses  bras,  et  le  conduisit  dans  une 
teutc  magnifiquement  ornée  d’étoffes  de  la  Chine  et  d’un 
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beau  lapis  de  Perse  : il  fil  asseoir  l’enfant  sur  un  coussin 
* de  drap  d’or , et  cherchait  à le  consoler  ; mais  Chlore 
pleurait  amèrement,  et  regrettait  d’avoir  couru  si  fort 
devant  ses  gouvernantes  ; il  ne  cessait  de  demander  où 
on  le  conduisait,  ce  qu’on  lui  voulait,  où  il  se  trouvait, 

et  pourquoi Le  vieillard  et  tout  ce  qui  l’entourait  ne 

répondaient  à Chlore  qu’en  lui  faisant  toutes  sortes  de 
contes  ; les  uns  lui  disaient  que  le  cours  des  astres  en 
avait  décidé  ainsi , les  autres  qu’il  serait  dans  cette  nou- 
velle demeure  beaucoup  mieux  que  chez  lui  ; que  ne  lui 
disait-on  pas?  Tout,  excepté  la  vérité.  Mais  comme  ils 
virent  qu’il  ne  cessait  de  pleurer,  ils  songèrent  à l’ef- 
frayer en  le  menaçant  de  fantômes.  Cesse  de  te  lamenter, 
lui  jisaient-ils,  ou  nous  te  changerons  en  chauve-souris 
ou  en  vautour,  et  alors  les  loups  ou  les  grenouilles  te 

mangeront Le  czarowitsch  n’était  pas  peureux  ; les 

yeux  encore  mouillés  de  larmes,  il  ne  put  s’empêcher 
de  rire  de  tant  d’extravagances.  Quand  le  vieillard  vit 
qjie  l’enhint  cessait' de  pleurer , il  ordonna  qu’on  mît  le 
c^lVert  : on  servit , et  le  czarowitsch  mangea  ; on  lui 
donna  des  confitures  et  toutes  sortes  de  fruits,  ce  qu’on 
avait  de  mieux.  Après  le  souper,  on  le  déshabilla  et  on 
le  fit  coucher. 

« I>e  lendemain  le*  khan  fit  appeler  les  grands  de  sa' 
cour,  et  leur  parla  ainsi  : Vous  êtes  informés  qu’hier 
j’eus  le  bonheur  d’enlever  le  czarowitsch  Chlore,  un 
enfant  d’une  rare  beauté  et  d’une  sagesse,  dit-on,  plus, 
rare  encore.  Je  veux  m’assurer  par  moi-même  si  tout  ce 
que  j’en  ai  ouï  dire  est  véritable,  et  je  compte  bien  ex- 
poser ses  talens  à plus  d’une  épreuve Lorsque  les 

grands  eurent  entendu  ces  paroles,  ils  s’inclinèrent  tous 
profondément;  les  flatteurs  louèrent  la  sublime  entré- 
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prise  d’avoir  ravi  un  enfant  étranger,  el  qui  plus  est  l’en- 
fant d’un  prince  voisin;  les  lâches  l’applaudissaient  en 
disant  : L’admirable  chose  que  vient  d’exécuter  le  plus 
grand  des  souverains!  Mais  les  choses  arrivent-elles  au- 
trement que  Sa  llautcsse  ne  les  imagine?...  Quelques-uns 
qui  aimaient  le  prince  de  bonne  foi  secouaient  la  tête, 
et  lorsque  le  khan  leur  eut  demandé  pourquoi  ils  ne  par- 
laient pas,  ils  lui  répondirent  avec  franchise  : Tu  as  mal 
fait  d’avoir  enlevé  l’enfant  d’un  prince  ton  voisin,  et  il 
nous  arrivera  malheur  si  tu  ne  t’empresses  pas  à réparer 

ta  faute Voyez  donc,  répliqua  le  khan,  ils  trouvent 

toujours  à redire  à tout  ce  que  je  fais;  et  il  leur  tourna 
le  dos.  Dès  que  le  czarowitscb  fut  réveillé,  le  khan  donna 
l’ordre  de  l’amener  chez  lui.  Quand  l’enfant  vit  qu’on 
voulait  le  porter,  il  dit:  N’en  prenez  pas  la  peine,  je 
puis  marcher,  et  veux  marcher  tout  seul.  En  entrant 
dans  la  tente  du  khan , il  fit  une  révérence  d’abord  au 
khan , ensuite  aux  autres  personnes , à droite  et  à gauche; 
puis  il  se  plaça  devant  le  khan  d’un  air  si  respectueux, 
si  poli,  si  décent,  qu’il  étonna  tous  les  seigneurs  de  la 
cour  et  le  khan  lui-même.  Après  un  moment  de  réflexion, 
le  khan  lui  dit  : Czarowitscb  Chlore,  on  dit  de  toi  que 
tu  es  un  enfant  plein  de  prudence;  cherche-moi,  je  te 
prie,  la  rose  sans  épine  qui  ne  piqoje  point.  Ton  gouver- 
neur t’indiquera  un  champ  assez  vaste;  je  te  donne  trois 

jours  de  temps L’enfant  s’inclina  de  nouveau  devant 

le  kan , et  lui  dit  : J’obéis;  et  il  sortit  de  la  tente  du  khan 
pour  retourner  dans  la  sienne. 

« Chemin  faisant , il  rencontra  la  fille  du  khan , qui 
était  mariée  avec  le  sultan  Sombre -Allure.  Ce*prince 
c’avait  jamais  ri , le  plus  léger  sourire  des  autres  lui  don- 
nait même  de  l’humeur;  la  princesse  son  épouse  était 
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(l’un  caractère  gai  et  parfaitement  aimable  : elle  n’eut 
pas  plus  tôt  aperi^u  le  petit  Chlore,  (ju’elle  l’appela.  Sois 
le  bien  venu,  czarowitsch;  comment  te  trouves-tu?  oii 
vas-lu?  Le  czarowitsch  lui.rcîpondi’t  que,  sur  l’ordre  du 
khan  son  peie,  il  allait  chercher  la  rose  sans  épine  qui 
ne  pique  point.  La  princesse  Fclime,  car  c’était  son  nom, 
s’étonna  de  ce  qu’on  chargeait  un  enfant  de  découvrir 
une  chose  si  difficile  à trouver  : elle' aimait  déjà  Chlore 
de  tout  son  cœur,  et  elle  lui  dit:  Attends,  mon  cher 
czarowitsch,  j’irai  chercher  avec  toi  la  rose  sans  épine 
qui  ne  pique  point,  si  mon  père  le  permet.  Chlore  fut 
dîner  dans  sa  tente,  car  il  en  était  temps  5 cependant  la 
princesse  alla  trouver  son  père,  et  lui  demanda  la  per- 
mission d’accompagner  le  czarowitsch.  Le  khan,  non- 
seulement  ne  lui.  accorda  point  cette  permission,  mais 
il  lui  défendit  même  de  la  manière  la  plus  précise  d’aller 
chercher  avec  le  jeune  prince  la  rose  sans  épine  qui  ne 
pi(jue  point. 

aFélime  engagea  son  époux  Sombre-Allure  à demeu- 
rer auprès  du  khan  son  père,  et  sur-le-champ  elle  fut 
retrouver  le  czarowitsch.  Celui-ci  se  réjouit’ fort  de  la 
revoir,  et  la  supplia  de  s’asseoir  auprès  (le  lui;  c’est  ce* 
qu’elle  fil  volontiers,  et  puis  elle  lui  dit  ; Le  khan  ne  per- 
met point,  mon  cher  czarowitsch,  que  j’aille  avec  toi 
Percher  la  rose  sans  (^pine  qui  nè  pique  point,  mais  je 
veux  te  donner  un  bon  conseil , et  je  te  conjure  de  ne 
pas  l oublier;  écouté,  mon  enfant,  n’oublie  point  ce  que 
je  vais  te  dire.  Le  czarowitsch  promit  de  se  souvenir  de 
tout  exactement.  Quand  tu  sortiras,  reprit  la  princesse, 
pour  aller  chercher  la  rose  sans  épine  (jui  ne  pique  point, 
tu  n iras  pas  bien  loin  sans  rencontrer  des  gens  d’un 

abord  tres-aimable,  qui  s’efforceront  de  le  persuader  de 
Tom.  XV.  • r. 
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les  suivre  J ils  te  diront  beaucoup  de  folies,  t’assureront 
qu’ils  passent  leur  vie  au  milieu  d’une  foule  innombrable 
de  plaisirs.  Ne  les  crois  pas,  ils  mentent,  leur  joie  n’est 
qu’apparente  et  mêlée  de  beaucoup  d’amertume.  Après 
ceux-ci  viendront  d’autres  gens  qui  t’inviteront  d’une 
manière  plus  pressante  encore  ; résiste  à leurs  caresses 
avec  fermeté,  et  ils  te  laisseront  en  repos.  Ensuite  tu 
passeras  dans  un  bois  oîi  tu  trouveras  des  flatteurs  qui 
tâcheront  encore  de  te  détourner  du  droit  chemin  par  les 
propos  les  plus  séduisans;  n’oublie  pas  un  instant  que 
chercher  la  rose  sans  épine  qui  ne  pique  point  est  le  seul 
soin  dont  tu  doives  t’occuper.  Je  t’aime,  et  j’enverrai 
mon  fils  au-devant  de  toi,  il  pourra  t’aider  de  ses  con- 
seils  Chlore  écouta  la  princesse  avec  beaucoup  d’at- 

tention tout  le  temps  qu’elle  voulut  bien  lui  parler,  et 
puis  il  lui  dit  : I^a  rose  sans  épine  qui  ne  pique  point 
est-elle  donc  si  difficile  à trouver?  — Non , répondit  Fé* 
lime;  la  difficulté  n’est  point  extrême,  pourvu  qu’on  ait 
le.  projet  de  bonne  foi  et  qu’on  y tienne  fortement.  — 
Chlore  lui  demanda  encore  : Quelqu’un  a-t-il  déjà  trouvé 
cette  fleur?  — J’ai  vu  de  simples  artisans,  de  pauvres 
laboureurs,  répliqua  la  princesse,  qui  en  cela  n’oiit  pas 
été  moins  heureux  que  de  très-grands  seigneurs,  même 

des  czars  et  des  czarines — A ces  mots  elle  prit, congé 

du  czarowitscli , et  le  vieillard  à qui  on  avait  confié  le 
jeune  prince  le  mena  sur  le  chemin  qu’il  faut  suivre  pour 
chercher  la  rose  sans  épine  qui  ne  pique  point  ; il  lui 
ouvrit  en  conséquence  une  petite  porte  par  laquelle  il  le 
fit  passer  dans  un  très-grand  jiarc. 

Entré  dans  le  parc,  Chlore  vit  devant  lui  plusieurs 
chemins  dont  quelques-uns  étaient  droits,  d’auti-es  obli- 
ques, d’autres  encore  extrêmement  tortueux.  L’enfant  ne 
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savait  d’abord  lequel  choisir  j mais  ayant  aperçu  un 
jeune  homme  qui  venait  à sa  rencontre,  il  courut  vers 
lui  et  lui  demanda  qui  il  était.  Je  m’appelle  Réflexion-, 
dit  le  jeune  homme,  et  je  suis  fils  de  Félitne;  ma  mère 
m’envoie  pour  aller  chercher  avec  toi  la  rose  sans  épine 
qui  ne  pique  point.  Le  czarowitsch  remercia  Félime  au 
fond  de  son  cœur,  serra  la  piain  du  jeune  homme  et  lui 
demanda  le  chemin  qu’il  fallait  prendre.  Réflexion  lui 
répondit  d’un  air  content  et  résolu  : Ne  crains  rien, 
czarowitsch  ; prenons  le  droit  chemin  : on  ne  le  prend 
guère,  et  c’est  pourtant  le  meilleur.  — Maiscominent  tout 

le  monde  ne  le  prend-il  pas , dit  le  jeune  prince  ? C’est 

qu’on  s’amuse  à regarder  les  autres,  et  puis  l’on  s’égare. 
— En  marchant,  le  jeune  hom»ie  fit  remarquer  à Chlore 
un  sentier  charmant  et  lui  dit  : Regarde,  czarowitsch  , 
ce  sentier-ci  s’appelle  celui  de  l’heureuse  Jeunesse  ; qu’il 
est  agréable  ! pourquoi  faut-il  qu’il  soit  si  court  ! 

Ils  passèrent  par  un  bois  et  descendirent  dans  une 
vallée  délicieuse  où  iis  virent  un  ruisseau  d’une  onde 
limpide,  et  au  bord  du  ruisseau  un  groupe  de  jeunes 
gens  dont  les  uns  étaient  assis,  les  autres  couchés  sur 
l’herbe  sous  de  frais  ombrages.  Ces  jeunes  gens  n’eurent 
pas  plus  tôt  aperçu  le  czarowitsch , qu’ils  sc  levèrent  et 
furent  au-devant  de  lui.  L’un  d’eux  lui  adressant  la  pa- 
role avec  beaucoup  de  grâce  et  d’empressement,  lui  dit  : 
Periiietlez-nous,  Monsieur,  de  vous  demander  où  vous 
allez?  Est-ce  par  hasard  que  vous  ôtes  venu  dans  cette 
contrée?  Pouvons-nous  espérer  le  bonheur  de  faire  quel- 
(jue  chose  pour  vous?  Votre  air  seul  inspire  la  plus  forte 
estime,  la  plus  tendre  amitié,  et  les  rares  qualités  qu’on 
voit  briller  en  vous  nous  transportent  de  joie  et  d’admi- 
l'C  czarowitsch  se  i-appela  dans  ce  moment  les 
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discoui-s  de  Félime  et  leur  répondit  en  souriant  : Je  n’ai 
pas  l’honneur  de  vous  connaître,  et  vous  ne  me  con- 
naissez pas  davantage  ; ainsi  ce  n’est  sûrement  pas  à 
mon  mérite,  c’est  à la  politesse  en  usage  dans  le  grand 
monde  que  je  dois  attribuer  des  complimcns  si  flatteurs. 
Je  suis  forcé  cependant  de  vous  quitter  pour  chercher  la 
rose  sans  épine  qui  ne  pique  point.  Un  autre  des  jeunes 
gens  rassemblés'  là  prit  alors  la  parole  et  dit  au  czaro- 
witsch  : Votre  projet  même  n’est-il  pas  la  meilleure  preuve 
de  vos  rares  taicns?  Mais  faites-nous  la  grâce  de  nous 
honorer  quelques  jours  de  votre  présence  et  de  prendre 
part  à nos  brillantes  fêtes.  Chlore  répondit  qu’on  avait 
fixé  le  terme  de  son  voyage,  et  qu’il  ne  pouvait  s’arrêter 
nulle  part  sans  s’exposera  mériter  la  colère  du  khan. 
Ils  tâchèrent  de  lui  persuader  qu’il  devait  se  reposer  au 
moins  quelques  jours  par  intérêt  pour  sa  santé,  et  qu’il 
ne  trouverait  point  de  lieu  plus  commode  ni  de  société 
plus  empressée  à lui  plaire.  Il  est  impossible  d’exprimer 
combien  on  le  prcs.sa , combien  l’on  employa  de  séduc- 
tions pour  l’engager  à rester  ; enfin , des  troupes  de  jeunes 
garçons  et  de  jeunes  filles,  les  mains  entrelacées,  dan- 
sant et  sautant  autour  d’eux , renfermèrent  Chlore  et 
son  guide  dans  un  cercle  d’où  l’on  espérait  qu’ils  ne 
pourraient  plus  échapper;  mais  au  milieu  du  tumulte 
Chlore  saisit  tout  à coup  la  maîn  de  son  ami  Réflexion, 
et  tous  deux  se  glissèrent  si  rapidement  hors  dti  cercle, 
que  ceux  qui  dansaient  autour  d’eux  ne  purent  les  re- 
tenir. 

Après  avoir  été  un  peu  plus  en  avant,  ils  rencontrè- 
rent le  chef  de  ces  contrées,  le’seigneur  Commode,  qui 
allait  se  pronvener  suivi  de  tout  son  cortège.  Il  accueillit 
Chlore  et  son  ami  avec  bonté  et  les  pria  d’entrer  (diez 
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lui;  coninic  ils  étaient  un  peu  fatigués,  ils  u'eurent  pas 
la  force  île  refuser.  Dès  qu'ils  furent  entrés  dans  l’appar- 
tement , il  les  obligea  de  s’asseoir  sur  un  sofa,  lui-incmc 
s’étendit  à côté  d’eux  sur  des  coussins  d’édi'edon  cou- 
vei  ts  de  vieux  brocards  d’or  : ses  domestiques  s’assirent 
le  long  du  lambris  ; ensuite  Commode  donna  l’ordre  d’ap- 
porter des  pipes  et  du  café;  mais  nos  jeunes  étrangers 
lui  ayant  dit  qu’ils  ne  fumaient  point  et  qu’ils  ne  pre- 
naient jamais  de  café,  il  fit  répandre  sur  le  lapis  des  eaux 
de  senteur,  puis  il  s’informa  à Chlore  du  motif  de  son 
voyage.  Le  czarowitscli  répondit  que  suivant  l’ordre  du 
khan  il  allait  chercher  la  rose  sans  épine  qui  ne  pique 
point.  Seigneur  Commode  s’étonna  de  ce  que  si.  jeune 
encore  il  osait  enti'eprendre  une  tâche  si  difficile,  et 
lui  dit  : De  plus  âgés  que  toi,  mon  ami,  y réussiraient 
à peine;  erois-moi,  prends  du  repos  et  ne  va  pas  plus 
loin;  j’ai  là  près  de  moi  des  gens  qui  ont  aussi  cherché, 
mais  ils  s’en  soQt  lassés  et  n’y  songent  plus.  Un  de  ceux 
qui  étaient  présens  se  leva'et  dit  : Je  suis  sorti  plus  d’une 
fuis  avec  ce  projet , mais  je  m’en  suis  dégoûté , et  j’ai  pré- 
féré de  demeurer  auprès  de  mon  patron  le  seigneur  Com- 
mode dont  la  table  est  excellente  et  le  vin  exquis Au 

milieu  de  ce  discours,  Commode  enfonça  sa  tête  dans 
les  toussius  et  s’endormit  paisiblement.  Lorsque  ceux 
qui  étaient  assis  entendirent  ronfler  Son  Altesse,  ils  se 
levèrent  tout  doucement  ; les  uns  allèrent  s’habiller  et  se 
parar,  d’autres  furent  se  coucher,  d’autres  babiller  de 
choses  oiseuses , d’autres  eufln  prirent  des  cartes  et  des 
dés.  Ces  occupations,  qui  semblaient  amuser  les  uns., 
dunnaicut  beaucoup  d'humeur  aux  autres,  et  il  était  aisé 
de  lire  sur  leur  visage  les  différentes  impressions  qu'ils 
éprouvaient.  Lors(|uu  Commode  fut  réveillé,  tous  sc  ras- 
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semblèrent  autour  de  lui , et  l’on  apporta  une  table  cou- 
verte de  fruits.  Son  Altesse  demeura  étendue  sur  ses 
coussins  et  faisait  ainsi  les  honneurs  de  sa  table  au  cza- 
rowitsch,  qui  observait  avec  attention  tout  ce  qui  se 
passait.  Il  était  prêt  à goûter  des  fruits  que  Commode 
venait  de  lui  présenter,  lorsque  son  guide  Réflexion  le 
tira  par  la  manche  ; ce  mouvement  fit  tomber  des  mains 
du  czarowitscb  une  très-belle  grappe  de  raisin  dont  les 
grains  s’éparpillèrent  sur  le  parquet.  Réveillé  comme  en 
sursaut  il  se  leva  sur-le-champ,  et  suivi  de  son  compa- 
gnon il  quitta  brusquement  le  vieux  château  de  Com- 
mode. 

Non  loin  de  là  ils  remarquèrent  une  chaumière  et 
quelques  arpens  d’une  terre  très -cultivée,  couverte  de 
toutes  sortes  de  grains,  comme  du  seigle,  de  l’avoine, 
de  l’urge,  du  maïs;  quelques-uns  de  ces  grains  étaient 
déjà  mûrs,  d’autres  ne  faisaient  que  lever.  Plus  loin  ils 
virent  une  prairie  sur  laquelle  paissaient  des  moutons , 
des  vaches  et  des  chevaux.  Ils  trouvèrent  le  maître  de 
la  chaumière,  un  arrosoir  à la  main,  allant  abreuver 
les  jeunes  tiges  de  choux  et  de  polirons  que  venait  de 
transplanter  sa  femme.  Scs  enfans  étaient  occupés  dans 
un  autre  endroit  à arracher  de  mauvaises  herbes.  Dieu 
vous  aide,  bonnes  gens,  dit  Réflexion  ! Grand  nierai, 
jeunes  lyfessieurs,  lui  répondirent  ces  bons  paysans;  ils 
s’inclinèrent  devant  le  czarowitscb  comme  devant  un 
inconnu,  mais  à Réflexion  ils  dirent  avec  cordialité  : 
Noua  t’en  prions,  mon  gentilhomme,  veuille  entrer  chez 
nous.  La  princesse  ta  mère  nous  protège,  elle  vient  sou- 
vent nous  voir  et  ne  dédaigne  pas  notre  humble  de- 
meure. 

Réflexion  se  rendit  à leur  invitation  et  entra  avec 
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Chlore  dans  la  métairie.  Au  milieu  de  la  cour  était  uii 
grand  et  vieux  chêne,'  sous  le  chêne  un  banc  large, 
propre  et  uni,  et  devant  le  banc  une  table.  Les  jeunes 
hôtes  s’assirent  sur  le  banc,  la  fermière  et  sa  bru  mi- 
rent le  couvert  ensemble,  elles  apportèrent  un  grand 
plat  de  lait  caillé,  une  galette,  un  Han  tout  bouillant,  et 
des  œufs  frais  avec  un  excellent  jambon  ; au  milieu  elles 
posèrent  encore  sur  la  table  un  pain  de  seigle,  et  pour 
chaque  convive  un  petit  pot  de  lait  doux.  Au  dessert  on 
servit  du  miel  avec  des  conhtures  de  mûres  et  de  con- 
combres. Mes.sieurs,  leur  dit  le  fermier,  acceptez  de  bon 
cœui'  ce  que  nous  vous  offrons  de  même;  et  nos  voya- 
geurs, qui  avaient  bon  appétit,  ne  dédaignèrent  rien  ;en 
mangeant  iis  s’entretinrent  avec  ces  bons  fermiers  qui 
leur  racontèrent  coininê  leur  vie  était  saine,  douce  et 
paisible,  comme  suivant  leur  état  ils  étaient  abondam- 
ment pourvus  de  tout,  comme  leurs  jours  s'écoulaient 
heureusement  dans  de  champêtres  travaux,  onfin,  comme 
leur  industrie  et  leur  constance  avaient  surmonté  la 
peine  et  la  misère.  Après  souper  le  même  banc  où  ils 
étaient  assis  fut  couvert  de  petits  tapis  de  feutre;  Chlore 
et  Réflexion  y posèrent  leur  manteau,  la  fermière  leur 
porta  encore  à chacun  un  oreiller  garni  de  toile  blanche, 
ils  s’y  couchèrent  et  s'endormirent  profondément,  car 
ils  étaient  bien  las. 

Le  matin  ils  se  levèrent  de  bonne  heure,  remercièrent 
leur  hôte,  qui  ne  voulut  point  recevoir  d’argent,  et  con- 
tinuèrent leur  route.  Ils  avaient  fait  environ  une  demi- 
wersle  lorsqu’ils  entendirent  le  son  d’un  chalumeau. 
Chlore  voulut  s’en  approcher.  Réflexion  eut  beau  lui 
dire  que  cette  musique  les  détournerait  de  leur  chemin , 
sa  curiosité  fut  la  plus  forte,  il  y céda;  mais  lorsqu'il 
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eut  vu  la  folie  des  gens  ivres  qui  dansaient  au  son  de 
cette  musique,  leurs  grimaces  ridicules  et  dÉgoûlantes, 
il  en  fut  effrayé,  se  jeta  entre  les  bras  de  son  guide  et 
le  pria  de  le  ramener  sur  le  bon  chemin , où , après  avoir 
passe  à travers  quelques  buissons , ils  aperçurent  bientôt 
une  montagne  fort  escarpée.  C’est  là,  dit  Réflexion  à 
son  ami , c’est  là  que  croît  la  rose  sans  épine  qui  ne  pique 
point.  Chlore,  accablé  dans  cet  instant  de  la  chaleur  du 
soleil,  commençait  à se  lasser  et  à perdre  courage  : Ce 
chemin,  s’écriait-il,  ne  finit  pas.  Faudra-t-il  encore 
marcher  ainsi  long-temps?  ne  peut-on  pas  prendre  un 
autre  chemin?  Réflexion  répondit  que  le  chemin  par  le- 
quel il  le  conduisait  était  le  plus  court , et  qu'il  n’était 
point  de  peine  dont  la  patience  ne  vînt  à bout.  Le  czaro- 
witsch  disait  avec  humeur  : Eh  bien , peut-être  trouve- 
rai-je un  chemin  moi-même!  Il  s’éventait  avec  sa  petite 
main,  doublait  le  pas  et  s’éloignait  de  son  guide.  Ré- 
flexion restait  en  arrière  et  le  suivait  à pas  lents,  triste 
et  silencieux.  Notre  enfant  s’égara  dans  un  bourg  oîi 
personne  ne  fit  attention  à lui,  car  c’était  jour  de  mar- 
ché , et  chacun  était  occupé  à ses  affaires.  Le  czarowitsch 
se  perdit 'parmi  les  chevaux  et  les  charrettes;  se  voyant 
seul  au  milieu  de  tant  de  tumulte  et  d’embarras,  il  sc 
mit  à pleurer.  Un  homme  qui  passait  à côté  de  lui  et  ne 
le  connaissait  pas  lui  dit  : Allons,  petit  chien,  veux-tu 
cesser  de  crier  ? Ne  fait-on  pas  assez  de  bruit  sans  toi  ?... 
Dans  ce  moment  il  fut  rejoint  par  son  ami  Réflexion.  Le 
czarowitsch  se  plaignit  à lui  de  ce  que  cet  homme  l’avait 
appelé  petit  chien;  Réflexion  no  lui  répondit  rien  et 
l’emmena.  Chlore  lui  ayant  demande  pourquoi  il  ne  lui 
parlait  pas  comme  ci-devant , il  lui  dit  : Tu  ne  me  con- 
sultes point,  et  tu  vas  te  perdre  dans  un  lieu  où  il  ne  te 
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convient'  nullement  d’être  ; ne  te  fâche  donc  pas  si  tu  y 

trouves  des  gens  et  des  discours  qui  te  déplaisent 

Réflexion  allait  continuer,  lorsqu’ils  rencontrèrent  un 
homme  d’un  certain  âge,  mais  d’un  air  intéressant,  en- 
touré d’une  foule  de  jeunes  gens.  Chlore  était  toujours 
fort  curieux  des  choses  nouvelles;  s’adressant  à l’un 
d’eux,  il  lui  demanda  qui  était  ce  vieillard?  Cîest  notre 
instituteur , lui  dit  le  jeune  homme  ; nous  venons  de  ter- 
miner notre  leçon  , et  nous  allons  nous  promener.  Mais 
vous-même,  où  allez- vous?  Nous,  répondit  le  czaro- 
witsch  , nous  cherchons  la  rose  sans  épine  qui  ne  pique 
point.  J’ai  entendu  faire  à notre  instituteur,  répliqua  le 
jeune  homme,  l’explication  de  la  rose  sans  épine  qui  ne 
pique  point  ; cette  fleur  n’est  autre  chose  que  la  vertu. 
'Quelques-uns  la  cherchent  sur  des  sentiers  tortueux, 
mais  on  ne  la  trouve  qu’en  suivant  le  chemin  le  plus 
droit.  Heureux  celui  dont  l’ame  ferme  et  pure  surmonte 
toutes  les  fatigues  du  voyage  ! Regardez  la  montagne  qui 
est  devant  vous , c’est  là  que  naît  la  rose  sans  épine  qui 
ne  pique  point  ; mais  la  route  est  dilBcile  et  pénible.  A 
CCS  mots  le  jeune  homme  prit  congé  de  lui  et  rejoignit 
son  maître. 

Chlore  et  son  compagnon  furent  droit  à la  montagne 
où  ils  trouvèrent  un  sentier  pierreux  et  fort  étroit  qu’ils 
ne  purent  gravir  qu’avec  peine.  Un  vieillard  et  une 
vieille  femme,  tous  deux  en  vêtemens  blancs  et  de  l’as- 
pect W plus  vénérable,  vinrent  au-devant  d’eux  et  leur 
tendirent  leurs  bâtons,  en  leur  disant  : Appuyez-vous 
là-dessus  et*^us  ne  broncherez  point.  Les  gens  du  pays 
dirent  que  le  premier  s’appelait  Probité  et  l’autre  Vérité. 
Ivorsque,  appuyés  sur  ces  bâtons,  ils  furent  arrivés  au 
pied  du  sommet  le  plus  élevé  de  la  montagne,  ne  trou- 
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vant  plus  aucun  sentier,  ils  ftirent  foreés  de  s’attacher  à 
quelques  arbrisseaux  et  de  s’élancer  ainsi  de  branche  en 
branche  jusqu’à  la  cime,  où  ils  trouvèrent  enfin  ia  rose 
sans  épine  qui  ne  pique  point.  A peine  l’eurent-ils  cueillie, 
que  la  voûte  des  temples  d’alentour  retentit  du  son  des 
timbales  et  des  trompettes;  au  même  instant  le  bruit  se 
répandit  partout  que  le  czarowitsch,  tout  jeune  encore, 
avait  trouvé  la  rose  sans  épine  qui  ne  pique  poiut.  Il 
vola  vers  le  khan,  la  fleur  à la  main,  et  ce  prince  sur-le- 
champ  le  renvoya  avec  la  fleur  au  czar,  qui  eut  une  telle 
joie  du  retour  de  son  fils  et  de  toutes  les  perfections  dont 
il  le  vit  doué,  que  dès  ce  moment  il  oublia  toutes  scs 
peines  passées.  Le  czar  et  la  czarinc,  que  dis-je?  tout 
le  monde  aime  chaque  jour  davantage  le  jeune  prince, 
parce  que  chaque  jour  il  croît  en  .sagesse  et  en  vertu. 

Ici  finit  mon  Coûte.  Que  celui  qui  en  sait  davantage 
raconte  à son  tour. 


Les  trois  nouveautés  données  au  commencement  du 
mois  sur  le  Théâtre  Italien  ne  méritent  guère  qu’on  s’en 
occupe  long-temps.  La  Rencontre  imprévue^  ou  les  Fous 
de  Médine,  comédie  en  trois  actes,  en  prose,  mêlée  d’a- 
riettes, représentée  pour  la  première  fois  le  samedi  i" 
mai , est  extraite  d’une  ancienne  pièce  de  M.  Dancourt , 
les  Pèlerins  de  la  Mecque,  mise  en  musique  par  M.  le 
chevalier  Gluck.  Cæ  drame  a paru  d’une  extravagance  si 
insipide,  que  toute  notre  vénération  pour  la  mémoire  de 
l’illustre  compositeur  n’a  pu  lui  obtenir  la  faveur  d’une 
seconde  représentation.  Le  principal  personnage  de  la 
pièce  est  un  musicien  français  que  tout  ce  qui  rappelle 
l’idée  du  mariage  fait  tomber  en  convulsion.  Le  morceau 
qu’on  a le  plus  applaudi  est  l’air  de  la  Sonnette  que 
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chante  le  Kalender;  c’est  une  leçon  pour  apprendre  à 
demander,  l’aumône.  Il  est  du  sieur  Solier,  un  des  der- 
niers auteurs  reçus  à ce  théâtre. 

Lci  Suite  des  Solitaires  de  Notmnndie  ( 1 ) , en  un  acte , 
en  vaudevilles,  par  M.  de  Piis,  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  le  mardi  4)  est  moins  une  action  qu’un  tableau. 
Michel  et  Jacqueline  viennent  s’établir  avec  leur  famille 
dans  la  petite  maison  que  leur  a fait  bâtir  la  Duchesse; 
ils  y reçoivent  leur  bienfaitrice  et  lui  font  faire  un  repas 
délicieux  avec  du  gros  pain,  des  fruits  et  du  lait.  Les  ou- 
vriers qui  ont  été  employés  à construire  la  maisonnette 
refusent  d’abord  le  salaire  de  leur  travail , et  la  Duchesse 
les  forçant  à le  recevoir,  ils  en  font  présent  aux  enfans 
de  Jacqueline  et  de  Michel.  On  a trouvé  quelques  lon- 
gueurs dans  les  premières  scènes,  mais  elles  sont  rache- 
tas par  de  jolis  couplets,  par  plusieurs  traits  de  sentiment 
l^rimés  avec  une  grâce  naïve  et  spirituelle.  Ce  petit  ou- 
vrage a été  fort  applaudi. 

Jeanne  d Arc , opéra  comique  en  trois  actes,  paroles 
de  M.  Desforges,  musique  de  M.  Creich,  a été  donnée 
pour  la  première  fois  le  lundi  10. 

Au  premier  acte,  Agnès  Sorel  détermine  son  auguste 
amant  à «s’occuper  sérieusement  de  la  défense  de  son 
royaume  et  à recevoir  les  services  de  Jeanne  d’Arc;  Da- 
nois la  lui  présente.  Au  second  acte,  on  voit  la  Pucclle 
en  prière  dans  une  église  au  pied  de  l’autel;  c’est  dans 
ce  temple  qu’elle  reçoit  avec  beaucoup  d’appareil  uné 
épée  des  mains  de  son  roi.  C’est  dans  ce  môme  temple 
que  Talbot  vient  défier  les  guerriers  français.  Au  troi- 

(1)  C'est  UD  conte  des  FeHlca  du  CluUtttu  , de  madame  de  Sillcry,  qui  a 
fourni  le  sujet  des  deux  pièces.  ( f/ote  dt  Giimm.  ). 
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sictne  acte,  oa  hasarde  une  sortie  contre  les  assiégeans, 
dans  laquelle  Jeanne  d’Arc  combat  Talbot  et  le  fait  pri- 
sonnier; c’est  l’action  qui  termine  la  pièce.  Toutes  grand 
fracas  produit  plus  de  spectacle  que  d’intérêt.  Il  était 
difRcile  que  la  musique  d’un  pareil  ouvrage  ne  fût  pas 
un  peu  bruyante;  on  a trouvé  qu’elle  l’était  trop,  surtout 
dans  les  rôles  de  femmes,  dont  le  chant  est  excessive- 
ment haut.  C’est  le  coup  d’essai  de  M.  Creich  ; plusieurs 
morceaux  ont  été  vivement  applaudis,  et  quelques-uns 
nous  ont  paru  mériter  de  l’être. 

Des  Lois  pénales;  par  M.  de  Pastoret,  maître  des 
requêtes,  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres , etc. , l’auteur  de  Zoroastre,  Confucius  et  Mahomet, 
considérés  comme  sectaires,  législateurs  et  moralistes, 
etc. , etc. , deux  volumes  in-8°. 

L’auteur  discute  d’abord  les  principes  généraux  V* 
le  droit  de  punir,  sur  le  droit  de  faire  grâce,  sur  les 
peines  en  générai,  sur  les  crimes,  sur  les  accusations, 
sur  les  preuves,  sur  les  juges  et  les  jugemens  : il  traite 
ensuite  plus  particulièrement  des  peines  capitales,  de  la 
peine  de  mort  eu  général,  etc. , des  peines  corporelles 
non  capitales  et  des  peines  afflictives , des  pemes  infa- 
mantes , des  peines  pécuniaires , des  peines  appelées  ca- 
noniques et  des  peines  arbitraires. 

Après  avoir  exposé  sur  la  peine  de  mort  les  différentes 
opinions  de  Montesquieu,  de  Rousseau,  de  Beccaria,  de 
Mably,  de  Filangiéri,  c’est  pour  celle  de  Beccaria  qu’il 
cherche  à faire  pencher  la  balance;  mais,  en  adoptant 
l’opinion  de  ce  dernier,  il  est  loin,  dit-il  lui-même,  d’a- 
dopter toujours  la  manière  dont  cet  auteur  la  défend. 
Les  seuls  crimes  pour  lesquels  la  peine  de  mort  lui  pa- 
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raissc  d’une  nc^cessité  absolue , ce  sont  ces  conspirations 
secrètes,  ces  soulèvement  tumultueux  qui  menacent  la 
patrie,  si  on  ne  fait  à l’inslant  tomber  la  tête  des  factieux 
ou  des  principaux  conjurés,  de  tous  ceux  qui  tiennent 
dans  leurs  mains  les  fils  obscurs  dont  la  trame  est 
ourdie. 

Le  premier  exemple  qui  se  présente  pour  justifier  ce 
système  de  clémence  et  d’humanité,  c’est  l’exemple  de  la 
Toscane.  «Donné  dans  ce  siècle,  dit-il,  depuis  les  pro- 
grès de  l’esprit  humain,  il  s’accommode  mieux  à l’état 
actuel  des  gouvernemens  et  des  hommes;  il  mérite  d’ail-  " 
leurs  d’autant  plus  d’influence  que  les  Toscans  sont  comme 
nous  un  .peuple  doux  et  sensible.  Qu’est-il  résulté  parm? 
eux  de  l'abolition  de  la  peine  de  mort?  beaucoup  moins 
de  coupables,  des  registres  exacts  le  prouvent.  L’adou- 
cissement des  lois  avait  même  déjà  produit  cet  effet.  £ii 
1 779 , en  comparant  les  dix  dernières  années  avec  les  dix 
années  qui  les  précédèrent,  on  trouva  fort  diminué  le 
nombre  des  criminels,  etc....» 

Dans  les  deux  dernières  parties  de  son  ouvrage,  M.  de 
Pastoret  examine  d’abord  les  rapports  naturels  des  peines 
avec  les  droits  de  l’homme,  les  rapports  sociaux  delà 
peine  avec  l’influence  du  crime,  avec  le  trouble  qu’il  ap- 
porte à l’ordre  public,  avec  la  difficulté  de  s’en  garantir, 
avec  la  personne  ou  le  rang  du  cou|>able  et  de  l’offensé. 

11  passe  ensuite  à l’examen  des  rapports  politiques  du 
Code  pénal  avec  la  civilisation  des  peuples  et  la  nature 
de  leur  gouvernement.  Il  appelle  rapports  fortuits  les 
rapports  de  la  peine  avec  la  qualité  du  crime,  la  manière 
dont  il  a été  cominis,  les  instrumens  dont  on  s’est  servi 
pour  le  commettre,  le  nombre  des  coupables  et  le  degré 
de  complicité,  l'événement  ou  l’issue  du  crime.  Il  appelle 
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rappoits  légaux  les  rapports  de  la  peine  avec  le  carac- 
tèi^e  des  preuves,  les  présomptions  du  crime,  la  diffi- 
culté de  le  découvrir.  Il  appelle  rapports  métaphysiques 
les  rapports  de  la  peine  avec  les  motifs  du  crime,  l’in- 
tention du  coupable,  son  intelligence,  son  instruction 
et  l’intérêt  de  l’accusateur;  rapports  physiques  ceux  de  la 
peine  avec  le  sexe,  l’âge  et  la  situation  physique  de  l’ac- 
cusé; rapports  moraux  ceux  de  la  peine  avec  l’éducation 
nationale,  l’opinion  publique,  la  religion  et  les  mœurs 
des  peuples;  rapports  locaux  ceux  de  la  peine  avec  le 
climat,  la  patrie,  le  lieu  et  le  temps  où  le  crime  a été 
commis;  rapports  pécuniaires  enfin  ceux  de  la  peine  avec 
% valeur  de  l’objet  du  crime , avec  la  richesse  des  peuples, 
avec  la  fortune  de  l’accusé. 

Après  avoir  développé  les  vrais  principes  du  Code 
pénal  scâb  ces  diiférens  rapports , il  traite  en  détail  de  la 
poursuite  du  crime,  du  choix  des  peines,  de  leur  mesure, 
de  leur  proportion  entre  elles , de  la  compensation , de 
la  cumulation,  de  l’uniformité,  de  l’individualité,  de  la 
localité  des  peines,  de  l’arbitraire  laissé  aux  magistrats 
dans  la  fixation  des  peines , de  la  prescription , de  l’im- 
punité, des  asiles,  des  réparations  dues  à l’homme  injus- 
tement accusé  ou  injustement  condamné  : il  termine 
toutes  ces  discussions  par  quelques  remarques  favorables 
à l’institution  des  jurés;  mais  la  forme  des  jurés  romains 
lui  parait  préférable  à celle  qui  est  établie  en  Angleterre. 
A Rome  les  jurés  n’étaient  pas  élus  pour  chaque  crime  en 
particulier  : au  commencement  de  l’année,  on  nommait 
quatre  cent  cinquante  citoyens  qui  devaient  en  remplir 
les  fonctions  jusqu’à  l’année  suivante;  sur  ce  nombre,  le 
sort  en  désignait  cent  pour  prononcer  sur  telle  ou  telle 
accusation  à mesure  qu’elle  était  intentée , et  sur  les  cent 
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l’accusé  pouvait  à son^gré  en  récuser  cinquante.  Cette 
iuslitutiou,  ajoute  l’auteur,  très-peu  connue, quoiqu’elle 
mérite  de  l’être  beaucoup,  me  paraîtrait  surtout  devoir 
être  préférée  dans  ce  moment , comme  assurant  les  droits 
de  l’innocence  et  de  l’humanité,  et  offrant  un  passage 
moins  brusque  de  la  forme  ancienne  à.  une  forme  trop 
étrangère  à nos  mœurs  et  peut-être  à ce  caractère  na- 
tional, qu’il  est  si  essentiel  de  consulter  avant  d’établir 
des  lois,  parce  que  sans* cela  des  lois,  d’ailleurs  sages  et 

humaines,  s’écrouleront  bientôt  par  leur  propre  iucom- 

« 

patibilité. 

On  voit  par  ce  précis  que  M.  de  Pastoret  a voulu  em- 
brasser toute  l’étendue,  de  son  sujet.  Sans  trouver  dans 
son  ouvrage  des  vues  bien,  neuves,  bien  profondes,  on 
ne  peut  qu’en  louer  la  méthode  et  l’intention;  il  inspire 
partout  une  philosophie  douce,  un  esprit  sage  et  mo- 
déré; on  ne  sera  donc  point  surpris  que,  dans  la  cir- 
constance actuelle,  i)  n’ait  obtenu  qu’un  fort  médiocre 
succès. 


Adresse  des  habitans  du  ci-devant  bailliage  de, . . . 
.à  M.  de*** y leur  député  à V Assemblée  nationale,,  sur 
son  duel  et  sur  le  préjugé  du  point  d'honneur,,  publiée  et 
mise  au  jour  pàrM,  G***,  c’est-à-dire  Groiwellej  ci- 
devant  secrétaire  des  coinmandemens  de  M.  le  prince 
de  Condé.  Brochure  in-8®  de  soixante  pages  avec  celte 
épigraphe  : 

Sapere  auée. 

L’auteur  veut  que  la  révolution  ail  fait  changer  de 
face  à tous  nos  devoirs  comme  à tous  nos  droits,  et  à la 
la  question  du  point  d’honueur  comme  à toutes  les  au- 
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très;  qu’en  moins  d’une  année  ce  qui  n’était  qu’une  ab- 
surdité férocé  est  devenu  un  délit  constitutionnel  et  une 
violation  du  serment  civique.  Il  soutient  que  le.  point 
d’honneur  est  un  préjugé  aristocratique  et  le  duel  une 
habitude  féodale;  que  l’honneur,  long-temps  le  prétexte 
de  tant  d’abus  injurieux  et  funestes  aux  peuples,  devien- 
drait leur  mot  de  ralliement;  qu’il  doit  être  proscrit, 
banni  du  dictionnaire;  il  semble , ainsi  qu’il  eu  convient 
lui-méme,  il  semble  qu’il  ait  voulu  pour  ainsi  dire  dés- 
honorer l’honneur.  Il  annonce  encore  que  tous  ces  vices 
politiques,  les  vrais  appuis  du  préjugé,  n’existant  plus, 
il  va  tomber  en  un  moment;  que  l’opinion  qui  nous  met- 
tait l’épée  à la  main  nous  défendra  de  tirer  l’épée , parce 
que  l’opinion  qui  était  altérée  dans  sa  source  est  en6n 
régénérée,  ou  plutôt  parce  qu’il  n’y  avait  point  d’opi- 
nion , et  qu’elle  va  éclore.  11  a’avance  jusqu’à  prophétiser 
que  ce  ne  sera  plus  la  bonne  compagnie  qui  donnera  le 
tou  à toute  la  France,. que  les  préjugés  français  ne  seront 
plus  des  sottises  convenues  et  admirées  dans  quelques 
salons  de  Paris  et  de  Versailles^  que  l’opinion  publique 
sera  ce  qu’elle  doit  être,  l’opinion  du  peuple,. et  que  le 
peuple  qui  aimera  les  lois  détestera  le  duel  et  les  duel-^ 
listes. 

Prévoyant  que  de  si  singuliers  paradoxes  sur  une  ma- 
tière si  délicate  pourraient  encore  prêter  beaucoup  au 
ridicule,  notre  jeune  philosophe  a jugé  convenable  de 
rendre  cette  nouvelle  doctrine  plus  imposante  en  la  pré- 
sentant sous  la  forme  d’une  adresse  des  habitaus  du  ci- 
devant  bailliage  de**%  et  cette  fiction  est  assurément 
très-innocente , car  aucun  dfe  ses  lecteurs  ne  pourra  s’y 
inéprendre. 

11  y a dans  cette  brochure  quelques  principes  fort  rai- 
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soonables  et  fort  développas,  mais  détruiront-ils  une 
opinion  qui  nous  commande %puis  tant  de  siècles?  Poulr 
prévenir  cette  crainte,  rauteur.,nous  assure  au  moins 
d’une  manière  assez  ingénieuse,  que  le  Français  était 
sans  caractère,  sans  préjugés  nationaux,  parce  qu’il  était 
sans  liberté.  « U n’aura  point,  dit-il,  à quitter  des  opi- 
nions, mais  plutôt  à en  choisir  une.  Il  ressemble  au  ro- 
cher muet  qu’une  divinité  vient  d’animer;  tout  à l’heure 
ce  n’était  qu’un  écho , maintenant  c’est  une  voix.  * 

A travers  beaucoup  de  bon  esprit,  ou  remarqulPen- 
core  dans, cet  écrit  trop  d’expressions  recherchées,  trop 
de  néologismes,  et  ces  afféteries  semblent  plus  choquantes 
encore  en  ce  qu’elles  conIrSstent  singulièrement  avec 
l’austérité  des  principes  que  l’auteur  professe  avec  tant  de 
zèle  et  d’éclat.  , • 

■ ■ I ■'  » t 

* 

Le  Destin  de  la  France,  par  M.  l’abbé  de  Mably  (1). 
Un  volume  in-8',  avec  cette  épigraphe  : 

Les  rois  ne  doivent  point  régner  pour  leur  propre 
gloire,  mais  poorle  bonheur  des  peuples. 

Ce  sont  des  fragmens  tirés  au  hasard  de  quelques 
ouvrages  sur  l’histoire  de  France,  des  lieux  communs 
rassemblés  sans  objet,  suivis  d’une  prétendue  vie  privée 
de  l’abbé  de  Mably  par  M.  l’abbé  Barthélémy,  et  dans 
tout  cela , quoique  imprimé  avec  les  mêmes  caractères  et 
dans  le  même  format  que  les  derniers  écrits  de  M.  l’abbé 
de  Mably,  il  n’y  a pas  une  ligne  qui  soit  de  lui,  encore 
moins  de  l’abbé  Barthélemy. 

(i)  Cet  ouvrage  «l  de  l'abbé  Barthcleiny  de  tjon.  Voir  Barbier,  OiVliorti 
nmre  dtJ  Anonymes,  n°  358i. 
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JUIN. 


Pvii,  juii  1790. 

Iæ  mardi  4 mai  a été  une  époque  mémorable  dans  les 
fastes  de  la  Comédie  Française,  c’est  le  jour  que  le  sieur 
de  La  Rive , après  une  absence  de  trois  ans , a reparu  sur 
ce  théâtre,  qu’il  avait  quitté  par  un  mouvement  de  dépit 
et  d’humeur  dont  on  aurait  bien  voulu  le  punir,  mais 
où  rien  ne  pouvait  empêcher  de  le  regretter  vivement. 
Ses  anciens  camarades , séhtant  tout  ce  que  sa  retraite 
leur  faisait  perdre,  et  la  décadence  totale  dont  ce  spec- 
tacle se  voyait  menacé  (i ) dans  la  circonstance  actuelle, 
lui  adressèrent  plusieurs  députations  pour  le  presser  de 
rentrer;  ils  furent  enfin  le  trouver  tous  en  corps,  lui 
renouveler  leurs  instances , en  s’engageant  d’avance  à 
tout  ce  qu’il  pourrait  exiger.  Il  résista  long-temps  avec 
la  plus  grande  modestie,  refusa  même  les  deux  ou  trois 
parts  qu’on  le  priait  d’accepter;  mais  ne  pouvant  plus 
se  défendre  de  la  persévérance  de  leurs  sollicitudes  et  de 
sa  propre  sensibilité,  il  promit  enfin  de  jouer  aussi  sou- 
vent que  sa  santé  pourrait  le  lui  permettre,  mais  à une 
seule  condition , c’est  qu’il  ne  recevrait  aucune  rétribu- 
tion quelconque.  On  a su  depuis  que  c’est  M.  l’abbé 
Gouttes,  qui  présidé  dans  ce  moment  l’Assemblée  natio- 
nale, à qui  la  Comédie  doit  cette  victoire.  M.  l’abbé 
Gouttes  ayant  été  ci-devant  vicaire  à Paris,  dans  le  quar- 
tier du  Gros-Caillou  où  demeure  le  sieur  de  La  Rive  , 

(1)  Sur  ceol  mille  ériis  loges  à l’aonce  que  retirait  U Comédie  Frin* 
çaise,  elle  en  a conservé  à peine  un  tiers.  ( Xofe  de  Crimw.  ) 
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avait  conservé  beaucoup  d’amitié  pour  lui.  Persuadé  qu’il 
était  de  l’intérêt  de  la  Constitution  de  ne  point  permettre 
qu’on  pût  reprocher  au  nouvel  ordre  des  choses  la  triste 
décadence  du  Théâtre  National,  il  n’a  pas  dédaigné  d’em- 
ployer toute  son  éloquence  pour  déterminer  le  sieur  de 
La  Rive  à contribuer  de  toute  la  supériorité  de  ses  talens 
à en  relever  la  gloire,  et  lui  a fait  voir  sa  rentrée  au 
théâtre  comme  un  acte  de  civisme  digue  de  sou  orgueil 
et  de  ses  vertus;  c’est  donc  à M.  l’abbé X^outtes  que  nous 
devons  le  retour  de  cet  acteur.  L’intérêt  qu’il  a bien 
voulu  prendre  à ses  succès  a été  si  vif  qu’il  a voulu  en 
être  témoin,  et  que,  pour  pouvoir  assister  à cette  repré- 
sentation, il  a prié  un  de  ses  confrères  de  vouloir  bien 
ce  jour-là  remplir  pour  lui  l’auguste  fonction  de  prési- 
dent de  l’Assemblée  nationale.  Jamais  pièce  nouvelle, 
pas  même  Charles  IX,  n’avait  attiré  au  théâtre  une 
aHluence  aussi  nombreuse  Ive  rôle  d’Œdipe,  dans  lequel 
le  sieur  de  La  Rive  a reparu,  est  un  de  ceux  où,  ce  me 
semble,  il  laissa  toujours  le  moins  à désirer;  il  y a reçu 
les  applaudissemens  les  plus  universels  et  les  plus  mé- 
rités. Son  talent  nous  a paru  tel  à peu  près  qu’il  était 
avant  sa  retraite,  seulement  nous  avons  cru  remarquer; 
comme  le  public,  qu’il  avait  acquis  plus  d’empire  sur 
son  organe,  le  captivait  avec  plus  de  facilité,  en  ména- 
geait tous  les  élans  avec  plus  d’art  et  de  sâgessc. 

Le  comte  de  Cominge  ou  les  Amans  malheureux , 
drame  en  trois  actes , en  vers , par  M.  d’Arnaud , a été 
représenté  pour  la  première  fois  sur  le  Théâtre  de  la 
Nation  le  vendredi  14  mai.  Cette  pièce,  imprimée  depuis 
plus  de  trente  ans,  est  si  connue,  que  nous  nous  croyons 
dispensés  d’en  rappeler  ici  le  sujet;  il  est  tiré,  comme  on 
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sait,  d'un  roman  de  madame  de  Tencin,  l’auteur  des 
Malheurs  de  F Amour-,  c’est  un  des  premiers  modèles  du 
genre  sombre,  de  ce  genre  où  l’auteur  a cru  trouver  la 
première  magie  du  pittoresque,  partie  dramatique,  dit-il, 
que  les  anciens  ont  si  bien  connue , et  que  les  modernes 
parmi  nous  ont  ignorée  ou  parfaitement  négligée.  C’est 
cette  nouvelle  partie  du  théâtre,  ajoute-t-il  modeste- 
ment, que  j’ai  entrevue,  et  qui  dans  les  mains  d’un 
homme  de  génie, serait  susceptible  des  plus  grands  effets 
et  .produirait  une  source  ÿ horreurs  délicieuses  pour 
l’ame.  On  serait  Icnté  de  croire  que  nous  sommes  nés 
pour  la  douleur,  pour  le  ténébreux. 

Quoiqu’il  y ait  dans  les  deux  premiers  actés  d’assez 
beaux  développemens , quelques  grandes  idées,  quelques 
. vers  heureux,  la  tristesse  qu’inspirent  ces  deux  actes  est 
qilutàt  ennuyeuse  qu’intéressante,  et  la  raison  en  est 
«impie;  la  situation  des  principaux  personnages  jusqu'à 
la  fin  reste  toujours  la  même,  et  c’est  le  comble  du  mal- 
heur ; il  même  tel , qu’il  ne  laisse  rien  a craindre  ni  à 
dësireé.  fje. troisième  acte  est  d’un  effet  terrible,  mais  il 
serre  le  cœur  au  lieu  de  l’attendrir;  c'est  un  tableau  de 
l’horreur  la  plus  imposante,  la  plus  majestueuse  si  vous 
voulez  , pour  me  servir  d’une  expression  de  Stace  ; mais 
ce  qu’il  y a de  délicieux  pour  l’am’e  dans  une  pareille 
horreur,  c’est  ce  que  mon  intelligence  n’a  pu  encore 
comprendre. 

Tel  qu’il  est,  l’ouvrage  a été  vivement  applaudi,  et 
Ton  ne  peut  trop  louer  le  soin  avec  lequel  il  est  exécuté; 
on  doit  surtout  de  grands  éloges  à la  pantomime  de  ma- 
demoiselle Desgarcins , qui  nous  a toujours  paru  de  la 
vérité  la  plus  terrible  et  la  plus  touchante.  Il  ne  sera 
peut-être  pas  inutile  d’observer  qu’on  a fort  abrégé  à la 
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représentation  le  discours  que  l’auteur  faisait  faire  au 
malheureux  frèi'e  Euthynie  avant  de  mourir,  et  qui  paraît- 
encore  assez  long. 

Le  Présomptueux , ou  F Heureux  Imaginaire,  comédie- 
en  cinq,  actes,  en  vers,  de  M.  Fabre  d’Églantine,  dont, 
on  n’avait  pas  voulu  entendre  deux  actes  l’année  der> 
uière,  vient  de  reparaître  sur  le  Théâtre  de  la  Nation,  le 
samedi  5,  et  même  avec  assez  de  succès,  puisque  aprèa 
la  pièce  on  a demandé  vivement  l’auteur  et  l’apteur.qui. 
avait  joué  le  principal  rôle,  M.  Mole,  et  que  .tous  deux, 
paraissant  successivement,  ont  été  fort  applaudis.  Il  y, 
aurait  sans  doute  de  fort  belles  choses  à dire  sur  les  causes 
qui  dans  l’espace  de  dix-huit  mois  ont  pu  faire 'varier  à 
ce’ point  l’opinion  du  public  sur  le  même  ouvrage, mais 
nous  n’en  dirons  que  de  fort  simples.  Lorsqu’on . essaya 
de  donner  la  pièce  au  commencement  de  1 789,. il  y avait 
beaucoup  de  monde  au  spectacle  et  de  fortes  préven- 
tions contre  l’auteur,  qu’on  accusait  alors  d’avoir  pris  à 
M.  Collin-d’Harleville , et  le  sujet  de  ses  Châteaux  en 
Espagne , qui  devaient  être  donnés  peu  de  temps  après, 
et  même  une  partie  de  son  plan;  à la  reprise  il  n’y  avait 
que  fort  peu  de  spectateurs , et  ce  petit  nombre  était 
disposé  favorablement  par  le  succès  que  venait  d’obtenir 
le  Philinte  de  Molière.  De  pareilles  raisods,  toutes  com- 
munes qu’elles  sont , peuvent  dispenser , ce  me  semble , 
d’en  chercher  d’autres. 

On  a remarqué  dans  cet  ouvrage  plusieurs  réminis- 
cences de  la  Métromanie,  des  Déhors  trompeurs,  de 
quelques  autres  comédies  également  connues;  mais  il  est 
des  situations  dont  un  auteur  a peut-être  le  droi.t  de 
s’emparer,  quelque  part  qu’il  les  trouve,  lorsqu’elles 


DIgitized  by 


lOa  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

seuabient  appartenir  à son  sujet , ou  lorsque  l'usage  qu’il 
en  fait  lui  en  assure  la  propriété.  Un  reproclie  |>lus  sc> 
ricuA  que  nous  paraît  mériter  M.  Fabre  d’Églantihe , 
c’est  d’avoir  trop  exagéré  son  principal  rôle;  tout  ce  que 
dit,  tout  ce  que  fait  ce  personnage,  annonce  plutôt  une 
manie  qu’un  ridicule  de  caractère  ; ce  présomptueux  est 
plus  visionnaire  encore  qu’il  n’est  présomptueux , et  par- 
la même  il  est  tout  à la  fois  moins  théâtral  et  moins  vrai. 
Un  ridicule  qui  va  jusqu’à  la  folie  cesse  en  quelque  ma- 
nière d’être  comique,  il  excite  moins  le  rire  que  la  pitié. 
Toute  la  perfection  du  jeu  de  Mole  n’a  pu  dissimuler 
entièrement  ce  vice  de  conception. 

Si  l’ordonnance  de  cette  comédie  laisse  beaucoup  à 
désirer,  l’exécution  en  est  plus  défectueuse  encore.  La 
négligence  du  style  est  telle  qu’à  quelques  morceaux 
près,  remarquables  seulement  par  une  assez  grande  faci- 
lité, tout  le  reste  ressemble  beaucoup  plus  à l’ébauche 
d’une  pièce  qu’à  une  pièce  achevée. 


Discours  du  comte  de  Mirabeau , dans  la  séance  de  ce 
matin  1 1 juin , sur  la  mort  de  Benjamin  Franklin  ( i). 

Franklin  est  mort  ! 11  est  retourné  au  sein  de  la 

Divinité,  le  génie  qui  aflranchit  l’Amérique  et  qui  versa 
sur  l’Europe  des  torreus  de  lumière. 

Le  sage  que  deux  mondes  réclament,  l’homme  que  se 
disputent  l’histoire  des  sciences  et  f histoire  des  empires, 
tenait  sans  doute  un  rang  élevé  dans  l’espèce  humaine. 

Assez  long-temps  les  cabinets  politiques  ont  notifié  la 
mort  de  ceux  qui  ne  furent  grands  que  dans  leur  éloge 

(i)NéiBoiton  1c  janvier  1 706 , Franklin  mourut  à PhiUdcIpliir  le 
17  avril  1790. 
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funèbre.  Assez,  long-temps  réliquelte  des  cours  a pro- 
clamé des  deuils  hypocrites.  Les  nations  ne  doivent  por- 
ter que  le  deuil  de  leurs  bienfaiteurs.  Les  representans 
des  nations  ne  doivent  recommander  à leurs  hommages 
que  les  héros  de  l'humanité. 

Ijc  congrès  a ordonné  dans  les  quatortc  États  de  la 
Confédération  un  deuil  de  deux  mois  pour  la  mort  de 
Franklin , et  l’Amérique  acquitte  eu  ce  moment  ce  tri- 
but de  vénération  pour  l’un  des  pères  de  sa  Consti- 
tution. 

Ne  serait-il  pas  digne  de  nous,  Messieurs,  de  nous 
unir  à cet  acte  religieux,  de  participer  à cet  hommage 
rendu,  à la  face  de  l’univers,  et  aux  droits  de  l’homme 
et  au  philosophe  qui  a le  plus  contribué  à en  propager 
la  conquête  sur  toute  la  terre  ? L’antiquité  eût  élevé  des 
autels  à ce  puissant  génie  qui,  au  profit  des  mortels, 
embrassant  dans  sa  pensée  le  ciel  et  la  terre , sut  domp- 
ter la  foudre  et  les  tyrans.  La  France  éclairée  et  libre 
doit  du  moins  un  témoignage  de  souvenir  et  de  regret  à 
l’un  des  plus  grands  hommes  qui  aient  jamais  servi  la 
philosophie  et  la  liberté.  . 

Je  propose  qu’il  soit  décrété^  que  l’Assemblée  natio- 
nale portera,  pendant  trois  jours,  le  deuil  de  Benjamin 
Franklin. 

( iV.  B.)  L’Assemblée  nationale  a accueilli  avec  ac- 
clamation et  décrété  à Tunanimité  la  proposition  de  M,  le 
comte  de  Mirabeau.  L’Assemblée  prendra  le  .deuil 

lundi  14 TJn  membre  du  côté  droit  ayant  élevé  des 

doutes  sur  l’authenticité  de  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Benjamin  Franklin,  MM.  de  La  Rochefoucauld  et  de  I^a^ 
fayette,  amis  de  ce  grand  homme,  ont  assuré  que  cette 
nouvelle  n’était  malheureusement  que  trop  vraie. 
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L’Incertitude  maternelle,  ou  le  Choix  impossible,  co- 
médie en  un  acte , en  vers  libres , représentée  au  Théâtre 
Italien  le  samedi  5,  est  de  l’auteur  "des  Époux  réunis, 
de  l Époux  généreux , etc.,  et  cet  auteur,  qui  s’est  obs- 
tiné jusqu’à  présent  à garder  l’anonyme,  est,  dit-on,  un 
étranger,  M.  le  baron  de  Jore. 

Le  sujet  du  nouveau  drame  est  tiré  des  Cotises  célè- 
bres. Une  femme,  obligée  par  une  réunion  de  circon- 
' stances  particulières  à s’arrêter  dans  une  hôtellerie  pour 
y faire  ses  couches,  est  délivrée  par  une  sage-femme  qui, 
au  même  instant,  venait  de  secourir  une  pauvre  femme 
accouchée  dans  la  même  maison.  Les  deux  enfans  sont 
déposés  par  hasard  sur  le  même  lit,  et  dans  le  trouble 
des  soins  qu’exige  la  situation  des  deux  mèi;es,  on  oublie 
de  les  distinguer.  La  femme  riche  obtient  sans  peine 
qu’on  les  lui  cède  tous  deux,  et  pour  ne  pas  rejeter  son 
fils  en  croyant  renvoyer  un  étranger,  elle  les  adopte  l’un 
cl  l’autre.  Dix*sept  ans  après,  et  c’est  ici  que  commence 
la  pièce,  un  beau-frère,  financier  très-riche,  mais  plus 
avare  encore,  intente  un  procès  pour  ôter  à l’un  des 
deux  enfans  le  droit  d’hérédité.  Des  substitutions  imporr 
tantes  l’engagent  à mettre  un  grand  intérêt  à cette  dis- 
cussion. Il  résiste  à toutes  les  considérations  que  lui  pré- 
sente un  avocat  plein  d’honneur  et  de  sensibilité.  Les 
pénibles  combats  de  la  tendresse  maternelle,  ses  larmes, 
ses  prières,  celles  des  enfans  qui  ne  peuvent  se  résoudre 
à se  séparer,  rien  ne  saurait  fléchir  la  dureté  de  ce  pa- 
rent trop  avide;  enfin,  dans  son  désespoir,  la  mère  ne 
craint  pas  de  déclarer  que , si  les  juges  prononcent,  elle 
épousera  celui  que  l’on  aura  rejeté.  Ce  nioyen  qui  trom- 
perait les  projets  de  cet  homme  intéressé  est  le  seul  qui 
IriompUc  de  son  obstimtfion  ; convaincu  que , dans  une 
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pareiilé  circonstance , le  choix  est  impossible , il  renoncé 
à Texiger. 

L’auteur  a développé  avec  beaucoup  de  chaleur  tous 
les  mouvemens  que  peut  éprouver  la  tendresse  d’une 
mère  dans  une  situation  si  vive  et  si  pressante,  et  ma- 
dame Dugazon  ,*  chargée  de  ce  rôle,  l’a  rendu  avec  la  vé- 
rité la  plus  touchante  et  la  pins  énergique. 

. Mémoires  historiques  ^ politiques  et  géographiques 
des  voyages  du  comte,  de  Ferrières^Sauuebcsuf,  faits  en 
Turquie  y en  Perse  et  en  Arabie  depuis  jusqu'en 
1789,  etc.;  avec  des  observations • suf  Ui  religion  y les 
mœurs , le  caractère  et  le  commerce  de  ces  trois  nations  ; 
suivies  de  détails  très-exacts  surdaguefre  des  Turcs, 
avec  les  deux  cours  impériales  d Autriche  et  de  Russie , 
les  dispositions  des  trois  armées  et  les  résultats  de  leur 
campagne.  Deux  volumes  in>8°. 

• Ce  titre,- quoique  assez  long,  ne  dit  cependant  pas  ce 
qui  paraît  avoir  occupé  le  plus  essentiellement  M.  de 
Ferrières  dans  la  rédaction  de  ces  Mémoires , et  le  voici , 
.c’est  de  calomnier,  la  conduite  publique  et  privée  de 
M.  de  Choiseul-Gouffier,  notre  ambassadeur  à Constan- 
tinople. Il  prétend  d’abord  que  ce  ministre  h’a  dû  sa  place 
qu’à  une  intrigue  de  cour,  à la  faveur  de  madame  la 
duchesse  d^  Polignac , et  qu’il  y a tout  lieu  de  le  soup-, 
çonner  coupable  d’intelligence  avec  la  cour  de  Péters- 
boupg,  intelligence  dont  il  trouve  déjà  les  indices  les 
plus  marqués  dans  sou  Voyage  pittoresque  de'la  Grèce. 
La  véritable  origine  de  l’animosité  de  M.  de  Ferrières 
contre  M.  de  Cboiseul  paraît  tenir  aux  obstacles  que  ce 
dernier  crut  devoir  mettre  aux  spéculations  mercantili^ 
d^  notre  voyageur,  qui  avait  commandé  à la  manufac^ 
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turc  de  Saiut-Ëtienae  un  noinlirc  considérable  de  fusils 
et  de  pistolets  dont  il  croyait  tirer  un  parti  fort  avanta- 
geux en  les  faisant  vendre  à Constantinople  au  coinmcn- 
ccment  de  la  guerre;  s’il  faut  l’en  croire,  ce  n’est  que  par 
complaisance  pour  M.  de  Bulgakow  que  notre  ministre 
jugea  qu’une  pareille  entreprise  pouvait  compromettre  la 
neutralité  que  voulait  garder  la  France.  Un  autre  tort  que 
M.  de  Ferrières  nesaurait  pardonnera  notre  ambassadeur, 
c’est  de  n’avoir  pas  voulu  favoriser  son  dessein  de  revenir 
par  terre  et  dépasser  à travers  les  armées  ottomanes  pour 
se  rendre  à Belgrade;ce  projet  pouvant  avoir  lessuites  les 
plus  fâcheuses  pour  les  intérêts  du  roi , M.  de  Ciioiseul 
lui  ordonna  au  nom  de  Sa  Majesté  d’y  renoncer.  M.  de 
Ferrières  ne  parle  pas  de  cet  ordre;  mais  il  convient  que 
l’ambassadeur  lui  avait  signifié  qu’il  ne  pourrait,  en  cas 
d’accident,  se  permettre  aucune  réclamation  à son  sujet. 
Il  avoue  encore  lui-même  que,  voulant  opposer  la  finesse 
à la  force,  il  promit  au  comte  de  Ciioiseul  qu’il  partirait 
par  tner,  qu’il  se  fit  donner  un  pli  pour  le  consul  de 
Smyrne,  et  demanda  à l’ambassadeur  une  lettre  pour  sa 
femme,  « prévoyant,  ajoute-t-il,  qu’elle  pourrait  dé- 
truire tout  soupçon  sur  moi,  et  prouver,  si  j’étais  re- 
connu, que  j’étais  parti  avec  Paveu  de  Pambassadeur.  » 
Après  tous  CCS  aveux,  M.  de  Ferrières  n’en  acense  pas 
moins  M.  de'  Choiseul  d’avoir  voulu,  non-^ulement  le 
déshonorer  et  l’avilir,  mais  encore  l’exposer  à une  mort 
certaine.  « Il  écrivit  au  grand-visir  que,  venant  de  savoir 
que  j’étais  dans  son  camp,  il  désavouait  tout  ce  que  je 
pouvais  y avoir  fait,  le  prévenant  que,  si  ma  conduite 
lui  avait  paru  reprocbable,  il  m’abandonnait  à sa  discré- 
tion, et  ne  me  réclamerait  pas.»  Ce  désaveu  condition- 
nel, que  les  circonstances  pouvaient  rendre  indispen- 
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sable  y il  l’appelle  une  accusation  , un  dessein  formel  de 
le  livrer  à une  mort  infaillible.  ' 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  connaître  et  l’impression 
qu’ont  faite  ccs  Mémoires,  et  le  peu  de  confiance  qu’ils 
ont  obtenu  qu’en  rapportant  ici  quelques  fragmens  de  la 
lettre  que  M.  le  comte  de  Montmoriii  a écrite  à ce  sujet 
à madame  de  (ilioiscul-Gouffier,  lettre  imprimée  à la 
suite  d’une  brocluire  intitulée  : Observations  sur  les  Mé- 
moires de  M.  le  comte  de  Ferrières-Sauvehœuf. 

a Je  conçois,  Madame,  la  peine  que  vous  aviez  dû 
éprouver  en  apprenant  la  publication  des  Voyages  de 
M.  Ferrières-Sauvebœuf,  et  en  y voyant  la  manière  dont 
il  marque  à M.  le  comte  de  Cboiscul  sa  reconnaissance 
des  services  qu’il  en  a reçus.  Mon  véritable  intérêt  et  mon 
estime  pour  M.  de  Clioiseul  me  font  partager  vivement. 
Madame,  les  sentimens  dont  vous  avez  pu  être  affectée 
à la  lecture  de  ces  Mémoires  qui,  au  reste,  me  parais- 
sent avoir  le  sort  destiné  à de  semblables  productions 

Je  joins  ici  la  correspondance  que  j’eus  à cette  occasion 
avec  M.  de  Choiseul  ; vous  y verrez  les  folies  de  M.  de 
Ferrières,  les  dangers  qu’elles  lui  ont  fait  courir,  la  ma- 
nière dont  M.  de  Clioiseul  lui  a sauvé  la  vie  et  les  dé- 
tails de  sa  conduite  envers  son  conducteur;  il  vient  de 
la  couronner  par  les  Mémoires  qu’il  a publiés;  ccs  Mé- 
moires au  surplus  me  paraissent  avoir  dans  le  public  le 
sort  dont  ils  sont  dignes  à tous  égards.  » 

On  n’y  trouve  en  effet  que  des  descriptions  triviales, 
des  anecdotes  hasardées,  des  jugemens  absurdes  ou  fri- 
voles, nulle  méthode,  nul  intérêt,  ni  quant  au  fonds, 
ni  quant  au  style. 
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Lettres  écrites  de  la  Trappe  par  un  novice , mises  au 
jour  par  M*** . Un  petit  vol.  in-ja,  avec  cette  <Spi- 
grap  hede  J.-J.  Rou.sseau  : 

li. C’est  renoncer  à sa  quatilé  d’homme,  aux  droits, 
de  l’humanité,  à ses  devoirs. 

A Paris,  l'an  i"  de  la  liberté. 

Ce  novice  est  un  jeune  militaire  qui , très-amoureu:( 
d’une  actrice  du  Théâtre  Français,  après  avoir  tout  pro- 
digué pour  elle  sans  pouvoir  s’en  faire  aimer,  entre  chez 
elle  un  matin,  et  la  trouve  couchée  avec son  la- 

quais. Rougissant  enfin  de  lui-même,  il  prend  la  résolu- 
tion de  s’éloigner  de  la  perfide,  et  de  chercher  dans  les 
distractions  d’un  voyage  quelque  remède  à son  malheu- 
reux amour.  A la  suite  deses  courses,  et  sans  autre  but  que 
celui  de  visiter  un  endroit  Curieux,  il  prend  le  chemin 
de  la  Trappe;  il  y entre.  Un  religieux  vénérable  s’étend 
humblement  à terre  à ses  pieds , et  lui  fait  ensuite  la  lec-. 
ture  d’un  chapitre  de  V Imitation  de  Jésus-Christ.  Frappé 
comme  d’une  lumière  nouvelle,  et  pressé  de  se  recueil-, 
lir  pour  fixer  les  incertitudes  qui  l’agitent,  il  obtient  la 
permission  de  séjourner  quelques  semaines  dans  cette 
terrible  retraite.  On  lui  fait  l’histoire  de  l’abbé  de  Rancé. 
Toutes  les  scènes  de  l’austérité  de  cet  ordre  religieux  sont 
retracées  ici  de  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus  frap- 
pante. Notre  jeune  prosélyte  est  admis  au  noviciat.  Ef- 
frayé de  tous  les  sacrifices  auxquels  il  s’est  engagé , suc; 
combant  à la  fatigue  de  ses  travaux  et  de  ses  dcvoii*s, 
dévoré  de  regrets,  de  douleur  et  de  rage,  une  fièvre  vio- 
lente s’empare  de  lui,  et  de  la  prison  à laquelle  ses 
plaintes  indiscrètes  l’avaient  fait  condamner,  on  le  trans- 
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porte  à l’infirmerie.  Ce  que  ces  tableaux  avaient  jus- 
qu’ici de  trop  sombre  et  de  trop  douloureux  se  trouve 
enfin  un  peu  adouci  par  la  peinture  naïve  du  caractère 
de  l’infirmier  et  des  secrets  que  révèle  sa  bonhomie. 
Voici  son  portrait  : . 

«Ce  bon  vieillard  est  si  borne^  que  sa  piété,  qui  est  très- 
grande,  ne  l’empêche  pas  de  transgresser  très-souvent  sa 
règle , pour  laquelle  il  a une  très-grande  vénération.  Il  n’a 
jamais  raisonné  ni  réfléchi  sur  rien  ; mais  il  a bien  retenu 
les  faits.  Son  penchant  le  porte  à médire,  mais  il  excuse 
tout  le  monde  au  nom  de  Dieu;  il  s’égaie  volontiers, 
mais  il  expie  chacune  de  ses  saillies  par  un  signe  de 
croix.  Son  plus  grand  plaisir  est  de  parler,  ce  que  la  loi 
ne  lui  permet  qu’avec  les  malades  et  dans  les  momens 
pressans.  Que  fait-il?  Il  se  ment  à lui-même  de  bonne 
foi,  et  trouve  souvent  que  les  malades  sont  en  danger...,. 
Après  tout,  lorsqu’il  est  tombé  dans  son  péché  favori, 
aussitôt  qu’il  a trop  parlé,  il  récite  un  des  psaumes  pé- 
nitentiaux , etc.  » 

C’est  dans  ses  conversations  avec  cet  infirmier  que  le 
jeune  novice  discute  tous  les  Instituts  de  l’ordre,  et  ce  sont 
les  explications  même  que  lui  donne  ce  bon  religieux  qui 
servent  à dévoiler  toute  l’inconséquence  de  la  doctrine 
dontsapieusccrédulitéchercheàfairel’apologie.On  are- 
marqué  souvent  dans  cette  partie  de  l’ouvrage  une  imi- 
tation assez  heureuse  des  Provinciales  de  Pascal.  Il  est 
aisé  d’imaginer  que  toutes  ces  réflexions  doivent  opérer 
un  second  changement  dans  les  idées  de  notre  jeune  mi- 
litaire. Pour  réparer  le  double  malheur  de  s’être  laissé 
captiver  par  un  amour  criminel  et  d’avoir  embrassé  un 
système  outré,  il  sort  de  la  Trappe,  reprend  son  pre-^ 
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mter  état , et  va  se  marier  avec  une  demoiselle  digne 
de  lui. 

Ce  petit  ouvrage  est  de  M.  Sélis,  déjà  connu  par  une 
très-bonne  traduction  de  Persti  et  par  quelques  autres 
écrits  de  morale  et  de  littérature  qui  peignent  tons  éga- 
lement la  douceur  de  son  ame  et  la  jostesse  de  son 
esprit.  î 

Une  malheureuse  querelle  d’intérêt  vient  de  révéler 
au  public  que  le  Voyage  en  yifrique  de  M.  Le  Vaillant 
n’a  pas  été  écrit  par  lui-même,  mais  par  un  certain 
M.  Yaron  qui  a bien  voulu  lui  prêter  sa  plume,  et  qui 
n’a  pas  jugé  à propos  d’en  garder  long-temps  le  secret, 
parce  qu’il  a cru  avoir  à se  plaindre  de  la  manière  dont 
on  avait  payé  son 'travail.  Ce  n’est  pas  sans  regret  que 
nous  rendons  témoignage  à la  vérité , car  le  style  de  ce 
Voyage  y perd  une  grande  partie  du  charme  qu’on  lui 
avait  trouvé  en  le  prenant  pour  l’expression  vive  et  ori- 
ginale des  impressions  et  des  sentimens  de  l’intrépide 
voyageur. 


Im  Rose  enlevée , romance  Urée  du  Philosophe  moderne, 
comédie  en  trois  actes  de  milady  Craven  ( i ). 

Hier  ASSIS  près  d’un  ormeau, 

Je  vis  un  objet  plein  de  charmes, 

Qui  retournait  vers  le  hameau 
Et  disait  en  versant  des  larmes: 

Non,  non,  non,  je  n’irai  plus  au  bois, 

(i)  Ce)  ingénieux  ouvrage,  où  te  ridicule  de  notre  [lolitiipie  moderne  esl 
peint  avec  autant  d'esprit  que  de  grâce  et  du  gaieté , n'a  paru  que  sur  le 
ibéâtre  particulier  de  S.  A.  S.  Moiiseigueur  le  margrave  de  Brandebourg' 
Anspacli,  à Triesdnrf.  ( Note  de  Grimm.) 
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Non  , non  , je  n’irai  plus  sans  ma  mère 
On  a bien  pu  m’y  prendre  une  fois , 
Mais  ce  sera  bien  la  dernière. 

Je  voyais  paître  mes  moutons, 

Assise  près  d’eux  sur  l’herbette  ; 

Je  m’amusais  par  mes  chansons: 

Que  faire  quand  on  est  seulette? 

Non,  non  , non,  etc. 

Un  berger  s’assied  près  de  moi , 

Moi  je  veux  lui  céder  la  place. 

Vous  me  fuyez,  dit-il,  pourquoi? 

Ne  craignez  rien  de  mon  audace. 

Non,  non,  non,  etc. 

Hélas  I je  crus  à ses  serroens. 

On  croit  tout  quand  on  est  novice. 

Et  l’on  ne  sait  pas  à quinze  ans 
Combien  un  homme  a de  malice. 

Non,  non,  non,  etc. 

Je  le  vis  bien  qui  regardait 
Du  côté  de  ma  collerette , 

Et  ce  regard-là  nous  rendait, 

Lui  plus  gai , moi  plus  inquiète. 

Non  , non  , non  , etc. 

Voyant  alors  son  noir  projet. 

Je  crus  devoir  être  en  colère , 

Mais  le  mal  était  déjà  fait; 

Et  je  n’avais  plus...  qu’à  me  taire. 
Non,  non,  non,  etc.  >. 

Maman , je  crains  votre  courroux 
Après  cette  perte  cruelle. 

Cette  rose  venait  de  vous, 

Et  vous  m’allez  revoir  sans  elle. 

Non , non  , non  , etc. 
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Adresse  pour  f Amour,  à t Assemblée  nationale. 

L’Araour  a d’antiques  aïeux, 

Il  est  issu  d’une  déesse; 

Quoiqu’enfanl , l’Amour  est  bien  vieux, 

Et  vous  ne  doutez  pas,  je  crois,  de  sa  noblesse. 
Apprenez  donc  tous  ses  secrets  : 

On  ne  peut  rien  contre  ses  charmes. 

Il  gardera  toujours  ses  armes. 

Et  se  rit  de  tous  les  décrets. 

Souvent  on  prit  son  nom  pour  séduire  et  pour  plaire , 

Et  l’on  nous  trompe  chaque  jour. 

Messieurs  les  députés,  ne  pourriez— vous  pas  faire 
Un  décret  contre  ceux  qui  profanent  l’Amour? 

Ses  titres  sont  anciens.  Ses  grâces  sont  nouvelles, 

Sa  livrée  offre  aux  yeux  les  plus  tendres  couleurs; 

Ce  sont  des  guirlandes  de  fleurs; 

Ajoutons-y  des  immortelles. 

Laissons-lui  son  arc , son  flambeau  ; 

Puisqu’il  faut  réformer,  réformons-lni  les  ailes; 
Emprunlous  seulement  un  moment  son  bandeau  .• 

Pour  de  ce  siècle  affreux  nous  cacher  les  querelles. 

Que  ce  maître  jeune  et  charmant 
Nous  console  par  sa  présence  ; 

Laissons-nous  gouverner  très^espotiquement  ; 

Rien  n’est  si  doux  que  sa  puissance. 

Contre  lui  n’innovez  donc  rien 
Dans  votre  sagesse  profonde, 

Et  n’oubliez  pas  que  du  mon^e 
Il  est  le  premier  citoyen. 


Conseil  à la  jeune  Ophélict 

Crois-moi , jeune  et  dotice  Ophélie , 

Quoi  qu’en  dise  le  monde  et  malgré  ton  miroir. 
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Heureuse  d’élre  belle  et  de  n’en  rien  savtfir, 

Garde  toujours  ta  modestie. 

Sur  le  pouvoir  de  tes  appas 
Demeure  toujours  alarmée , 

Tu  n’en  seras  que  mieux  aimée  ’ ‘ . 

Si  tu  crains  de  ne  l’étre  pas. 


C’est  le  mardi  1 5 qu’on  a représenté  pour  la  première 
fois,  sur  le  Tliéâtre  de  l’Académie  royale  de  Musique^ 
Louis  IX  en  Égypte,  opéra  en  trois  actes,  paroles  de 
MM.  Guillard  et  Andrieux,  musique  de  M.  Le  Moine. 

Ayant  le  projet  de  mettre  un  roi  de  France  sur  la 
scène  lyrique,  les  auteurs  n’ont  pas  cru  pouvoir  mieux 
choisir  quen  prenant  pour  leur  héros  uu  prince  pieux, 
favorisé  d’une  protection  divine,  et  placé  dans  des  temps 
assez  reculés  et  dans  une  contrée  assez  lointaine  pour 
prêter  aux  illusions  d’un  spectacle  qui  a besoin  de  pompe 
et  de  variété. 

Quoique  assez  romanesque , le  fonds  de  ce  drame  a 
fourni  peu  de  scènes  intéressantes,  mais  le  tableau  du 
second  acte  est  d’un  effet  vraiment  enchanteur,  les  bal- 
lets en  sont  parfaitement  bien  dessinés,  et  la  plupart  des 
airs  de  danse  fort  agréables. 

Si  la  musique  d ailleurs  a paru  même  au-dessous  de 
ce  que  nous  avons  vu  jusqu’ici  de  M.  Le  Moiue,  est -ce 
tout-a-fait  sa  faute?  Le  poème  n’est  pas  mal  écrit,  mais 
il  n’y  a pour  ainsi  dire  aucune  scène  dont  la  musique 
puisse  tirer  parti  ni  par  le  sentiment  qui  l’anime,  ni  par 
la  manière  dont  le  dialogue  se  trouve  coupé. 


Mémoires  du  règne  de  Bossa- Ahadée , roi  de  Dahomé, 

État  situé  dans  V intérieur  de  la  Guinée;  et  Vovaee  de 
Tom.  XV.  „ 
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r auteur  à Ahomé  qui  en  est  la  capitale.  Par  Robert 
Norris.  On  y a ajouté  des  Observations  sur  la  Traite 
des  Nègres , et  une  Description  de  quelques  endroits  de 
la  cote  de  Guinée  ; par  C,  B.  fPadsti  om,  Traduit  de 
Vanglais,  Un  volume  in-8®. 

Ces  Mémoires  donnent  l’idée  la  plus  déplorable  de  ces 
• contrées  si  peu  connues  et  de  leurs  tristes  habitans.  Il  est 
vrai  qu’on  accuse  l’auteur  d’avoir  un  peu  exagéré  les 
horreurs  dé  ce  tableau  pour  justifier  les  sentimens  du 
parti  qui  s’oppose  en  Angleterre  à l’abolition  de  la  traite 
des  Nègres. 

Les  Dahomans  sont  une  nation  puissante  et  guerrière 
de. l’Afrique,  située  à l’est  de  la  Côte-d’Or,  entre  les  ri- 
vières Volta  et  Bénin.  L’empire  dahoman,  fondé  par  Ta- 
coodonou,  fut  agrandi  après  environ  un  siècle  par  son 
illustre  descendant  Guadia-Trudo , qui  subjugua  divers 
royaumes  et  ajouta  à ses  possessions,  en  1 772,  la  conquête 
du  royaume  de  Juda,  pays  si  impoi*tant  par  son  com- 
merce, que  les  Anglais,  les  Français  et  les  Portugais  y 
maintiennent  des  forts  pour  la  défense  de  leurs  comptoirs 
respectifs.  Bossa-Ahadée  dont  on  nous  donne  ici  les  Mé- 
moires, fils  et  successeur  de  Guadia-Trudo,  régnait  en- 
core en  1773.  premier  ordre  par  lequel  il  signala  son 
avènement  au  trône  fut^de  faire  mettre  à mort  tout 
homme  qui  porterait  le  nom  de  Bossa.  Cet  arrêt  cruel 
fut  poDCtuéllement  exécuté  dans  toute  l’étendue  de  son 
royaume.  Quoique  chaque  jour  vit. immoler  des  victimes 
à son  avarice  et  à sa  colère,  ces  peuples  n’ont  jamais  at- 
tribue leurs  malheurs  qu’à  leurs  propres  indiscrétions, 
persuadés  que  tout  ce  que  le  roi  fait  est  toujours  bien. 

’ A la  fete  appelée  les  coutumes' annuelles,  très-grande 
fête  à laquelle  le  roi  va  arroser  les  tombeaux  de  ses  an- 
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cêtrcs  avec  le  sang  de  plusieurs  victimes  humaines,  les 
jeunes  gehs  qui  désirent  prendre  une  compagne  viennent 
déposer  chacun  à la  porte  du  palais  du  roi  une  offrande 
proportionnée  à leurs  facultés,  se  prosternent  dans  la 
poussière  cl  supplient  qu’on  leur  donne  une  femme;  leur 
demande  est  presque  toujours  accordée , mais  chacun  est 
obligé  de  garder  la  femme  qui  lui  est  assignée;  soit 
vieille  ou  jeune,  belle  ou  difforme,  on  ii’a  pas  le  droit 
de  refuser.  Les  femmes  du  roi  qui  président  à celte  cé- 
rémonie se  plaisent  à jouer  des  tours  malins  aux  jeunes 
gens,  en  leur  donnant  leur  propre  mère  en  mariage.  I^e 
principe  politique  qui  a donné  lieu  à cette  méthode  de 
faire  les  mariages  est  que  les  parens  n’ont  aucune  espèce 
de  droit  ni  de  propriété  sur  leurs  enfans;  dans  le  terri- 
toire de  l’empire  dahoman  tous  les  enfans  appartiennent 
au  roi;  ils  sont  enlevés  très-jeunes  à leurs  mères  et  dis- 
tribués dans  des  villages  éloignés  du  lieu  de  leur  nais- 
sance, où  ils  demeurent  jusqu’à  ce  que  le  roi  veuille  se 
les  approprier,  sans  espoir  d’être  jamais  revus,  ou  du 
moins  reconnus  par  leurs  parens. 

Le  sieur  Norris  eut  l’honneur  d’être  admis  dans  l’in- 
térieur de  l’appartement  du  roi.  11  avait,  dit-il,  une 
chambre  très-propre  dans  laquelle  il  dormait,  qui  était 
séparée  de  la  cour  dans  laquelle  elle  était  placée  par 
une  muraille  d’environ  quatre  pieds  de  haut,  et  dont  le 
sommet  était  tout  hérissé  de  mâchoires  humaines  infé- 
rieures; et  le  petit  espace  qui  était  entre  la  muraille  et 
la  chambre  était  tout  pavé  de  crânes,  qui,  à ce  que  je 
compris,  étaient  ceux  des  rois  voisins  et  d’autres  per- 
sonnes de  distinction  et  de  rang  qui  avaient  été  faites 
prisonnières  dans  le  cours  de  ses  guerres,  et  qu’on  avait 
ainsi  placés  afin  qu’il  pût  jouir  de  la  satisfaction  barbare 
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de  fouler  à ses  pieds,  quand  il  lui  plaisait,  les  têtes  de 
ses  ennemis. 

Au  moment  où  le  roi  expire,  ses  femmes  commencent 
d’abord  par  briser  et  détruire  l’ameublement  du  palais, 
tous  les  effets  précieux  qui  ont  appartenu  à elles  ou  au 
feu  roi , ensuite  elles  se  tuent  entre  elles. 

L’anarchie  momentanée  qui  a lieu  toutes  les  fois  que 
le  trône  vient  à vaquer  par  la  mort  du  souverain  peut 
bien  avoir  pour  principe,  dit  M.  Norris,  d’accélérer  le 
choix  d’un  successeur  ou  de  confirmer  l’attachement  du 
peuple  à la  forme  du  gouvernement  monarchique,  eu  le 
dégoûtant  des  troubles  et  de  la  licence  qui  accompagnent 
une  démocratie. 

Ou  trouve  dans  les  observations  sur  la  traite  des  Nè- 
gres des  détails  aussi  désespérans  que  singuliers  sur  la 
manière  de  se  procurer  des  esclaves , sur  le  caractère  des 
Nègres,  sur  celui  qu’ils  conservent  dans  les  pays  étran- 
gers, sur  celui  qu’ils  ont  dans  leur  propre  pays,  sur  les 
obstacles  qui  s’opposeront  toujours  aux  établissemens  des 
Européens  sur  la  côte  de  Guinée. 

Cet  ouvrage  parait  avoir  été  traduit  à la  hâte,  le  style 
fourmille  de  négligences  et  d’incorrections. 

Voyage  aux  sources  du  IVil,  en  Nubie,  en  Abyssinie 
pendant  les  années  1768,  1769,  1770,  1771  et  1772, 
par  M.  James  Bruce,  traduit  de  Vanglais  par  M.  J. 
H.  Caslera.  Tomel,  in-4*  d’environ  700  pages,  avec  des 
gravures  et  une  carte. 

Des  obstacles  particuliers  avaient  empêché  depuis 
seize  ans  M.  Bruce  de  publier  la  relation  de  son  voyage, 
en  voici  enfin  le  premier  volume  ; mais  la  découverte  des 
sources  du  Nil,  le  principal  objet  de  ses  longues  recher- 
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ches,  n’y  est  point  décrite  encore,  elle  se  trouvera  dans 
les  volumes  suivans.  Dans  celui-ci , M,  Bruce  rend  compte 
de  ses  voyages  à Alger,  à Tunis,  à Tripoli , en  Syrie,  aux 
ruines  de  Palmyre,  à la  place  que  Tyr  occupait  jadis,  et 
où  il  fut  le  triste  témoin  de  la  vérité  des  prophéties  qui 
ont  annoncé  que  cette  orgueilleuse  cité , la  reine  des 
nations,  serait  un  rocher  sur  lequel  les  pêcheurs  feraient 
sécher  leurs  filets;  il  n’y  vit  en  effet  que  deux  misérables 
pêcheurs  qui,  après  avoir  attrapé  un  peu  de  poisson,  y 
venaient  d’étendre  leurs  filets.  Ne  voulant  point  répéter 
sans  doute  ce  qu’avaient  déjà  dit  MM.  Savary  et  Volney, 
il  n’entre  dans  presque  aucun  détail  sur  l’Égypte,  mais 
il  donne  une  relation  très-étendue  du  golfe  d’Arabie  jus- 
qu’à l’Océan  indien.  Suivant  M.  Bruce,  il  est  impossible 
d’apercevoir  le  moindre  vestige  îles  murs  qui  formaient 
l’enceinte  de  l’ancienne  Thèbes,  qui,  à ce  que  dit  Ho- 
mère, avait  cent  portes,  et  quant  au  nombre  d'hommes 
qui , suivant  le  même  poète,  en  sortaient  à cheval  ou  sur 
des  chariots , la  Thébaïde  entière  couverte  de  froment 
n’eût  pas  pu  en  nourrir  la  moitié.  Voici  l'interprétation 
qu’il  donne  aux  expressions  d'Homère.  « Il  n’y  a nul 
doute  que  les  habitans  de  Thèbes  n’aient  vécu  dans  les 
cavernes  des  montagnes;  il  est  également  probable  que 
les  cent  montagnes  qu'on  voit  auprès  de  cette  ville  creu- 
sées et  remplies  de  monumens  des  arts  faisaient  l’admi- 
ration du  siècle  d’Homère.  Jusqu’à  nos  jours  même,  ces 
montagnes  sont  nommées  Becban  et  Meluk , c’est-à-dire 
Its  portes  des  rois  ; c’est  donc  là  peut-être  ce  qui  a 
donné  lieu  à la  fable  des  cent  portes  que  les  Grecs 
ont  rendue  si  célèbre.  » Mais  expliquer  les  cent  portes 
par  les  cent  montagnes,  est-ce  rendre  cette  merveille 
beaucoup  plus  intelligible?  : 
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M-  Bruce  a trouvé  le  long  des  côtes  de  la  mer  Rouge 
une  quantité  prodigieuse  de  marbres  de  cette  couleur, 
et  il  s’étonne  qu’on  n'ait  pas  imaginé  que  c’était  la 
raison  qui  avait  fait  donner  à cette  mer  le  nom  de 
mer  Bouge.  Il  pense  qu’il  n’est  aucun  autre  rivage  qui 
fournisse  autant  d’objets  d’histoire  naturelle,  mais  les 
dessins  sur  lesquels  l’auteur  a représenté  ces  curiosités 
formeraient  un  volume  si  considérable  et  d’une  si  grande 
dépense , qu’il  est  vraisemblable  qu’ils  ne  seront  jamais 
rendus  publics. 

Suite  des  Mille  et  une  JS uils , faisant  les  38 , 89,  4o 
et  volumes  du  Cabinet  des  Fées,  ou  Collection  choi- 
sie des  Contes  des  Fées  et  autres  Contes  merveilleux , 
ornée  de  figures.  Quatre  volumes  in-ia. 

Ces  nouveaux  Contes  arabes  ont  été  apportés  en  France 
par  dom  Oenys  Chavis , Arabe  de  nation , prêtre  de  la  con- 
grégation de  Saint-Basile,  appelé  à Paris  par  le  Gouver- 
nement sous  le  ministère  de  M.  le  baron  de  Breteuil  ; ce 
savant  en  a fait  la  version  la  plus  exacte,  et  c’est  M.  Ca- 
zote,  auteur  du  poème  6! Olivier,  du  Lord  impromptu,  etc., 
qui  en  a retouché  le  style  avec  beaucoup  de  soin.  Le 
fonds  de  ces  Contes  ne  nous  a pas  paru  en  général  aussi 
riche  d’imagination  que  celui  des  premiers  volumes  des 
Mille  et  une  Nuits  traduits  par  M.  Galland;  mais  on  y 
trouve  encore  beaucoup  d’invention,  beaucoup  d’intérêt, 
une  source  d’instruction  très-agréable  et  très-variée  sur 
les  moeurs  et  la  religion  d’une  grande  partie  de  l’Asie, 
sur  les  usages  de  ses  peuples , sur  leurs  caractères  et  leurs 
passions.  Celte  traduction  est  non -seulement  plus  pure 
et  plus  élégante  que  celle  de  M.  Galland,  ce  qui  n’était 
pas  fort  difBcile,  elle  parait  même  plus  fidèle,  la  couleui- 
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du  style  a quelque  chose  de  plus  animé,  de  plus  original; 
on  a su  lui  conserver  davantage  l’œil  asiatique,  et  ce 
charme  dans  un  ouvrage  de  ce  genre  est  d’un  grand  prix. 


JUILLET. 


Pari!  , juilitl  1790 

Macbeth,  tragédie  en  cinq  actes  de  M.  Ducis,  donnée 
pour  la  première  fois  en  1 784  (i ) » vient  d’être  reprise  au 
Théâtre  de  la  Nation , le  mercredi  9 juin , avec  beaucoup 
de  changemens,  et  n’a  pas  eu  plus  de  succès  que  dans 
sa  nouveauté.  L’auteur  a bouleversé  toute  l’ordonnance  de 
sa  pièce.  Au  premier  acte,  le  roi  Duncan  parait  lui-même, 
et  c’est  dans  une  scène  de  ce  malheureux  prince  avec 
son  confident  que  se  fait  l’exposition  du  sujet.  Le  cou- 
ronnement de  Macbeth  , qui  occupait  presque  tout  le  qua- 
trième acte,  est  entièrement  retranché,  ainsi  l’on  ne  voit 
plus  le  trône  ni  le  fantôme  du  roi  qui  en  écarte  son  as- 
sassin. Il  a essayé  de  remplir  les  vides  de  ce  nouveau  plan 
par  le  rôle  de  la  sibylle  Erichtbone,  qu’il  a chargée  pour 
ainsi  dire  de  faire  l’ofUce  des  anciens  chœurs  de  la  tra- 
gédie grecque.  Les  longs  discours  de  cette  sibylle,  pleins 
de  morale  et  d’épouvante,  n’ont  pas  eu  le  bonheur  de 
réussir.  De  toutes  les  scènes  nouvelles  ajoutées  à cette 
tragédie,  celle  qui  nous  a paru  produire  le  plus  d’effet 
est  la  scène  où  la  femme  de  Macbeth  arrive  sur  le 
théâtre  en  somnambule,  une  lampe  dans  une  main,  un 
poignard  dans  l’autre,  tout  occupée  de  ses  remords  et^ 


( I ) Le  i a janvier.  Voir  tome  XII , jage  • 
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UC  pouvant  cHacer  les  taches  de  sang  qu’elle  croit  voir 
sur  ses  mains;  madame  Vestris  a rendu  cette  situation 
avec  la  vérité  la  plus  terrible  et  la  |Jus  imposante;  sa 
noble  figure , le  caractère  de  son  regard  et  surtout  l’im- 
mobilité habituelle  de  ses  yeux  l’ont  également  bien 
servie  dans  ce  moment.  La  pièce  n’a  été  donnée  que  trois 
fois,  et  toujours  avec  des  cbangemens  assez  considérables; 
il  faut  donc  attendre  que  l’auteur  ait  arrêté  entièrement 
ses  idées  pour  essayer  d’en  rendre  un  compte  plus  dé- 
taillé; mais  quelque  parti  que  prenne  M.  Ducitÿ  il  est 
permis  de  douter  qu’il  puisse  jamais  parvenir  à rendre 
l’ordonnance  de  cette  pièce  intéressante  et  raisonnable. 
Ce  tableau  de  remords  prolongés  durant  l’espace  de  trois 
actes,  quelque  abondante  et  quelque  variée  qu’en  soit 
l’expression,  tourmente  l’ame,  au  lieu  de  l’attendrir  et 
de  l’intéresser.  Macbeth^  je  crois,  est  un  de  ces  sujets 
qu’on  ne  peut  bien  traiter  qu’à  la  manière  anglaise;  en 
employant  avec  art  ce  que  Shakespeare  y a répandu  de 
spectacle  et  de  merveilleux,  peut-être  serait-il  plus  aisé 
d’en  faire  un  bon  opéra  qu’une  bonne  tragédie.  Si 
M.  Ducis  ordonne  mal  ses  ouvrages,  il  n’en  est  aucun 
qui  n’olTre  de  grandes  beautés  de  détail  ; il  fait  aussi  bien 
une  scène  qu’il  fait  mal  une  pièce  entière.  Son  style  n’est 
pas  toujours  pur,  mais  il  est  souvent  plein  d'imagination, 
de  force  et  de  sensibilité;  la  couleur  est  vraiment  tra- 
gique, et  Macbeth  est  rempli  de  beaux  vers  qui  ont  été 
fort  applaudis,  quelque  froidement  qu’on  ait  reçu  d’ail- 
leurs l’ensemble  de  la  pièce. 

. . tr  

Bon  mot. 

» 

D-ins  l’nii^nsle  As'Pmblcc  il  est  sûr  qne  tout  cloche  ; 

La  raison  , chacun  l’aperçoit: 


r 
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Le  côte  droit  est  toujours  gnuche, 
Et  le  gauche  nVst  jaïuiiis  droit. 


Ferdinand ^ ou  la  suite  des  Deux  Pages ^ comédie  en 
trois  actes,  en  prose,  mêlée  d’ariettes,  paroles  et  mu- 
sique de  M.  Dezède  (1),  a été  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  au  Théâtre  Italien  le  samedi  19  juin. 

• A Faction  principale  de  cette  pièce,  Fauteur  a lié  plus 
ou  moins  adroitement  plusieurs  situations  épisodiques  et 
différentes  anecdotes  de  la  vie  de  Frédéric,  entre  autres 
celle  de  la  balle  de  mousquet  que  portait  pour  montre  • 
un  de  ses  grenadiers;  elle  a été  vivement  applaudie;  celle 
du  meunier  qui  refuse  obstinément  de  vendre  son  mou- 
lin au  roi,  parce  qu’il  compte  sur  Fappui  de  la  chambre 
de  justice  de  Berlin , a fait  moins  d’effet,  sans  doute  parce 
qu’on  était  déjà  fatigué  de  trop  d’incidens  tout-à-fait 
étrangers  au  fonds  de  l’intrigue. 

Le  caractère  bon,  mais  léger,  mais  étourdi  de  Théo- 
dore, mis  en  contraste  avec  le  caractère  ardent  et  sen- 
sible de  son  jeune  ami,  est  d’une  conception  heureuse, ' 
et  ce  rôle  est  admirablement  bien  joué  par  mademoiselle  ' 
Carline.  Le  talent  de  Grangé  a tâché  de  lutter  avec  celui 
de  Fleuri  dans  le  rôle  si  difficile  et  si  délicat  de  Frédé- 

» 

rie,  mais  il  nous  a paru  fort  inférieur  à son  modèle.  Nous 
avons  trouvé  qu’il  ressemblait  moins  aux  bons  portraits  . 
de  ce  grand  monarque  qu’au  ci-devant  duc  d’Aumont, 
qui  en  imite  si  singulièrement  le  costume  et  le  maintien 
depuis  qu’il  commande  une  des  divisions  de  notre  garde 
nationale,  qu’il  n’appartient  pas  à tout  le  monde  de  dis- 
tinguer l’original  et  la  copie. 


(1)  Lequel  a,-  dil-on,eu  pour  (eiuliiriers  nsadame  reicoiirt , son  amie,  el 
M.  do  Saiivigiiy;  d'autres  disent  le  baron  de  Jor«\  ( Note  de  Crimm.) 
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Traduction  d'une  ode  de,  M,  Klopstock  ^ par  M.  le  che- 
valier de  Bow'goin  (i),  ministre  du  roi  à Hambourg» 

France  ! nn  beau  jour  s'annonce  à mon  cœur  transporté,. 
C'est  celui  de  ta  gloire  et  de  ta  liberté. , 

Parais,  soleil  nouveau , viens  consoler  le  monde. 

Qui  l’eût  pensé?  Ma  verve  en  beaux  songes  féconde 
Est  encore  au->dessous  de  la  réalité. 

En  vain  soixante  hivers  ont  fait  blanchir  ma  tête , 

Ma  tête  en  dépit  d'eux  conserve  sa  vigueur. 

Rare  bienfait  du  ciel,  je  luj  dois  le  bonheur 
D’être  contemporain  de  cette  auguste  fête. 

Francs!  ( agréez  ce  titre  et  noble  et  fraternel).' 

Pardonnez  si  jadis  au  Germain  trop  docile , 

De  ses  légers  voisins  imitateur  servile , 

Ma  muse  patriote  a prodigué  son  fiel. 

Elle  crie  à présent  en  changeant  de  langage  : 

Des  Francs  régénérés  par  leur  aréopage 
Imitez  désormais  l'exemple  solennel.  ‘ 

Lorsque  ce  roi,  du  Nord  la  terreur  et  le  lustre , 

De  l’univers  ligué  bravait  les  potentats, 

Seul  avec  sa  valeur  défendait  ses  Etats , 

J’ai  dit  : C’est  de  mon  temps  le  fait  le  plus  illustre. 

Je  me  tron>pais;  la  France  au  sein  de  ses  foyers 
A l’Europe  attentive  offre  un  plus  grand  modèle  : 

Voycz-la  s’imposer  la  couronne  immortelle 
Dont  le  patriotisme  a tressé  les  lauriers. 

O couronne  cent  fois  plus  brillante  et  plus  belle 
Que  ces  lauriers  sanglons , l’ornement  des  guerriers , 
Conserve-toi  toujours  sur  l’Europe  et  sur  elle  ! 

(t)  L’autsor  du  Nouveau  Voyage  Espagne , 'en  trois  volumes  in*8»,  qui 
parut  il  y’ a quelques  années*  t q**i  a été  traduit  depuis  en  plusieurs 
langues.  {Note  de  GrimmJ) 

* Au  inoii  de  nuvembré  1788.  Grimin  00  a reudu  compte  à otlle  époque. 
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C’est  le  mercredi  3o  juin  qu’on  a représenté  pour  la 
première  fois,  sur  le  Théâtre  de  la  Nation,  Barnevelt, 
grand  - pensionnaire  de  Hollande  y tragédie  en  cinq 
actes,  en  vers,  par  M.  Lemierrc,  l’auteur  à'Hfper- 
mnesire,  de  la  Veuve  du  Malabar,  de  Guillaume- 
Tell,  etc. 

I.a  scène  est  à La  Haye.  Il  s’agit  de  savoir  si  les  Pro- 
vinccs-Unies  continueront  la  trêve  avec  l’Espagne  ou  lui 
déclareront  la  guerre.  Barnevelt  veut  la  trêve  parce  qu’il 
la  croit  utile  à son  pays  ; Maurice  veut  la  guerre  pour 
étendre  et  pour  affermir  son  autorité;  l’ambassadeur  de 
France  appuie  le  parti  de  Barnevelt.  L’ambitieux  Stat- 
bouder,  après  avoir  employé  tous  les  moyens  de  séduire 
ou  d’intimider  Barnevelt,  après  avoir  suscité  contre  lui 
la  haine  des  différentes  sectes  qui  divisent  dans  ce  mo- 
ment la  république,  ose  enfin  le  faire  arrêter  comme 
coupable  de  haute  trahison,  en  supposant  des  écrits  qui 
l’accusent  d’entretenir  des  liaisons  perfides  avec  les  en- 
nemis de  l’État.  Le  fils  de  Barnevelt,  malgré  les  repré- 
sentations de  sa  mère,  forme  le  projet  de  le  délivrer; 
cette  tentative  échoue,  il  est  lui-même  emprisonné.  En- 
fin , après  de  nouveaux  efforts  pour  fléchir  l’intégrité  de 
ce  magistrat  citoyen , le  stathouder  obtient  qu’il  soit  con- 
damné au  supplice;  mais  la  mort  de  ce  vertueux  vieil- 
lard n’est  pour  lui  qu’une  vengeance  inutile,  car  la  trêve 
est  continuée,  et  ses  espérances  sont  trahies. 

Il  est  peu  de  tragédies  sans  doute  dont  le  fonds  soit 
plus  sévère,  moins  susceptible  de  mouvement  et  de 
passion.  Le  seul  intérêt  de  cœur,  qui  naît  des  efforts  que 
tente  le  jeune  Barnevelt  pour  sauver  son  père,  n’occupe 
guère  que  le  quatrième  acte,  et  ce  quatrième  acte  est 
aussi  le  seul  qui  soit  d’un  effet  vraiment  dramatique; 
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mais  tous  ics  autres  se  soutiennent  par  la  hauteur  des 
pensées,  par  des  développemcns  pleins  de  force  et  de 
chaleur  ; sans  s’écarter  de  son  sujet , l’auteur  a grand 
soin  xle  faire  valoir  tout  ce  qu’il  pouvait  fournir  de  dé- 
tails heureux  et  brillans  : discussions  éloquentes  sur  la 
tolérance  civile  et  religieuse,  portraits  fièrement  dessi- 
nés, tels  que  ceux  de  Philippe  II  et  de  Henri  IV;  pein- 
tures neuves  et  originales  du  site  et  de  l’industrie  de  la 
Hollande;  nobles  élans  de  patriotisme  et  d’amour  pour  la 
liberté  ; applications  flatteuses  aux  intérêts  qui  nous  oc- 
cupent dans  ce  moment  : il  est  aisé  d’imaginer  combien 
toutes  ces  circonstances  ont  dû  valoir  d’applaudisseinens 
à la  pièce;  cependant,  comme  ce  sont  les  émotions  que 
donne  un  ouvrage  de  théâtre  qui  seules  en  décident  la 
réussite,  celui-ci  jusqu’à  présent,  quoique  très  ^ap- 
plaudi, n'a  pas  attiré  beaucoup  d’affluence,  il  n’a  „pour 
ainsi  dire,  obtenu  qu’un  succès  d’estime-;  mais,  quant  à 
cette  espèce  de  succès,  on  avoue  qu’aucune  des  tragé- 
dies de  l’auteur  n’en  mérite  davantage;  non-seulement 
c’est  une  de  celles  où  les  beautés  de  style  sont  le  plus  nom- 
breuses , mais  on  pense  qu’à  l’exception  à' Hjrpennnestre 
il  n’en  a fait  aucune  dont  l’ordonnance  laisse  moins  à 
désirer,  moins  à reprendre , car  c’est  le  sujet  dans  toute 
sa  richesse  et  dans  toute  sa  simplicité.- <»ractère  de 
Maurice  n’est  pas  d’une  touche  aujwi- ferme  que  ceux  de 
Barnevelt  et  de  son  épouse;  mais,  en  faisant  de  Barne- 
velt  son  héros,  il  était  bien  difficile  de  donner  au  per- 
sonnage de  Maurice  tout  l’éclat,  toute  la  dignité  qu’il  a, 
dans  l’histoire. 

- V 

^ Il  y a près  de  trente  ans  que  celle  pièce  est  faite.  Ce 
qui  en  fit  défendre  alors  la  représentation,  ce  furent 
moins  les  égards  qu’on  crut  devoir  à la  maison  d’Orange 
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que  l’horreur  qu’inspire  cet  ouvrage  pour  les  jugemcns 
par  commission , jugemens  dont  on  venait  de  voir  alors 
quelques  exemples  fort  odieux. 


Le  Despotisme  déooilé,  ou  Mémoires  de  Henri-Masers 
de  Latude,  détenu  pendant  trente-cinq  ans  dans  diffé- 
rentes prisons  cC État,  rédigés  sur  les  pièces  originales  par 
M.  Thierry,  avocat,  membre  de  plusieurs  Académies. 
Dédiés  à M.  de  ÎMfayette.  Trois  vol.  in-ia,  avec  cette 
épigraphe  ^irée  de  la  Mort  de  César  de  Voltaire , 

Muitels,  ruspcctezRonie,  elle  n’est  plus  aux  fers. 

On  trouve  à la  tête  du  premier  volume  le  portrait  du 
héros  de  ces  Mémoires  très-bien  gravé  par  Canu  d’après 
un  portrait  de  M.  Yestier;  on  lit  au  bas  les  mauvais  vers 
que  voici  : 

Victime  d’un  pouvoir  injuste  et  criminel, 

Masers  dans  les  cachots  eût  terminé  sa  vie  ' 

Si  l’art  du  despotisme,  aussi  fin  que  cruel, 

Avait  pu  dans  ses  fers  enchaîner  son  génie. 

Ces  Mémoires,  à travers  beaucoup  de  répétitions  et 
de  détails  fastidieux,  offrent  une  foule  de  peintures 
pleines  d’énergie  et  de  sensibilité;  c’est  un  exemple  ter- 
rible de  tous  les  maux,  de  toutes  les  peines,  de  toutes 
les  injustices,  de  toutes  les  atrocités  que  l’abus  du  pou- 
voir peut  amasser  sur  une  seule  tête;  c’est  encore  un 
exemple  instructif  des  ressources  et  des  consolations 
que  trouve  une  ame  active  au  milieu  des  horreurs  tou- 
jours renaissantes  de  la  captivité  la  plus  longue  et  la 
plus  pénible  ; c’est  peut-être  encore  un  des  exemples  les 
plus  touebans  de  la  puissance  avec  laquelle  une  vertu 
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simple  et  pure  parvieut  à triompher  des  plus  grands  ob> 
stades  lorsqu’elle  est  armée  de  courage  et  de  modéra- 
tion, de  patience  et  de  fermeté.  Les  principaux  faits  con- 
tenus dans  ces  trois  volumes  étaient  déjà  connus  par  le 
précis  qu’en  avaient  donué  MM.  de  La  Croix  et  de  Co- 
meyras  dans  les  Mémoires  qu’ils  firent  pour  obtenir  la 
liberté  du  malheureux  prisonnier;  nous  avons  eu  Aàou- 
neur  de  vous  en  rendre  compte  dans  le  temps  ; mais  tous 
ces  faits  se  trouv(enl  développés  ici  avec  des  circon- 
stances qui  en  augmentent  infiniment  l'intérêt,  et,  quoi- 
qu’un pareil  fonds  eût  pu  être  traité  en  moms  de  trois 
volumes,  la  lecture  en  est  assez  attachante  pour  en  faire 
pardonner  et  les  négligences  et  les  longueurs.  M.  Thierry 
n’est  pas  le  seul  rédacteur  de  l’ouvrage  ; on  nous  assure 
que  M.  le  chevalier  de  Poujas  en  a composé  une  grande 
partie;  ce  jeune  homme,  que  les  suites  de  la  petite-vé- 
role ont  rendu  aveugle  à dix-neuf  ans,  est  neveu  de 
M.  le  cardinal  de  Bernis;  il  y a plusieurs  années  que, 
pour  adoucir  son  infortune , il  s’est  attaché  par  l’amitié 
la  plus  tendre  et  M.  de  Latude  et  sa  vertueuse  protectrice 
la  dame  Legros.  ' . -t.  " . . 

. De  r Insurrection  parisienne  et  3e  la  Prise  de  la  Bas~ 
tille^  discours  historique  prononcé  par  extrait  dans  l’As- 
semblée nationale , par  M.  Dusaulx , de  l’Académie  des  ^ 
Belles-Lettres , fondes  électeurs  réunis  le  juillet,  re- 
présentant de  la  Commune  de  Paris , et  Vun  des  com- 
missaires actuels  du  Comité  de  la  Bastille.  Un  vol.  in-8% 
avec  cette  épigraphe  tirée  de  la  traduction  que  l’auteur 
a faite  des  de  Juvénal  : 

Il  ne  s’agit  point  ici  d’une  fiction,  mais  d’un  fait. 

L’ouvrage  est  dédié  aux  soldats  patriotes  rassemblés  à 
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Paris  pour  la  fédération  générale,  le  1 4 juillet  1790,  et 
cette  dédicaçc  est  signée  modestement  Dusaulx^  sexa- 
génaire (i)*  • 

Si  Ton  avait  eu.  le  projet  formel  de  répandre  du  ridi- 
cule sur  le  grand  événement  de  la  prise  de  la  Bastille,  il 
eût  été  difficile  de  s’y  prendre  mieux  que  ne  l’a  fait 
M.  Dusaulx,  avec  la  meilleure  intention  du  monde 
d’exalter  jusqu’au  troisième  ciel  une  conquête  que  les 
circonstances  ont  rendue  aussi  facile  dans  le  fait  quelle 
a été  merveilleuse  en  apparence.  Il  faudrait  trop  multi- 
plier les  citations  pour  donner  une  juste  idée  du  carac- 
tère vraiment  original  de  cette  étrange  production  ; nous 
nous  bornons  à la  recommander  à nos  lecteurs  comme  un 
monument  historique  assez  remarquable  d’abord  par 
l’impartialité , du  moins  par  la  bonhomie  avec  laquelle  . 
les  faits  y sont  rapportés,  mais  beaucoup  plus  curieux 
encore,  quant  au  style',  par  le  mélange  le  plus  inconce- 
vable de  niaisei  ie  et  d’enthousiasme , d’énergie  et  de  pla- 
titude. f 


Lettre  de  M.  Cérutti  à messieurs  les  rédacteurs  du 
Moniteur  universel , ' au  sujet  de  quatre  scenes  scanda-  . ’ 
leuses  arrivées  au  Palais- Roy  al  ; suivie  dune  Lettre  a 
M.  Cérutti  renfermant  vingt-un  grief  s contre  M.lSecker,  - *. 

Brochure  in-8®.  ’ ' , ’ . 

Cette  lettre -attribue  assez  franchement  les  nouvelles  ' 
insurrections  que  quelques  esprits  factieux  ont  cherché 
à exciter  dans  la  capitale  au  mouvement  naturel  de  ce 

# 

•« 

* - -.  ■! 

(i)  On  sait  qu’il  est  beaucoup  plus  près  de  soixante-dix  ans  que  de  soixante. 

( Note  de  Grîmm.  ) 


I • 

DIgitizeü  by  Google 


ia8  CORRESPQWDA.KCF,  LITTERAIRE, 

Paiais-Royal  ou  anti-Rojral , que  P on  a si  bien  nommé 
la  Caverne  d’ Éole , 

His  vosto  Dux  Æolus  antro , etc. 

On  pourra  juger  de  l’iniportance  des  vingt  et  un  griefs 
contre  M.  Necker  par  celui-ci  : 

« Est-il  dans  ce  siècle  égoïste  un  philosophe  plus  per- 
sonnel que  celui  qui,  menacé  d’étre  assailli  et  immolé 
par  la  populace  aveugle,  a répondu  : Quelle  vienne,  elle 
me  trouvera  travaillant  pour  son  bonheur.  Est-il  permis  à 
un  ministre  moderne  de  ressembler  à l’antique  Aristide, 
h l’antique  Phocion , à tous  ces  héros  de  la  Grèce , qui  ai- 
maient, qui  servaient  le  peuple  en  tombant  sous  ses 
coups , et  -bravaient  le  supplice  en  plaignant  les  as- 
sassins?» 

Copie  d’une  Lettre  de  M.  Prévost,  membre  de  VJeadé- 
mie  de  Berlin,  à un  ami  de  l’auteur  des  premiers 
Principes  do  système  social  appliqués  a la  révo- 
lution présente  (i).  . 

* J’ai  lu  dernièrement.  Monsieur,  un  écrit  profond  et 
ingénieux  qui  m a suggère  quelques  remarques  dont  j’ai 
cru  devoir  faire  part  à l’auteur., Comme  c’est  un  sujet 
intéressant,  je  vous  envoie  la  copie  de  ma  lettre. 

A Monsieur***. 

O La  dernière  partie  de  votre  ouvrage,  qui  est  toute 
en  applications,  est  certainement  d’un  bon  observateur, 
et  il  faut  que  vous  ayezdait  un  voyage  à Paris  pour  avoir 
si  bien  analysé  les  ressorts  de  la  révolution.  Je  ne  me 

( i)  C'esl-à-dire  à M.  Meuler  de  Zurich. 
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range  pas  lout-à-fait  sous  vos  étendards,  mais  je  ne  puis 
m’empêcher  de  reconnaître  la  justesse  de  vos  réflexions; 
je  trouve  seulement  que  le  dernier  résultat  auquel  elles 
aboutissent,  qui  est  celui  qu’annonce  votre  épigraphe  (i), 
sent  un  peu  trop  le  découragement.  Quant  au  gouverne- 
ment présent,  c’est  sans  doute  une  expérience  hardie; 
mais,  si  la  nation  s’y  attache,  il  pourra  subsister,  car  de 
tous  les  principes  le  plus  vrai  peut-être,  c’est  que  l’a- 
mour de  la  Constitution  en  fait  le  mérite.  Par  celte  rai- 
son, je  pense  que  les  bons  esprits  doivent  plutôt  réfor- 
mer que  détruire  dès  qu’une  fois  la  révolution  est  exécu- 
tée, et  je  vois  avec  admiration  le  ministre  dont  la  répu- 
tation intéresse  tous  les  honnêtes  gens  embrasser  avec 
chaleur  et  franchise  les  'principes  actuellement  consa- 
ci'és  : ce  sont  ceux-là  désormais  qui  doivent  servir  de 
base , et  c’est  en  s’élevant  sur  ces  appuis , devenus  plus 
fermes  de  jour  en  jour,  qu’on  doit  réparer  l’édifice.  La 
première  operation  qui  serait  le  fruit  d’une  révolution 
contraire  serait  incontestablement  une  destruction;  et, 
ay  milieu  de  tant  de  ruines , on  aurait  peine  à recon- 
naître les  traces  d’un  édifice.  J’ai  toujours  pensé  et  je 
penserai  toujours  précisément  ce  qu’énonce  cette  pé- 
riode, page  129,  les  périls  et  les  malheurs...  croient  les 
diriger;  mais  il  est  des  esprits  téméraires,  soit  par  inté- 
rêt, soit  par  ignorance,  qui  se  jettent  sans  hésiter  dans 
tous  les  hasards  des  révolutions , et  qui  forcent  les  es- 
prits sages  à suivre  l’impétuosité  de  leurs  mouvemens.  Il 
est  aussi  des  génies  supérieurs  qui  ^ mus  par  ambition  ou 
par  des  sentimens  nobles  et  désintéressés,  s’élèvent  au- 
dessus  de  toutes  les  terreurs  vulgaires,  et  ne  craignent 

(t)  For  formi  ofgoTernment  Ici  foolieontMl, 

Whate’er  i$  brtladminUlertdy  i«  bott. 
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point  de  traverser  des  mers  orageuses  pour  gagner  un 
port  assuré.  Quel  que  soit  le  principe  qui  a produit  une 
révolution , il  faut  désirer  qu’elle«oit  promptement  dé- 
cidée. Une  révolution  étant  un  passage  d’un  gouverne- 
ment à un  autre,  il  y a nécessairement  un  instant  d’a- 
narcliie,  et  pour  des  êtres  dont  la  vie  est  de  plusieurs 
siècles,  un  instant  peut  être  de  quelques  mois  ou  même 
de  quelques  années.  C’est  cette  malheureuse  période 
qu’il  faut  accoureir  par  toutes  sortes  de  moyens,  et  lors- 
que après  quelques  instans  de  résistance  la  fortune  s’est 
déclarée,  on  doit  mettre  son  patriotisme,  son  courage, 
sa  vertu  , à faire  le  sacrifice  de  ses  anciennes  habitudes, 
et  s'unir  du  cœur  à la  nouvelle  constitution  : ce  n'est  pas 
changer  de  principes,  c’est  tenir  constamment  au  grand 
principe  de  l’ordre  social  dont  vous  avez  si  bien  déve- 
loppé le  système.  Si  M.  Mounier,  si  M.  de  Lally-Tollen- 
dal  n’eussent  point  suivi  un  système  de  découragement , 
ils  auraient  repris  quelque  influence,  et  le  nombre  des 
excellens  esprits  n’eût  pas  été  diminué  dans  le  corps  re- 
vêtu de  la  plus  grande  puissance  ; c’est  en  s’unissant  «u 
gouvernement,  et  non  en  s’en  séparant,  c’est  en  aflichant 
l’attachement  aux  principes  avoués,  et  non  en  expri- 
mant sans  cesse  son  humeur  et  son  mécontentement, 
qu’on  peut  se  flatter  d’inspirer  des  vues  modérées,  de 
corriger  les  erreurs,  de  ramener  enhn  ou  de  maintenir 
cette  constante  influence  des  honnêtes  gens  de  la  nation 
( pour  parler  comme  vous)  ou,  pour  parler  comme  Pla- 
ton, des  citoyens  bons  et  beaux  (on  donnant  au  mot 
toute  son  emphase),  qui  seule  peut  sauver  la 'ré- 
publique; c’est  là  ce  que  nous  avons  bien  reconnu  dans 
les  dissensions  qui  ont  eu  lieu  si  souvent  entre  les  ci- 
toyens et  le  petit  conseil  de  notre  petite  cité.  Que  se- 
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rions-nous  devenus  et  que  deviendrions-nous  encore  si , 
dans  les  passages  si  rapides  de  l’aristocratie  à la  démo- 
cratie, ou  de  celle-ci  à la  première,  on  n’avait  avoué  le 
gouvernement  établi , et  qu’on  eût  constamment  pro- 
testé contre  ses  opérations? A ceux  qui  se  plaignent 

avec  trop  d’amertume  des  excès  de  la  liberté  je  réponds 
intérieurement  : Êtes-vous  bien  assurés  que , pour  obte- 
nir ce  juste  milieu  qui  fait  l’objet  de  vos  désirs,  il  n’ait 
pas  fallu  passer  par  quelques  oscillations  et  traverser  un 
peu  le  but?  L’histoire  semble  justiSer  cette  réponse.  Ce 
n’a  pas  été  sans  de  violens  excès  que  l’Angleterre  est  ar- 
rivée à cette  belle  combinaison  où  brille  tant  de  sa- 
gesse... Ainsi,  en  s’attachant  à une  constitution,  on  la 
rend  meilleure,  1°  parce  que  cela  même  supplée  à ses 
défauts  ; parce  qu’on  tempère  par  une  activité  conti- 
nuelle les  vices  que  ne  feraient  qu’aggraver  le  découra- 
gement et  la  résistance. 

Sur  la  première  partie  de  l’ouvrage,  qui  est  toute  de 
principes , je  ne  me  permettrai  qu’une  remarque , c’est 
4^  qu’en  divers  endroits  vous  me  paraissez  imbu  des  prin- 
cipes du  système  que  Smith  appelle  mercantile,  et  cela 
me  paraît  vous  entraîner  dans  quelques  conséquences 
qui  ne  peuvent  se  soutenir.  Par  exemple,  je  ne  crois 
>point,  page  19,  que  le  luxe  alimente  le  pauvre;  le  luxe 
n’est  qu’une  consommation  du  produit  d’un  travail;  la 
richesse  n’est  que  le  produit  du  travail  : ainsi  le  luxe  ne 
produit  que  pauvreté  ; voilà  pour  la  nation.  Pour  l’indi- 
vidu, si  le  luxe  était  contenu  par  les  mœurs  dans  de  justes 
bornes,  le  riche  aurait  un  excédant  considérable  de  re- 
venu annuel  qui  mettrait  en  activité  un  grand  nombre 
de  bras  : ces  bras  s’emploieraient  premièrement  à l’a- 
griculture, secoiideincut  aux  manufactures  d’utilité.  Il 
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en  résulterait  une  grande  abondance  des  denrées  néceS' 
saires , un  superflu  de  productions  utiles  à échanger 
contre  celles  des  étrangers,  auxquelles  des  circonstances 
relatives  au  sol , au  climat  ou  à d’autres  causes,  ne  per- 
mettraient pas  de  s’appliquer  : mais  le  luxe  augmente 
sans  mesure  l’inégalité  inévitable,  et  la  rend  plus  sen- 
sible. luxe  qui  conviendrait  à tous  serait  celui  que 
tous  partageraient  jusqu’à  un  certain  point,  ou  du  moins 
qui  ne  serait  pas  borné  à un  très-petit  nombre  d’indivi- 
dus; c’est  celui  qui  règne  chez  les  peuples  dévoués  à l’a- 
griculture et  qui  jouissent  d’une  constitution  libre,  et  il 
ne  consiste  pas  dans  l’ostentation  ni  dans  les  jouissances 
raffinées.  Le  faste  de  la  représentation,  le  luxe  dont 
l’objet  est  le  moins  frivole , est  ensuite  le  moins  nuisible, 
quoiqu’il  le  soit  beaucoup , et  celui  qui  n’occupe  que  des 
manufactures  éphémères,  dont  les  jouissances  ne  sont 
fondées  que  sur  la  mode  et  sur  des  ouvrages  très-fragiles 
et  de  courte  durée,  appauvrit  plus  que  tous  les  autres 
la  nation  qui  s’y  livre  ; c’est  aussi  cette  dernière  espèce 
de  luxe  qui  fait  courir  le  plus  de  risque  aux  ouvriers 
qu’elle  occupe , et  qui  rend  plus  précaires  leurs  ressources 

et  leur  existence Je  ne  suis  pas  non  plus  du  tout  de 

l’avis  de  M.  Du'bucq,  page  3i.  Le  moyen  d’affermir  la 
prospérité  n’est  pas  d’encourager , c’est  seulement  de  ne 
pas  décourager  : toutes  les  fois  qu’on  se  mêle  d’encou- 
rager on  décourage;  c’est  ce  qui  résulte  bien  clairement 
de  la  théorie  et  de  l’expérience.  Par  celle-ci , on  voit  com- 
bien partout,  et  surtout  en  France,  sous  ce  vain  nom 
d’encouragement,  on  a entravé  l’industrieuse  activité 
qui  naît  assez  toute  seule  de  l’intérêt  des  particuliers  ; et 
la  théorie  la  plus  saine,  la  plus  claire,  la  plus  simple, 
dit  assez  que  toute  espèce  d’encouragement  qui  ne  naît 
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pas  de  la  nature  des  choses  fait  dériver  les  capitaux  et 
l’activité  vers  des  objets  moins  productifs  que  ceux  vers 
lesquels  ils  se  seraient  portés  par  leur  cours  naturel.  Ijü 
théorie  et  l’expérience  font  comprendre  également  les 
motifs  qui  suggèrent  aux  marchands  et  aux  manufactu- 
riers ces  idées  d’encouragement,  par  lesquelles  ils  offus- 
quent les  gouvernemens , et  les  engagent  à diriger  leurs 
vues  et  leurs  réglemens  vers  1 intérêt  d’un  petit  nombre, 
et  à sacrifier  les  campagnes  à l’avantage  souvent  mal  en- 
tendu des  villes A la  page  8a , je  crois  qu’il  serait  plus 

vrai  de  dire  que  les  peuples  qui  s’enrichissent  le  plus 
paient  le  plus,  et  cela  parce  qu’on  demande  à celui  qui  a. 
Si,  par  exemple,  la  Savoie  pouvait  payer  quatre  fois 
plus,  il  n’est  pas  douteux  qu’elle  le  ferait;  elle  paie  tout 
ce  qu’elle  peut  payer,  et  cela  l’appauvrit  très-sensible- 
ment  Et  à la  page  83 , ces  frais  de  perception  n’étant 

point  enlevés  à la  richesse  nationale Et  comment  ne 

lui  sont-ils  pas  enlevés  ? Si  la  richesse  nationale  n’est  que 
le  produit  du  travail  de  la  nation,  tout  ce  que  vous  dis- 
sipez en  frais  de  perception  n’est-il  pas  une  partie  de  cette 
richesse?  Les  bras  et  l’argent  que  vous  y appliquez  n’au- 
raient-ils pas  été  productifs  ailleurs? 

Pour  finir,  je  prendrai  la  liberté  de  faire  deux  remar- 
ques de  style,  l’une  tout-à-fait  particulière,  et  l’autre  un 
peu  plus  générale  : page  98,  en  ressortent ne  faut -il 
pas^  ressortissent  ? page  \ 16 , et  si  t esprit  public  pou- 
vait perfectionner.  Toute  cette  phrase  ne  me  paraît  pas 
tout-à-fait  cîaire,  et  il  m’est  arrivé  plus  d’une  fois  d’en 
rencontrer  qui  m’ont  arrêté  par  la  même  raison,  ce  qui 
m’a  d’autant  plus  surpris  que  c’est  un  des  mérites  du 
style  de  cet  ouvrage  de  réunir  la  parfaite  clarté  à la  pro- 
fondeur de  la  pensée. 
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J’ai  usé,  comme  vous  voyez,  d’une  extrême  liberté 
dans  ma  critique,  et,  pour  abréger,  j’y  ai  pris  le  ton 
affîrmatif.  Vous  voudrez  bien  le  corriger  par  des  réserves 
sous-entendues,  et  croire  que  je  sous-entends  un  plus 
grand  nombre  d’éloges  et  de  remercîemens,  » 

Discours  sur  V Éducation  de  M.  le  Dauphin  et  sur 
V Adoption,  par  madame  de  Brulart , ci-devant  ma- 
dame de  Sillerjr,  ci-devant  madame  de  Genlis , gouver- 
nante des  enfans  de  la  maison  d'Orléans,  Brochure 
in- 8®. 

L’objet  de  ce  Discours  est  de  prouver  qu’une  nation 
libre  a le  droit  de  surveiller  l’éducation  du  prince  qui 
doit  la  gouverner,  qu’elle  en  doit  connaître  tous  les  dé- 
tails, que  les  moyens  de  lui  donner  journellement  cette 
connaissance  sont  simples  èt  d’une  facile  exécution,  et 
que  sans  celte  condition  équitable  et  nécessaire  toute  lé- 
gislation contraire  au  despotisme  sera  privée  de  la  seule 
base  qui  puisse  la  rendre  inébranlable. 

Comment  dans  une  pareille  discussion  ne  pas  se  rap- 
peler d’abord  l’exemple  donné  par  la  Suède?  On  s’est 
bien  gardé  d’y  manquer;  mais  en  louant  la  diète  de 
d’avoir  cru  avec  raison  qu’elle  ne  pouvait  affermir  sa 
liberté  qu’en  s’occupant  des  moyens  de  donner  au  prince 
royal  et  aux  autres  princes  héréditaires  une  excellente 
éducation,  l’on  se  permet  d’observer  que  si  l’idée  était 
juste,  les  moyens  furent  mai  choisis;  s’an’Oger  le  droit 
de  nommer  les  instituteurs,  tracer  elle-même  uu  plan 
d’éducation,  c’était  sans  nécessité  usurper  des  droits  sa- 
crés, et  avilir  à la  fois  la  majesté  royale  et  la  dignité  pa- 
ternelle. 

( 

On  examine  avec  beaucoup  de  sévérité  différens  arti- 
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des  du  plan  d’éducation  donné  par  les  États,  et  après 
avoir  reconnu  qu’il  contenait  quelques  cxcellens  prin- 
cipes, on  finit  cependant  par  s’écrier  d’une  manière 
très-pathétique  : o Mais  quel  a été  le  résultat  de  cette 
éducation  ?...  Le  renversement  total  de  la  constitution 
nouvelle.  L’élève  de  ce  gouverneur  nouiiné  par  les  États 
est  aujourd’hui  uu*monarque  absolu.  Âh!  j’oserai  le  dire, 
ce  prince  qui  dans  toute  sa  conduite  a montré  une  si 
profonde  connaissance  des  hommes,  tant  d'humanité, 
des  talens  si  distingués , une  ame  si  sensible  et  si  géné- 
reuse, n’était  pas  fait  pour  devenir  un  desposte,  et  pour 
préférer  une  renommée  passagère  à cette  gloire  inébran- 
lable et  pure  qui  n’est  fondée  que  sur  la  justice  et.  la 
vertu.  L’histoire  de  ce  prince  prouve  combien  étaient 
vaines  et  insuffisantes  les  précautions  prises  par  les  États 
l'elativcmcut  à son  éducation.  » 

Voici  celles  que  propose  aujourd’hui  très-sérieuse- 
mcht  madame  de  Hrulart  pour  empêcher  M.  le  Dau- 
piiiu  de  suivre  un  jour  l’exemple  trop  dangereux  et  trop 
séduisant  de  Gustave  III. 

I*  Qu’avant  tout,  le  plan  d’éducation  fait  avec  le  plus 
grand  détail  soit  imprimé  et  rendu  public,  ce  qui  déjà 
donnera  à la  nation  une  connaissance  préliminaire  et 
générale  qu’elle  n’a  jamais  eue  sur  cet  objet. 

a*  Que  le  gouverneur  (ou  la  gouvernante),  aussitôt 
que  le  prince  sera  remis  entre  ses  mains,  fasse  un  journal 
intitulé  Journal  sur  V Éducation  de  M.  le  Dauphin.  Ce 
journal  imprimé  puljliquemcut  paraîtrait  tous  les  mois , 
et  serait  conçu  de  cette  manière  : Le  premier  numéro 
présenterait  le  tableau  ou  le  plan  d’études  des  journées, 
l'emploi  de  toutes  les  heures,  occupations,  récréations, 
promeuades,  etc. , plan  fixé  invariablement  pour  tous  Ics 
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jours,  et  détaillé  de  telle  sorte  que  chaque  citoyen  en 
.consultant  ce  tableau  pût  savoir  à toute  heure  ce  que 
ferait  un  enfant  si  précieux...  En  outre  il  faudrait  au 
bout  de  chaque  année  que  le  gouverneur  fît  paraître  un 
autre  volume  de  quatre  ou  cinq  cents  pages  qui  contien> 
drait  tous  les  extraits  faits  pour  M.  le  Dauphin  dans  le 
cours  de  cette  année  passée , avec  les  réflexions  critiques 
et  morales  sur  ces  ouvrages  ; secondement  des  descrip- 
tions et  un  compte  détaillé  des  manufactures,  monu- 
mens,  etc. , qu’aurait  pu  voir  M.  le  Dauphin  durant  cet 
espace  de  temps.  On  joindrait  à ce  volume  un  autre  vo- 
lume renfermant  les  extraits  faits  par  M.  le  Dauphin, 
ainsi  que  ses  compositions,  ayant  en  note  on  en  marge 
les  critiques,  remarques  et  observations  du  gouverneur. 
Voilà  pour  le  public.  Mais  il  serait  à désirer  que  le  gou- 
verneur fît  encore  un  autre  journal  particulier  qui  con- 
tiendrait toutes  les  fautes  et  toutes  les  bonnes  actions  de 

• 

son  élève , avec  les  réprimandes  et  les  réflexions  du  gou- 
verneur ; et  cet  ouvrage,  qu’on  ne  ferait  point  imprimer, 
après  avoir  passé  sous  les  yeux  du  roi  et  de  la  reine, 
serait  déposé  entre  les  mains  d’un  tribunal  nonimé  à cet 
effet,  de  sorte  que  ces  ouvrages  tant  publics  que  parti- 
culiers réunis  ensemble  compléteraient  le  compte  le  plus 
exact  de  l’éducation , etc.  S’il  échappait  au  gouverneur 
une  phrase  équivoque,  un  principe  susceptible  d’une 
interprétation  dangereuse,  grâce  à la  liberté  de  la  presse, 
pn  ne  manquerait  pas  de  le  relever  et  d’obliger  l’auteur 
à s’expliquer  mieux.  On  dira  peut-être  qu’on  exposerait 
ainsi  le  gouverneur  à des  désagrémens , h des  outrages 
qui  aviliraient  sa  personne  et  son  emploi.  Cette  objection 
aprail  été  d’une  grande  force  dans  l’opinion  générale  il 
y a di>ç-huit  mois,  mais  nous  avons  vu  finir,  le  i4 
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let  1789,  le  siècle  des  préjugés  nuisibles  et  ridicules.  On 
veut  bien  excepter  dans  une  note  celui  qui  autorise  les  ^ 
duels,  mais,  en  attendant  qu’il  soit  anéanti  comme  les 
autres,  on  soutient  que  la  nation  devrait  une  couronne 
civique  à M.  Grouvelle , qui  vient  de  préparer  ce  triom- 
phe de  la  raison  et  de  l’humanité  par  son  excellent  ou- 
vrage qui  a pour  titre  Adresse  du  Bailliage  de  ***  à 
M.  de***,  député  à l’ Assemblée  nationale,  sur  son  duel. 

Le  morceau  sur  l’Adoption  olTre  des  idées  moins  nou- 
velles ; on  y considère  la  loi  de  l’Adoption  comme  la  plus 
utile  que  l’on  puisse  rétablir  pour  épurer  les  mœurs  et 
{lerfectionner  l’éducation.  Introduite  dans  les  Gaules  avec 
les  Romains,  la  loi  de  l’Adoption  y subsista  long-temps, 
on  en  retrouve  encore  quelques  traces  dans  plusieurs 
provinces  du  royaume.  La  condition  qu’il  paraît  le  plus 
essentiel  d’imposer  à l’adopté  est  celle  de  prouver  juridi- 
quement sa  naissance,  c’est-à-dire  qu’il  est  issu  de  parens 
unis  par  des  nœuds  légitimes.  On  sent  assez  combien  ce 
réglement  est  nécessaire  pour  prév^r  des  abus  et  des 
désordres  qui  seraient  également  funestes  à la  société  et 
aux  mœurs. 


Tacite,  nom>elle  traduction , par  M.  Bureau  de  La 
Malle,  associé  étranger  à l'Académie  d'Angers.  Trois 
volumes  in-8“ 

Cette  traduction , finiit  de  plus  de  vingt  ans  de  travail, 
est  précédée  d’un  excellent  discours  préliminaire  dans 
lequel  on  développe  avec  beaucoup  de  justesse  et  de 
clarté  quelle  fut  la  véritable  constitution  de  Rome  à l’é- 
poque où  commence  l’Histoire  de  Tacite. 

Ijc  plus  grand  reproche  qu’on  ait  à faire  au  nouveau 
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traducteur,  c’est  de  laisser  trop  sentir  quelquefois  tout 
ce  qu’il  lui  en  a coûté  d’effort  et  de  peine  pour  vouloir 
atteindre  à l’énergie  et  à la  précision  de  l’original.  On  dé- 
sirerait souvent  dans  son  style  plus  d’aisance,  plus  de 
naturel. 


AOUT. 


* Paris,  aodl  1790. 

Le  Chêne  patriotique  ^ opéra  comique  en  deux  actes, 
en  prose,  mêlé  d’ariettes,  paroles  de  M.  Monvel,  mu- 
sique de  M.  Dalayrac,  a été  joué  sur  le  Théâtre  Italien, 
le  samedi  lo  juillet.  L’idée  de  cette  pièce  est  aussi  simple 
que  son  titre.  Au  premier  acte,  on  choisit  un  chêne  dans 
la  forêt;  au  second,  on  le  transplante  dans  la  place  du 
village  pour  servir  de  monument  à la  liberté  reconquise 
le  14  juillet.  A cetipicte  patriotique  se  mêlent  deux  ou 
trois  petites  intrigues  amoureuses,  qui,  sans  détourner 
de  l’objet  principal,  ne  servent  qu’à  égayer  la  fête;  le 
tout  est  terminé  par  un  beau  serment.  Cette  nou- 
veauté, grâce  à l'intérêt  des  circonstances,  a beau- 
coup réussi,  on  l’a  du  moins  fort  applaudie;  tous  les 
rôles  ont  été  rendus  avec  une  grande  vivacité.  Plusieurs 
couplets  nous  ont  paru  d’un  tour  heureux  et  facile. 

Il  y a beaucoup  de  prétention  et  beaucoup  moins  de 
goût  dans  une  pièce  du  même  genre,  donnée  pour  la 
première  fois  sur  le  Théâtre  de  la  Nation  le  i4  juillet; 
elle  est  intitulée  le  Journaliste  des  ombres  ^ ou  Momus 
aux  Champs  Élfsées,  par  M.  Auguste  Aude,  l’auteur 
de  Saint-Preux  et  Julie  d* *Étangey  drame  en  trois  actes , 
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représenté  avec  succès  sur  le  théâtre  de  Versailles,  et 
tombé  depuis  au  Théâtre  Italien. 

Exilé  des  cieux,  Momus  s’est  avisé  d établir  aux 
Champs  Élysées  un  cabinet  de  littérature;  il  y distribue 
gratis  toutes  les  feuilles  du  jour  et  en  fait  les  honneurs 
assez  lestement , car,  en  parlant  de  cette  foule  d’écrits 
éphémères , lui-même  dit  : 

En  les  ofifraiit  pour  rien 
Je  les  donne  pour  ce  qu*ils  valent. 

Un  commerce  si  désintéressé  lui  procure  cependant 
beaucoup  de  pratiques,  et  de  ce  nombre  sont,  comme 
on  devait  bien  s’y  attendre,  plusieurs  ombres  célèbres 
^qui  s’empressent  de  venir  savoir  des  nouvelles  de  l’éton- 
nante régénération  de  la  France.  On  voit  arriver  les  om- 
bres de  J.-J.  Rousseau,  de  Voltaire,  de  Franklin,  de 
l’abbé  de  Saint-Pierre,  de  Léopold  Brunswick,  du  ma- 
réchal de  Fabert,  de  Le  Kain,  de  mademoiselle  Le  Cou- 
vreur. Momus  a grand  soin  de  montrer  à chacune  le 
décret  qui  peut  l’intéresser  davantage;  mais  cette  atten- 
tion trop  répétée  ne  tarde  pas  à paraître  d’une  monoto- 
nie insipide  et  fatigante.  Ce  qu’il  y a de  plus  curieux 
dans  tout  ceci , ce  sont  les  beaux  complimens  que  Vol- 
taire  adresse  à Jean-Jacques  ; après  avoir  fait  en  quelque 
sorte  amende  honorable  pour  tout  le  mépris,  pour  tous 
les  ridicules  dont  il  l’avait  affublé  de  son  vivant,  il  rap- 
pelle avec  respect  le  premier  législateur  de  sa  patrie. 
Rousseau,  comme  on  peut  croire,  est  trop  poli  pour  ne 
pas  lui  renvoyer  une  partie  de  cette  gloire,  et  l’abbé  de 
Saint-Pierre  en  vient  prendre  aussi  sa  part.  Un  divertis- 
sement mêlé  de  couplets  termine  enfin  la  pièce  tant  bien 
que  mal.  On  y a remarqué  de  beaux  et* de’ jolis  vers, 
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mais  nulle  mesure  dans  les  idées,  nul  art  dans  la  ma- 
nière dont  les  personnages  entrent  successivement  en 
scène,  nulle  convenance  ni  dans  les  discours  ni  dans  le 
style  qu’on  leur  prête. 

Le  sieur  Talma,  qui,  dans  la  fameuse  tragédie  de 
M.  Chénier,  avait  si  bien  su  composer  son  visage  sur 
les  portraits  que  nous  avons  de  Charles  IX,  semble 
avoir  porté  cet  art  encore  plus  loin  dans  le  rôle  de  Jean- 
Jacques;  vous  auriez  cru  voir  le  sage  de  Genève  en  per- 
sonne : cette  copie  vivante  était  si  vraie  qu’on  eût 
presque  été  tenté  de  le  prendre  pour  l’original  de  toutes 
les  autres;  que  lui  manquait-il  donc?  la  parole. 


Lettre  de  M.  de  Vogt  à M.  le  chevalier  de  Bourgoin. 

De  Hambourg  , le  i8  juillet  1790. 

Je  ne  peux  vous  exprimer,  mon  ami,  à quel  point  je 
partage  cet  enthousiasme  qui  a porté  cent  mille  per- 
sonnes de  tout  état  et  de  tout  sexe  à travailler  au  Cliamp- 
de-Mars,  dès  qu’on  a craint  que  la  lenteur  des  travaux 
ne  nuisit  à la  célébration  de  la  plus  belle  des  fêtes;  nous 
en  attendons  des  nouvelles  avec  la  plus  vive  impatience. 
O combien  cela  sera  intéressant  ! Nous  avons  aussi  cé- 
lébré ce  grand  jour  à Hervestade,  joli  village  à peu  de 
distance  de  cette  ville.  Nous  étions  quatre-vingts  per- 
sonnes ; les  dames  étaient  vêtues  en  blanc  avec  des  cein- 
tures et  des  cocardes  aux  couleurs  de  la  nation.  A midi 
3a  minutes,  moment  où  nous  avons  calculé  que  le  soleil 
passait  sur  votre  méridien , un  coup  de  canon  a été  tiré 
et  les  dames  ont  chanté  un  chœur  dont  les  paroles  ana- 
logues à la  circonstance  étaient  de  M.  S***,  mon  con- 
frère. M.  Klopstock , qu’on  nomme  avec  raison  le  Milton 
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de  }’ Allemagne , a lu  à l’assemblée  deux  odes,  dont  l’une 
surtout  a obtenu  les  plus  vifs  applaudissemens.  Ce  bon 
vieillard  pleurait  de  joie  en  les  récitant,  le  feu  de  la 
jeunesse  animait  ses  vers  et  lui-même.  Le  docteur  Rei- 
marus  a prononcé  un  discours  plein  d'énergie,  quoique 
simple.  Nous  avons  ensuite  dansé,  dîné,  chanté,  et  puis 
encore  dansé;  notre  joie  était  pure  et  sans  mélange,  les 
scntimens  de  patriotisme  et  de  liberté  étaient  universels 
parmi  nos  convives. 

Nous  avons  formé  un  club^  nous  nous  rassemblerons 
le  14  de  chaque  mois;  dans  ces  séances  le  président  fera 
riiisîorique  des  progrès  de  la  philosophie  pendant  le 
mois  précédent,  nous  réunirons  les  journaux  et  les  ou- 
vrages nécessaires  pour  cet  objet.  Ce  sera  peut-être  en- 
core quelques  années  vox  clamantis  in  deserto,  mais  le 
temps  de  l’Allemagne  arrivera,  et  peut-être  est-il  à dé- 
sirer qu’il  n’arrive  pas  avant  que  les  lumières  aient 
rendu  ces  contrées  dignes  de  la  liberté , car  nous  sommes 
encore  un  peu  arriérés;  quand  je  dis  nous,  j’excepte 
les  Hambourgeois.  Fortunatos  nimium  si  sua  bona  nô- 
rint.  Je  suis,  etc. 


La  Femme  jalouse.  Un  vol.  in-8°. 

C’est  un  nouveau  roman  de  M.  le  vicomte  de  Ségur, 
l’auteur  des  Proverbes  dramatiques  en  vers,  de  la  Cor- 
respondance de  Ninon  de  Lenclos  avec  M.  de  Fillar- 
ceaux,  elc..\je  marquis  de  Sénanges,  sous  le  prétexte 
de  servir  son  ami  le  chevalier  de  lâncour  auprès  d’une 
jeune  veuve  dont  celui-ci  est  éperdument  amoureux, 
parvient  à lui  inspirer  pour  lui-même  les  sentiqiens  les 
plus  vifs.  La  baronne  de  Versac,  maîtresse  du  marquis, 
suit  cette  intrigue  avec  toute  l’inquiétude,  avec  toute  la 
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sagacité  que  peut  donner  le  sentiment  de  la  plussombi'e  ja- 
lousie. Peu  délicate  sur  les  moyens  de  se  venger,  c’est  par 
le  chevalier  même  qu’elle  veut  faire  immoler  son  amant. 
L’événement  trompe  sa  vengeance;  grâce  aux  artifices 
de  la  trame  la  plus  noire  , les  deux  amis  se  battent,  mais 
c’est  le  chevalier  qui  se  perce  le  cœur  lui-même  en  se 
précipitant  sur  le  fer  de  son  ami  qui  ne  voulait  que  se 
défendre Tout  ce  fonds  a plus  de  tristesse  que  d’inté- 

rêt, et  les  développemens  n’en  sont  ni  bien  neufs,  ni 
bien  variés.  Si  M.  de  Ségur,  me  disait  l’autre  jour  une 
femme  qui  venait  d’en  achever  la  lecture , si  M.  de  Ségur 
aime  à faire  des  romans , je  lui  conseille  plutdi  d’en 
être  le  héros  que  Fauteur. 


Exposé  de  la  conduite  de  M.  le  duc  d’Orléans,  dans 
la  révolution  de  France,  rédigé  par  lui-même  à Londres. 
Brochure. 

M.  de  La  Clos  (i)  ne  l’aurait  pas  mieux  fait,  dit-on, 
mais  il  semble  que,  dans  une  circonstance  aussi  grave, 
un  Bourbon  devait  parler  tout-à-la-fois  avec  plus  de 
franchise  et  plus  de  dignité.  motif  qui  détermina 
le  prince  député  à demeurer  à Paris  le  lundi  5 octobre 
n’a  pas  paru  d’une  considération  fort  imposante  : Je  fus 
retenu  par  le  travail  qu’avaient  à faire  avec  moi  quel- 
ques personnes  de  ma  maison.  Voilà  tout.  Dans  cet  ex- 
posé, M.  d’Orléans  veut  bien  nous  apprendre  lui-même 
avec  assez  de  naïveté  de  quelle  manière  il  fut  initié  aux 
fonctions  diplomatiques. 

n Peu  de  jours  après  l’arrivée  du  roi , M.  de  Lafayette 
m’écrivit  pour  me  demander  un  rendez-vous.  Je  lui  ré- 

(i)  L'auleiir  des  Liaisons  dangerruses , l’un  des  plus  inlimes  conBdens  de 
M.  le  duc  d'Urléans.  ( Nott  dt  Grimm.  ) 
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pondis  qu’il  n’avait  qu'à  se  faire  dire  le  lieu  et  l’heure; 
et  il  me  le  donna  chez  madame  de  Coigni.  Voici  ce  qui 
se  passa  de  relatif  à moi  dans  cette  entrevue.  M.  de  La- 
fayette  me  dit  que  le  roi  désirait  que  je  me  chargeasse 
d'une  mission  à l’étranger,  et  il  ajouta  que,  mon  absence 
ôtant  tout  prétexte  à se  servir  de  mon  nom,  dont  il 
croyait  qu’on  pouvait  abnser,  il  pensait  qu’alors  il  trou- 
verait plus  de  facilité  pour  maintenir  la  tranquillité 
dans  la  capitale,  etc.» 

Madame  la  baronne  de  Staël  a fait  l’Éloge  de  son  ami 
M.  le  comte  de  Guibert.  Quelque  digne  de  l’impression 
que  soit  cet  ouvrage,  il  n’est  pas  encore  publié,  et  ne 
le  sera  peut-être  pas  de  long-temps.  Le  manuscrit  ne 
nous  ayant  clé  confié  que  pour  quelques  heures,  nous 
n’avons  pu  en  extraire  que  les  morceaux  suivans,  mais 
qui  suffiront  pour  donner  une  idée  de  la  manièie  dont 
il  est  pensé  et  de  la  manière  dont  il  est  écrit.  £n  voici  le 
début  : 

a Pendant  le  délire  qui  a précédé  de  vingt-quatre 
heures  la  mort  de  M.  de  Guibert , il  n’a  cessé  de  répéter: 
Ils  me  rendront  justice,  ma  conscience  est  pure,  ils  me 
rendront  justice.  Celte  pensée  habituelle  de  son  ame, 
trahie  par  la  puissance  de  la  mort , ce  vœu  si  involon- 
tairement exprimé  imposent  à tout  ce  qui  l’a  aimé  le 
devoir  de  le  faire  connaître.  Il  sera  plus  facile  mainte- 
nant peut-être  d’y  parvenir:  l’envie  est  satisfaite,  et  l’é- 
ternelle barrière  que  la  mort  appose,  en  préservant  de 
l’avenir,  permet  de  contempler  le  passé  avec  plus  de 
calme  et  de  justice.  Je  vais  parler  de  M.  de  Guibert, 
et,  quoique  chaque  trait  de  son  Eloge  soit  un  souvenir 
déchirant  pour  moi,  je  me  Condamne  à cet  eCbrt  pour 
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en  donner  l’exemple  à ceux  dont  les  talens  seront  plus 

utiles  à sa  mémoire^ 

O M.  de  Guibert  naquit  en  1743.  Son  père,  extrême- 
ment recommandable  par  ses  travaux  et  ses  vertus  mili- 
taires, le  destinant  à suivre  sa  carrière,  le  fit  à treize 
ans  et  demi  rejoindre  rariiiée  dans  laquelle  il  servait  pen- 
dant les  trois  dernières  campagnes  de  la  guerre  de  1 756. 
M.  de  Guibert  se  trouva  à toutes  les  actions  d’éclat;  il 
eut  deux  chevaux  tués  sous  lui , et , dans  un  âge  où  l’on 
ne  peut  connaître  que  la  valeur,  il  se  fit  remarquer  par 
des  dispositions  extraordinaires  pour  l’art  militaire,  et 
par  la  justesse  de  ses  observations  qui  furent  depuis  le 

fondement  de  sa  théorie Il  n’avait  que  vingt-trois  ans 

lorsqu'il  com|x>sa  son  Essai  sur  la  lactique.  La  manière 
dont  il  s’était  distingué  au  combat  de  Pontenuovo,  qui 
décida  de  la  prise  de  l’île  de  Corse  sous  M.  le  comte  de 
Vaux,  lui  valut  à vingt-quatre  ans  la  croix  de  Saint- 
Louis.  » 

Après  avoir  retracé  d’une  main  rapide  les  premières 
époques  de  la  vie  de  M.  de  Guibert,  son  panégyriste 
s’attache  essentiellement  à l’analyse  de  ses  difTérens 
écrits.  Ce  qui  l’a  le  plus  frappé  dans  le  Discours  prélimi- 
naire de  sa  Tactique,  c’est  une  prédiction  bien  remar- 
quable de  la  révolution  actuelle.  N’est-ce  pas  une  chose 
remarquable  en  effet  que  toute  la  sagesse  d’une  nom- 
breuse assemblée  de  législateurs  n’ait  rien  trouvé  de 
mieux  à faire  que  de  réaliser  les  rêves  d’un  jeune 
homme?  , 

O L’auteur  prévoit  la  révolution  actuelle  par  toutes  les 
idées  qui  l’ont  fait  désirer;  le  besoin  de  son  ame  est  de- 
venu l’impulsion  de  tous,  et  les  lumières  de  son  esprit  la 
volonté  générale.  Mais  quel  courage  il  fallait  alors  pour 

« 
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braver  un  gouvernement  qui,  pouvant  seul  ouvrir  toutes 
les  carrières,  semblait  maître  de  la  gloire  même  ' Quel 
élan  dans  l’esprit  de  M.  de  Guibert  î Quelle  force  en 
même  temps  lui  fait  devancer  l’avenir  sans  s’égarer  ja> 
mais  dans  les  chimères  ! Ses  vœux  sont  des  projets,  ses 
espérances  sont  des  plans.  La  permanence  d’une  Assem- 
blée nationale,  la  milice  citoyenne,  le  système  pacifique 
et  conservateur  d’une  grande  puissance,  le  patriotisme 
d un  roi  qui  veut  lui-même  donner  une  constitution  a 
. son  peuple,  tout  s’y  trouve,  et  rien  déplus.  Ce  qu’on  ap- 
pelait les  rêves  de  sa  jeunesse,  ce  qu’on  traitait  d’exalta- 
tion, prend  un  caractère  bien  imposant  quand  une  iia- 
lion  entière  y donne  sa  sanction  suprême.  U seconde 
partie,  parcourant  les  progrès  de  l’art  militaire  chez  les 
anciens  et  chez  les  modernes,  est  plus  particulièrement 
la  préface  de  la  Tactique.  C’est  au  roi  de  Prusse,  dont  il 
a depuis  fait  l’éloge,  que  M.  de  Guibert  attribue  la  per- 
fection de  l’art  militaire.  Personne  n’admirait  avec  plus 
déplaisir;  il  manquait  peut-être  de  cette  bienveillance 
qui  encourage  la  médiocrité,  de  cet  art  de  louer  ce  qui 
nous  est  inférieur,  plus  utile  à soi  qu’aux  autres,  et  qui 
ne  les  eleve  jamais  qu’à  la  hauteur  de  notre  point  d’ap- 
pui;  mais,  s’il  rencontrait  son  digne  rival  ou  son  véri- 
table supérieur,  c’est  alors  qu’il  les  vantait  avec  trans- 
port. Il  savait  gré  de  l’enthousiasme  qu’on  lui  inspirait, 

•1  aimait  l’homme  qui  reculait  à ses  yeux  les  bornes  du 
génie  de  l’homme,  et,  soit  qu’il  espérât  dans  ses  forces, 
soit  qu  il  se  livrât  à la  pureté  de  son  cœur,  jamais  on  ne 
s est  montré  plus  ardent  enthousiaste  de  la  gloire  dont  il 
recueillit  la  trace,  ou  dont  il  fut  le  témoin.  » 

Des  trois  Éloges  qu’a  faits  M.  de  Guibert,  du  maréchal 

< c Câlinât,  du  roi  de  Prusse  et  du  chancelier  de  l’Hosni- 
Tow.  XV.  ^ 
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tal , c’est  le  deraier  auquel  madame  de  Staël  paraît  don- 
ner la  préférence , c’est  du  moins  celui  dont  elle  s’oc- 
cupe le  plus  long-temps,  et  ce  morceau  est  termine  par 
un  mouvement  que  la  justice  de  la  postérité  ne  dés- 
avouera point,  pour  avoir  été  dicté  par  l’enthousiasinc 
de  la  piété  liliale. 

« Qu’il  fut  heureux,  dit-elle,  qu’il  fut  heureux  l’Hos- 
pital d’être  ainsi  connu,  d’être  ainsi  loué  au  milieu  des 
factions  qui  déchiraient  son  siècle  ! De  combien  de  ma- 
nières sa  sagesse  ne  pouvait-elle  pas  être  calomniée  ! Son 
génie,  qui  tour  à tour  devança  et  retint  l’antique  igno- 
rance d’un  parti  et  l’esprit  d’innovation  de  l’autre,  pou- 
vait-il être  jugé  de  son  temps?  et  la  haine  ne  pouvait- 
elle  pas  trouver  l’art  d’obscurcir  ti  jamais  la  vérité? 
Ministre  et  citoyen,  négociateur  entre  la  nation  et  le 
trône,  forcé  de  taire  les  difficultés  qu’on  lui  opposait  et 
de  donner  comme  l’ouvrage  de  sa  pensée  celui  que  les 
circonstances  et  les  hommes  avaient  modifié,  contraint 
par  sa  conscience  à rester  dans  une  place  où  il  ne  pou- 
vait qu’éviter  des  malheurs,  tandis  qu’il  n’y  a de  gloire 
éclatante  ou  du  moins  contemporaine  que  pour  ceux 
qui  font  de  grands  biens,  n’avait-il  pas  besoin  qu’il  s’é- 
levât un  homme  qui  deviuât  son  ame,  qui  interprétât 
son  génie,  retrouvât  la  chaîne  de  ses  actions  et  de  ses 
pensées,  de  ce  qu’il  put,  de  ce  qu’il  voulait  faire,  de  ses 
vertus  privées  et  de  sa  morale  publique , en  le  montrant 
à la  postérité  copme  le  plus  grand  caractère  qui  ait 
précédé  notre  siècle?  L’exemple  des  vertus  et  du  génie 
de  raoi^ital  sera-t-il  de  nos  jours  aussi  dignement 
jugé  ? » 4 

La  manière  dont  madame  de  Staël  parle  du  Mémoire 
de  M.  de  Guibert  sur  l’Ordre  profond  et  sur  l’Ordre 
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mince,  l’idée  qu’elle  uous  donne  ensuite  des  trois  tragc* 
dies  qu’il  a laissées  en  manuscrit,  le  Connétable  de 
Bourbon,  représenté  deux  fois  sur  le  Théâtre  de  la  Cour, 
les  Gracques  [i)  et  j4nne  de  Boulen  ; le  compte  qu’elle 
rend  de  ses  deux  derniers  écrits,  la  Lettre  publiée  sous 
le  nom  de  l’abbé  Raynal,  et  le  Traité  de  la  Force  pu- 
blique, tout  cela  prouve  une  étendue  de  lumières  et  de 
connaissances  bien  extraordinaire  dans  une  femme  de 
vingt  ans;  mais  ces  différens  morceaux  ne  sout  pourtant 
guère  susceptibles  d’extrait.  Nous  nous  hâtons  d’arriver 
au  portrait  qu’elle  a fait  de  sa  personne  et  de  son  ca- 
ractère, 

« M.  de  Guibert  était  violent  de  caractère  et  impé- 
tueux d’esprit;  mais  l’un  et  l’autre  de  ces  mouvemens 
n’avait  rien  de  durable , et  ses  actions  ou  ses  décisions 
n’en  dépendaient  jamais.  Il  avait  de  la  mobilité  dans  la 
sdbsibilité , mais  de  la  constance  dans  la  bonté;  il  possé- 
dait éminemment  cette  qualité;  aucun  ressentiment,  au- 
cun ressouvenir  même  ne  restait  dans  son  ame  : sa  dou- 
ceur et  sa  supériorité  en  étaient  la  cause.  11  ne  remar- 
quait pas,  il  n’observait  pas  les  torts  dont  se  composent 
la  plupart  des  inimitiés,  il  ne  recevait  pas  les  coups  d’as- 
sez près  pour  en  sentir  une  atteinte  profonde,  il  était 
r^rvé  à l’injustice  publique  de  blesser  une  ame  qui  avait 
pardonné  tout  ce  dont  elle  aurait  pu  se  venger.  Cette  dis- 
position à la  bienveillance  lui  inspira  trop  d’assurance, 
il  se  crut  certain  de  n’étre  point  haï  parce  qu’il  ne  haïs- 

(<)  Les  Comédiens  Français  proposèrent  à M.  de  Guibert  de  donner  celte 
^èce  dans  les  circonstances  actuelles , très-propres  à on  assurer  le  kuecès.  Il 
crut  devoir  se  refuser  à leurs  instances,  précisément  parce  qu’il  craignait  quo 
l’effet  de  l’ouvrage  ne  fût  trop  favorable  à celte  impulsion  générale  des  esprits 
qu’il  pensai  t avec  raison  avoir  été  portée  déjà  beaucoup  trop  loin. 

(ftole  lie  Mmm.) 
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sait  point , et  pensa  qu’il  lui  suffisait  de  se  connaître.  li 
avait  aussi  (pourquoi  le  dissimuler?)  un  extrême  amour- 
propre  , et  dont  les  formes  ostensibles  déplaisaient  à scs 
amis  presque  autant  qu’à  ses  détracteurs,  parce  qu’il 
ôtait  aux  premiers  le  plaisir  qu’ils  auraient  trouvé  à le 
louer;  mais  il  n’avait  conservé  de  ce  défaut,  comme  de 
tous  ceux  qu’il  pouvait  avoir,  que  les  incoiivéniens  qui 
nuisaient  à lui,  mais  jamais  aux  autres.  Nul  dédain,  nulle 
amertume,  nulle  envie  n’accompagnaient  son  amour- 
propre  , il  montrait  seulement  ceque  les  autres  cachaient, 
il  les  associait  à sa  pensée.  C’est  à cette  manière  d’être 
néanmoins  qu’il  faut  attribuer  la  plupart  de  ses  enne- 
mis; une  tête  liante,  un  ton  tranchant  révoltaient  la 
médioenté;  cependant  ceux  qui  jugeaient  plus  avant  re- 
connurent dans  M.  de  Guibert  la  confiance  prolongée  de 
la  jeunesse  dans  les  autres  comme  dans  soi , mais  non 
l’habitude  ou  la  combinaison  de  l’orgueil.  Sa  conversa- 
tion était  la  plus  variée,  la  plus  animée,  la  plus  féconde 
que  j’aie  jamais  connue.  Il  n’avait  pas  cette  finesse  d’ob- 
servation ou  de  plaisanterie  qui  tient  au  calme  de  l’es- 
prit et  pour  laquelle  il  faut  attendre  plutôt  que  devancer 
les  idées;  mais  il  avait  des  pensées  nouvelles  sur  chaque 
objet,  un  intérêt  habituel  pour  tous.  Dans  le  monde,  ou 
seul  avec  vous,  dans  quelque  disposition  d’ame  qu’il  fût 
ou  que  vous  fussiez,  le  mouvement  de  son  esprit  ne  s’ar- 
rêtait point,  il  le  communiquait  infailliblement,  etsil’oq 
ne  revenait  pas  en  le  citant  comme  le  plus  aimable , on 
parlait  toujours  de  la  soirée  qu’on  avait  passée  avec  lui 
comme  la  plus  agréable  de  toutes.  Qui  me  rendra^cet 
longues  conversations  où  je  le  voyais  développer  tant 
d’imagination  et  tant  d’idées?  Ce  n’était  pas  en  versant 
des  pleurs  avec  vous  qu’il  savait  vous  consoler,  mais  per- 
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sonne  n’adoucissait  mieux  lancine  es  en  parlant , ne  fai- 
sait mieux  supporter  les  réflexions  en  vous  les  présentant 
sous  toutes  leurs  faces.  Ce  n’était  pas  un  ami  de  chaque 
instant  ni  de  chaque  jour  : il  était  distrait  des  autres  par 
sa  pensée  et  peut-être  par  lui-même , mais  sans  parler  de 
ces  grands  services  dont  tant  de  gens  se  disent  capables, 
et  pour  lesquels  on  a toujours  retrouvé  M.  deGuibert; 
lorsqu’il  revenait  à vous,  en  une  heure  on  renouait  avec 
lui  le  fil  de  tous  ses  sentimens  et  de  toutes  ses  pensées  ; 
son  ame  entière  vous  appartenait  en  vous  parlant.  Je 
crois  bien  que  l’amour,  que  l’amitié  sont  les  illusions  plu- 
tôt que  l’occupation  habituelle  de  ces  hommes  doués 
d’un  génie  supérieur;  mais  M.  de  Guibe*t.avait  tant  de 
bonté  dans  le  cœur,  tant  de  goût  pour  toute  espèce  de 
distinction,  tant  de  besoin,  sur  la  fin  de  sa  vie,  de  s’ap- 
puyer sur  ceux  qui  l’aimaient , que  ses  amis  pouvaient  se 
flatter  qu’il  attacl^it  du  prix  à leurs  sentimens.  » 

Dévouement  du  monachisme  à la  patrie  ; par  le  prieur 
(t  Arobe. 

C’est  moi  qui  fécondai  tes  vastes  marécages; 

J’ouvris  aux  feux  du  jour  tes  antiques  forêts  ; 

Au  bœuf,  au  6cr  coursier  j’offris  des  pâturages; 

La  sueur  de  mon  front  arrosa  tes  guérets. 

Dans  des  siècles  grossiers  où  d’épaisses  tcuèbres 

Égaraieut  loin  des  arts  le  Français  avili , 

Et  de  Rome  et  d’Atbène  aux  ombres  de  l’oubli 

C’est  moi  qui  dérobai  les  monumens  célèbres. 

Un  monstre  insatiable,  engraisse’  de  ton  or, 

Ouvre  sa  gueule  énorme  et  menace  l’Empire. 

Fdiut— il  que  dans  ses  flancs  tout  mon  sang  coule  encor  ? 

Ordonne,  c’en  est  fait,  je  te  sauve  et  j’expire. 


— by  Google 


l5o  CORRESPONDANCE.  LITTERAIRE, 

Romance,  par  madame  la  comtesse  de  Beaufort. 

J'ai.Tiais  Silvie  et  je  croyais  lui  plaire, 

Jamais  amour  ne  fit  de  plus  doux  noeuds; 

Mais,  hélas  ! je  fus  sincère 
Et  malheureux. 

Un  beau  berger  à ma  jeune  maîtresse 
OITrilun  jour  un  coeur  moins  amoureux. 

Il  n’avait  pas  ma  tendresse , 

Il  fut  heureux. 

C’est  aujourd’hui  qu’avec  elle  il  s’engage. 

Moi  pour  jamais  j’abandonne  ces  lieux, 

Répétant:  Soyez  Volage 
Ou  malbeivreux. 


I>a  dernière  se'ancc  publique  de  l’Acaficmie  Française, 
le  mercredi  a5,  jour  de  Saint-Louis,  n’a  pas  attiré  à 
beaucoup  près  le  même  concours  de  monde  qu’on  était 
depuis  long-temps  accoutumé  d’y  voir;  elle  a pourtant 
été  marquée  d’une  petite  insurrection  du  sieur  André  de 
Murville.  Iæ  secrétaire  perpétuel  a,  selon  l’usage,  ou- 
vert la  séance  en  annonçant  que  le  prix  d’éloquence  avait 
été  décerné  à M.  l’abbé  Noël;  que  celui  de  poésie  était 
réservé,  mais  que,  dans  le  petit  nombre  des  pièces  qui 
avaient  concouru  pour  ce  dernier  prix,  l’Académie  en 
avait  pourtant  distingué  deux  intitulées,  l’une  Dioclé- 
tien à Salone,  et  l’autre  un  Passage  du  Poussin.  A peine 
avait-il  fini  de  parler  qu’on  a vu  le  sieur  de  Murville  se 
lever  en  pied,  les  besicles  sur  le  nez,  pour  demander  la 
parole , en  se  déclarant  l’auteur  des  deux  pièces  que  l’A- 
cadémic  avait  jugées  dignes  d’une  mention  honorable. 
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Tout  l’arëoptge  des  immortels , au  premier  instant , a 
paru  fort  ému  d'une  prétention  aussi  étrange;  mais ^ re- 
prenant bientôt  tout  le  calme  de  sa  dignité,  l’orateur  de 
la  Compagnie , après  avoir  consulté  des  ye^^  ses  collè- 
gues, a représenté  à M.  de  Murville,  avec  beaucoup  de 
douceur,  que  sa  prétention  ne  pouvait  être  admise  sans 
de  très-fâcheuses  conséquences;  qu’il  Serait  peu  raison- 
nable d’exiger  que  l’Académie  accordât  à un  étranger  un 
droit  dont  ne  jouissait  aucun  de  ses  membres , un  Aca- 
démicien même  ne  pouvant  rien  lire  dans  les  séances 
publiques  qu’il  ne  l’eût  communiqué  auparavant  à trois 
de  ses  confrères  au  moins,  etc.  L’auditoire,  peu  touché 
de  l’air  niais  et  impertinent  du  |ieur  de  Murville,  a fort 
applaudi  la  réponse  de  M.  Marmontel , et  l’on  a passé  k 
l’ordre  du  jour,  c’est-à-dire  à la  lecture  de  YÉloge  du 
maréchal  de  Vauhan , par  M.  Noël , professeur  de  l’Uni- 
versité de  Paris  au  collège  de  Louis-le-Grand.  Cet  Éloge, 
quoique  assez  bien  lu  par  M.  Vicq  d’Azyr,  n’a  pas  paru 
d’un  grand  effet;  il  n’a  guère  d’autre  mérite  que  celui  de 
rappeler  avec  beaucoup  de  rapidité  les  nombreux  tra- 
vaux du  premier  de  nos  ingénieurs  , comme  l’a  dit  l’au- 
teur lui-même;  sans  discuter  les  litres  de  son  héros'â-U. 
l'enommée,  il  s’est  borné  à les  compter.  Après  en  aVtâfc' 
fait  la  longue  énumération,  il  ajoute  ; «Voilà  ce  qitai^, 
fait  Yauban,  et  ce  n’est  encore  là  qu’une  faible  esqnisse 
des.  services  militaires  qui  lui  méritent  la  gloire  et  le 
rang  que  l’eovie  lui  dispute  vainemenl.  Pourquoi  cet 
art  vainqueur,  si  brillant  dans  les  remparts  et  dans  la 
tranchée,  fl^  ai  rebelle  à l’éloquence?  Pourquoi  ne 
puis-je  parlollie  toutesiêes  heurenses  innovatioas  et^s- 
signer  à chacune  d’elles  le  rang  qu’elle  doit  tenir  dans 
la  reconnaissance  de  la  postérité  ? Vauban  , toujours 
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nouveau^  toujours  fécond,  toujours  différent  de  lui- 
mêine,  donne  à chaque  siège  un  caractère  particulier 
d’attaque  ou  de  défense;  et  le  timide  orateur  ne  peut 
suivre  la  rapidité  de  son  héros,  ni  varier  ses  louanges 
comme  il  varia  ses  exploits.  Contentons-nous  d’indiquer 
dans  Yauhan  ce  caractère  de  combinaison  et  d’industrie 
qu’il  sut  imprimer  à l’art  de  la  guerre,  cet  esprit  de  mé- 
thode et  de  calcul  qui  ne  nuisit  ni  à la  vigueur  ni  à la 
rapidité,  ce  foyer  immense  où  tout  venait  se  réunir, 
fortifications,  artillerie,  tactique,  conduite  de  sièges,  et 
qu’il  a fallu  après  sa  mort  diversifier  à l’infini..  Deman- 
dons pardon  au  grand  homme  que  nous  osons  louer  de 
rester  au-dessous  du  su^et.  Trois  cents  villes  fortifiées  et 
réparées  par  Vauban  sont  le  plus  bel  ouvrage  qu’il  ait 
composé  lui-même  en  son  honneur»  et  le  plus  brillant  de 
tous  les  éloges.  » 

Nous  citons  ce  morceau  comme  indiquant  tout  à la 
foi.s  la  difficulté  du  sujet,  le  sentiment  que  l’auteur  pa-> 
raît  avoir  eu  lui-même  de  l’imperfection  de  son  ouvrage, 
et  sa  meilleure  excuse. 

On  a fort  applaudi  l’apostrophe  adressée  aux  détrac- 
teurs (i)  de  la  gloire  de  Vauban.  « Laissez-nous  une  er- 
reur qui  nous  est  chère , n’ôtez  pas  à votre  nation  l’objet 
de  son  culte  et  de  son  amour,  les  modèles  de  ses  efforts 
et  de  sa  louable  émulation.  Ah!  loin  de  les  rabaisser  à nos 
yeux , consacrez  tout  votre  talent  à les  rehausser  encore. 
Respectez  un  usage  pieux  qui  acquitte  la  dette  de  la  na- 
tion envers  les  citoyens  qui  l’ont  illustrée,  et,  au  lieu 
d’attaquer  un  héros  qui  n’est  plus,  venez  avec  nous  pla- 
cei;sa  statue  dans  le  temple  des  demi-dieux  français,  venez 

(i)  A leur  léle  est,  comme  on  sait,  M.  de  La  Clos,  rauleur  des  Liaisons 
dangereuses.  ( Aiote  de  Grimm.  ) 
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graver  sur  la  base  : A l^auban , conservateur  des  hom- 
mes. » 

M.  de  Voltaire  ne  croyait  guère  plus  à la  Dîme  royale 
du  maréchal  de  Yauban  qu’au  Testament  politique  du 
cardinal  de  Richelieu.  M.  l’abbé  Noël  a rassemblé  dans 
une  note  particulière  toutes  les  preuves  de  l’authenticité 
de  cet  ouvrage;  la  plus  forte  sans  doute  est  le  témoignage 
de  M.  Gaillard  qui  l’a  vu  écrit  tout  entier  de  la  propre 
main  du  maréchal.  On  n’a  pas  manqué  d’y  ajouter  toutes 
les  particularités  intéressantes  qu’en  a rapportées  le  duc 
de  Saint-Simon  dans  ses  Mémoires. 

M.  l’abbé  Delille  a terminé  la  séance  par  la  lecture  de 
quelques  fragmens  de  son  Poème  sur  t Imagination , et 
nommément  une  superbe  description  des  catacombes  de 
Rome.  Si  l’on  ne  craignait  pas  de  s’étre  laissé  éblouir  par 
le  charme  de  la  déclamation  la  plus  séduisante , .on  ose- 
rait dire  que  c’est  le  plus  beau  morceau  de  poésie  qui 
existe  dans  notre  langue. 

Le  sujet  du  prix  d’éloquence  que  propose  l’Académie 
pour  l’année  prochaineest  V Éloge  de  Benjamin  Franklin. 
Le  prix  fondé  par  l’abbé  Raynal,  déjà  remis  deux  fois, 
sera  partagé  en  deux  médailles,  dont  l’une  de  1200  li- 
vres, sera  donnée  à un  Discours  historique  sur  le  ca-^ 
ractère  et  la  politique  de  Louis  XI;  l'autre  de  cent  louis 
à un  discours  sur  cette  question  : Quelle  a été  l’influence 
de  la  découverte  de  l’Amérique  sur  les  mœurs,  la  po- 
litique et  le  commerce  de  l’Europe?  Le  prix  proposé 
l’année  dernière  pour  X Éloge  de  J. -J.  Rousseau  était  de 
600  livres  : une  personne  qui  ne  se  nomme  point  y ajoute 
une  pareille  somme;  ainsi  la  médaille  en  1791  sera  de 
1 200  livres. 

L’Académie  a eu  cette  anflée  trois  prix  de  vertu  à 
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distribuer,  celui  fondé  par  M.  deMonthyon,  et  deux  au- 
tres dont  les  fonds  ont  été  fournis  extraordinairement 
par  la  reine  et  par  M.  le  duc  de  Penthièvre.  Deux  de  ces 
prix  ont  été  donnés  à un  habitant  de  Chaillot  et  à son 
fils,  qui,  se  dévouant  héroïquement  au  plus  grand  péril, 
sont  parvenus  à sauver  sept  personnes  qui  se  noyaient 
dans  la  Seine;  le  troisième  à une  fille  qui  a sacrifié  toute 
son  existence  pour  rendre  à sa  mère,  dans  une  maladie 
affreuse,  et  qui  a duré  dix-sept  ans,  les  soins  les  plus  pé- 
nibles et  les  plus  assidus. 

C’est  le  dimanche  i**  août  qu’on  a donné  au  Théâtre 
Français  la  première  représentation  de  la  reprise  de  Guil- 
lanme  Tell,  avec  plysieurs  changemeus.  Le  plus  impor- 
tant est  au  quatrième  aete,  où  l’auteur,  d’après  le  conseil 
du  sieur  Larive,  a hasardé  de  mettre  en  action  la  scène 
de  la  pomme  ; grâce  à l’exécution  la  plus  heureuse,  celte 
hardiesse  a parfaitement  réussi. 

Louise  et  Volsan,  comédie  en  trois  actes,  en  prose, 
représentée  pour  la  premièro  fois  au  Théâtre  Italien  le 
lundi  a août,  est  du  même  auteur  que  les  Époux  réunis, 
c’est-à-dire  M.  le  baron  de  Jore,  et  le  fonds  de  l’une  et 
de  l’autre  pièce  est  pris  du  Père  de  Famille , drame  en 
cinq  actes,  du  Théâtre  allemand,  de  M.  le  baron  de 
Geminguen. 

Il  y a de  l’intérêt  dans  la  conduite  de  la  pièce,  il  y en 
a dans  le  style  et  dans  la  marche  dn  dialogue;  le  carac- 
tère des  deux  pères  comme  celui  des  deux  amans  est  fort 
bien  tracé.  Une  situation  vraiment  dramatique  est  la 
scène  du  second  acte  où  le  peintre,  en  présence  de  sa 
fille,  montre  à Volsan  une  suite  de  dessins  dans  laquelle 
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il  a repi'ésenté  tous  les  malheurs  d’une  jeune  personne 
qui  s’est  abandonnée  aux  séductions  de  l’amour.  Le  pre- 
mier trait  de  lumière  et  d’effroi  que  cette  image  porte 
dans  l’ame  de  Louise,  les  efforts  qu’elle  fait  pour  se  con- 
traindre, la  manière  dont  elle  succombe  à une  impres- 
sion si  pénible,  tous  les  détails  de  cette  scène  ont  été 
rendus  par  madame  Saint-Âubin  avec  la  vérité  la  plus 
touchante;  après  la  pièce,  le  public  a demandé  cette  jeune 
actrice  et  l’a  vivement  applaudie. 

Quand  l’année  dernière  M.  Caron  de  Beaumarchais  se 
vit  exclu  de  l’assemblée  des'représentans  de  la  commune, 
il  fit  un  beau  mémoire  dans  lequel  il  prouva  clair  comme 
le  jour,  par  plus  de  trente  vers  de  son  opéra  de  Tarare, 
qu’il  était  un  des  premiers  auteurs  de  la  révolution.  Il 
vient  de  nous  donner  le  complément  de  cette  œuvre  sub- 
lime dans  le  Couronnement  de  Tafare,  représenté  pour 
la  première  fois  le  mardi  3 d’auguste,  à la  suite  des  six 
autres  actes,  y compris  le  prologue,  n O citoyens , dit-il 
dans  l’avertissement  qu’il  a mis  à la  tête  de  cette  nouvelle 
édition,  ô citoyens,  souvenez-vous  du  temps  où  vos  pen- 
seurs inquiétés,  forcés  de  voiler  leurs  idées,  s’envelop- 
paient d’allégories  et  labouraient  péniblement  le  champ 
de  la  révolution...,  Jkprès  quelques  autres  essais  je  jetai 
dans  la  terre,  à mes  risques  et  périls,  ce  germe  d’un 
chêne  civique  au  sol  brûlé  de  l’Opéra...  L’œuvre  a reçu 
son  complément  dans  le  Couronnement  de  Tarare,  l’an 
premier  de  la  liberté;  nous  vous  l’offrons  pour  son  an- 
niversaire, ce  i4juillet  1790.» 

Tout  l’appareil  de  ce  spectacle,  quelque  civique  qu’en 
puisse  être  l’intention , a paru  plus  digne  des  tréteaux 
de  Nicolel  que  du  théâtre  de  l’Academie  royale  de  Mu- 
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sique;  il  n’en  a pas  moins  attiré  beaucoup  de  monde. 
L’opéra  même  a été  jugé  à peu  près  comme  dans  la 
nouveauté.  Il  n’y  a qu’un  trait  qui  n’a  jamais  manqué 
d’cxcitcr  une  lutte  violente  entre  les  partisans  outrés  de 
la  démocratie  et  ceux  de  l’autorité  royale,  vulgairement 
dits  aristocrates,  c’est  ce  que  dit  Tarare  dans  l’avant-der- 
nière scène  : 

Oubliez-vous , soldats  usurpant  le  pouvoir, 

Que  le  respect  des  rois  est  le  premier  devoir? 

Il  faut  que  l’aristocratie,  puisque  aristocratie  y a,  il 
faut,  dis-je,  qu’elle  soit  plus  en  force  à l’Opéra  qu’à 
l’Assemblée  nationale,  car  ce  vers  a toujours  été  cou- 
vert d’applaudissemens  si  vifs  et  si  bruyans,  que  les 
murmures  de  l’opposition  n’ont  jamais  pu  parvenir  à les 
surmonter. 

♦ ' 

Lidorie^roinan  allégorique  ; par  l’auteur  de  Blanc  at, 
de  ViCTORiNE  et  du  Nouveau  Voyage  sentimental.. 
Deux  volumes  in- 1 8. 

Cette  nouvelle  production  de  M.  Gorgy  est  écrite  dans 
le  style  de  nos  anciens  romans;  on  y trouvera  des  ta-, 
bleaux  intéressans,  quelques  caractères  d’une  touche  fine 
et  cependant  assez  originale;  la  beauté  vertueuse  et  ti- 
mide d’un  côté , le  cynisme  le  plus  révoltant  de  Fautre. 
Pour  prouver  que  l’ouvrage  n’est  pas  tout-à-fait  hors  du 
sens  de  la  révolution,  ou  a cru  devoir  en  citer  dans 
toutes  les  affiches  le  trait  suivant  : a Car  si  devons  notre 
indignation  aux  méchans  suzerains , sur  les  bons  devons 
appeler  les  bénédictions  du  souverain  maître , parce 
qu’autant  les  uns  sont  fléaux  de  la  terre,  autant  les  autres 
y répandent  de  biens  et  de  consolations.  » 
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Tableau  historique  et  politique  des  deux  dernières 
résolutions  de  Gesièse;par***  {^ces{-h-à\veparM,d*Y- 
sernois^  Vun  des  éditeurs  des  OEusres  dé  Rous- 
seau  ).  Deux  volumes  in-8%  avec  celte  épigraphe  tirée  de 
Polybe  : 

Le  devoir  d*un  historien  est  de  louer  ses  ennemis 
lorsque  leurs  actions  sont  vraiment  louables,  et 
de  blâmer  sans  hésiter  ses  plus  grands  amis  lors- 
que leurs  fautes  le  méritent. 

Cet  ouvrage,  quoique  un  peu  diffus,  n’est  pas  sans 
intérêt,  il  y règne  même  en  général  plus  de  sagesse  et 
plus  d’impartialité  qu’on  n’en  devait  naturellement  at- 
tendre d’un  jeune  homme  qui  s’est  vu  au  nombre  de  ceux 
que  l’influence  de  la  France  ou  plutôt  de  M.  de  Vcrgennes 
fit  bannir  de  leur  patrie  en  1781. 


SEPTEMBRE. 


Pari» , seplcinlire  1790. 

« 

C’est  sur  les  tréteaux  de  l’Ambigu-Comique,  daus  la 
belle  pantomime  de  Dorothée  ^ que  nous  avons  vu  pour 
la  première  fois  des  moines  et  des  archevêques,  grâce  à 
•l’heureuse  liberté  conquise  par  la  révolution  de  î7^9* 
grand  exemple  a été  bientôt  suivi  par  le  Théâtre  de  la 
Nation,  ci-devant  le  Théâtre  Français,  et  par  celui  des 
Variétés  Amusantes.  Nous  avons  vu  un  cardinal  dans 
Charles  IX  et  dans  Louis  XII  y des  Chartreux  dans  le 
Comte  de  Comminges  y des  ürsulines  dans  le  Cousent 


l58  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

de  M.  Laujon.  On  n’a  pas  voulu  que  la  Come'die  Ita- 
lienne fût  privée  d’un  genre  de  nouveauté  si  piquant , et 
l’on  vient  de  nous  donner  sur  ce  Théâtre,  le  lundi 
2 3 août,  les  Rigueurs  du  Cloître,  comédie  en  deux 
actes,  en  prose,  mêlée  d’ariettes,  paroles  de  M.  Fiévée, 
musique  de  M.  Le  Breton. 

Cette  pièce  est  l’ouvrage  d’un  jeune  homme,  et  la  fa- 
veur des  circonstances  en  a seule  décidé  le  succès.  La 
conduite  en  est  assez  maladroite , car  l’exposition  ne  se 
fait  véritablement  que  dans  l’avant-dernière  scène  où 
Lucile,  avant  de  subir  sa  sentence,  révèle  dans  un  long 
discours  tout  le  malheur  de  sa  destinée,  toutes  les  injus- 
tices dont  elle  fut  la  victime.  Ce  défaut  n’empêche  pas 
qu’il  n’y  ait  dans  le  cours  de  l’ouvrage  des  scènes  fort 
touchantes;  l’idée  de  faire  lire  à Lucile  la  lettre  qu’on 
soupi^onne  lui  être  adressée  a paru  ingénieuse , et  l’effet 
* en  est  dramatique.  Il  y a dans  la  musique  un  duo  plein 
d’intérêt,  et  de  fort  beaux  morceaux  d’ensemble;  le 
chœur  surtout,  où  les  religieuses,  venant  d’apprendre  la 
découverte  de  la  lettre,  expriment  tour  à tour  l’effroi, 
l’inquiétude  et' la  curiosité  qui  les  animent,  est  d’une 
vérité  très-originale  et  très-piquante  ; c’est  bien  le  caque- 
tage des  nones. 

Le  rôle  de  Lucile  a été  rempli  par  madame  Saint- 
Aubin  avec  infiniment  d’intelligence  et  de  sensibilité. 
Madame  Desforges  n’a  pas  eu  beaucoup  de  peine  à donner 
à celui  de  l’abbesse  ce  caractère  d’austérité  douce  et  sèche  ’ 
qui  lui  convenait  si  bien. 
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Réjlexions  sur  l’ ouvrage  intitulé  Projet  de  Contre- 
Révolution,  par  les  Somnambdlistes,  ou  Rapport 
DANS  l’ AFFAIRE  DE  MM.  d’HoSIER  ET  PeTIT-JeAN  (i), 
lu  au  Comité  des  recherches  de  l’Assemblée  nationale  et  de 
la  Municipalité  de  Paris,  le  a 7 juillet  1790,  par  J.-P.  Bris- 
sot , un  des  membres  de  ce  dernier  Comité  ; par  Sta- 
nislas de  Clermon-Tonnerre , député  de  Paris  à l'As- 
semblée nationale.  Brochure  in-8*,  avec  cette  épigraphe 
tirée  des  Mémoires  du  cardinal  de  Retz  : 

Et  par  ce  moyen  nous  mimes  l’aboitiination  dans 
le  ridicule. 

Nouvelles  Observations  sur  les  Comités  des  Recher- 
ches; par  Stanislas  de  Clermont -Tonnerre.  Autre  bro- 
chure in-8°,  avec  cette  épigraphe  tirée  du  Triumvirat 
de  CrébilloD. 

Un  tyran  à mes  yeux  ne  vaut  pas  un  esclave. 

Ces  deux  brochures  sont  un  monument  curieux  et 
remarquable  de  l’esprit  qui  a dirigé  les  mesures  et  les 
procédés  de  nos  révolutionnaires. 

On  apprend  dans  la  première  partie  que  pour  avoir 
écrit  quelques  phrases  assez  obscures , assez  insignifiantes 
sous  la  dictée  d’un  somnambuliste,  madame  de  Jumilhac, 
qui  n’était  légalement  prévenue  d’aucuu  délit,  qui  n’é- 
tait , je  ne  dis  pas  chargée,  mais  indiquée  que  par  le  té- 
moignage d’un  seul  homme,  et  d’un  homme  qui  ne  prou- 
vait pas  même  l’existence  du  prétendu  corps  de  délit 

(1)  Deux  jeunes  gens  dont  les  folies  du  mcaniérùme  ont  Iroubic  rimaging- 
lion.  et  qui  fiirenl  arrêtés  il  y a quelque  temps  à Saint-Cloud,  où  ils  prélen- 
daient  avoir  été  envoyés  |iar  la  saiule  Vierge  pour  révéler  k Louis  XVI  le» 
mnyeus  de  recouvrer  sa  couruiuie.  ( IVote  de  Grimm.  ) 
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qu’il  annonçait,  s’est  vue  arrêtée  dans  sa  terre  par  deux 
ofHciers  de  la  garde  nationale  de  Paris , soutenus  par  cin- 
quante cavaliers  du  régiment  de  Royal-Navarre , un  dé- 
tachement de  la  garde  nationale  de  Limoges,  des  bri- 
gades de  la  maréchaussée,  et  conduite  avec  une  partie  de 
celte  escoite  armée  en  guerre  jusqu’à  Paris.  Et  d’après 
quel  ordre?  D’après  un  ordre  signé  Voidel^  vice-prési- 
dent du  comité  des  recherches , et  Charles  Cochon , se- 
crétaire. 

Dans  les  Nouvelles  Observations,  M.  de  Clermont- 
Tonnerre  examine  plus  particulièrement  l’ulilité  préten- 
due du  comité  des  recherches,  et  montre  avec  une  grande 
force  que  celte  utilité  prétendue,  toute-puissante  lors  de 
l’ancien  régime,  est  nulle  sous  celui-ci.  Du  moment  où 
la  constitution  a dit  : La  volonté  générale  est  la  loi , elle 

s’est  interdit  l’espionnage,  la  délation,  la  violence 

« Les  complots  ? Qu’est -ce  que  les  complots , si  la  volonté  - 
générale  leur  est  contraire?....  Je  ne  sais  si  je  me  trompe, 
mais  ne  conçois  pas , je  ne  concevrai  jamais  qu’il  faille 
employer  tant  de  moyens  pour  empêcher  que  la  mino- 
rité ne  détruise  ce  que  veut  une  majorité  armée  et  toute- 
puissante,  ce  qu’adopte  la  volonté  générale.  Nos  sur- 
veillans  sont  l’esprit  public,  le  vœu  universel,  l’amour 
de  la  liberté;  ces  sentimens  sont  les  soutiens  de  notre 
constitution.  Doutez  - vous  qu’ils  existent  ? Je  vous 
plains , etc.  » 

Jean-Pierre  Brissot  de  Warville,  le  plus  ardent  de  nos 
inquisiteurs,  avait  reproché  à M.  de  Clermont-Tonnerre 
d’avoir  comparé  les  prisons  et  la  marche  de  ces  comités 
des  recherches  à la  Bastille , et  il  avait  indiqué  trois  dif- 
férences, le  .secret  pour  les  prisonniers , la  publicité  pour 
les  procédures,  le  choix  des  victimes. 
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Voici  le  précis  de  ses  réponses. 

II  prouve  par  un  grand  nombre  de  faits  notoires  que 
ces  comités  ont.  de  concert  avec  la  Bastille,  la  mesure 
rigoureuse  du  secret:  il  cite  entre  autres  l’exemple  de  la 
demoiselle  Biss\  . du  sieur  Aiigeard,  de  M.  et  de  ma- 
dame de  Kavras , etc. 

« Quant  ar  «'cromî  poiii' , la  publicité,  je  conviens, 
dit-il,  que  celle  différence  existe,  mais  je  vais  voir  s’il 
en  faut  loue»*  nos  inquisiteurs.  î.a  Bastille  était  le  dépôt 
infâme  de^  vciTgeances  ministérielles*  cette  institution 
servait  les  passion»  d’un  seul,  et  craignait  la  haine  de 
tous.  I^es  comités  des  recherches  sont' dans  le  sens  de  1;* 
révolution,  ils  se»*ven(  la  haine  populaire;  la  publicité 
qui  aurait  dét**uil  la  Bastille  est , dans  un  moment  de 
trouble  et  d’anarchie,  un  moyen  d’oppression  de  plus 
dans  les  mains  des  comités.  Cependant  comme  la  publi- 
cité est  une  chose  bonne  er»  so* , il  a fallu , pour  en  faire 
un  instrument  de  /engeance  et  d oppressio*» , que  les  co- 
mités la  dénaturassent;  il  a fallu  qu’ils  adoptassent  un 
genre  de  publicité  incomplet , insidieux  ; il  a fallu  que 
leurs  récits  fussent  un  nou/eau  moyen  de  nuire,  et  c’est 
à ce  système  atroce  que  nous  avons  dû  ces  plaidoyers 
qui  montraient  au  peuple  comme  coupables  des  hommes 
que  les  tribunaux  ont  absous , et  qui  lui  tnontrent  encore 
aujourd’hui  comme  suspects  ceux  que  les  comités  même 
ont  lâchés.  Je  l’avoue;  ce  genre  de  publicité  a de  vérita- 
bles avantages  sur  le  secret  de  la  Bastille,  il  est  un  genre 
d’infamie  et  de  vexations  dont  les  geôliers  de  l’ancien 
régime  peuvent  envier  la  découverte  aux  inquisitions 
du  nouveau. 

<c  Je  passe  à la  troisième  différence,  le  choix  des  vie-  • 

times.  Celte  réflexion  est  bizarre , et  les  questions  sui- 
Tom.  XV.  it 
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vantes  y i-ëpondent.  Qui  est-ce  qui  opprime?  le  plus  fort. 
Qui  est-ce  qui  est  opprimé?  le  plus  faible.  La  révolutiou 
a triomphé,  vos  prisons  reçoivent  ses  ennemis,  et  quel- 
ques excès  qu’aient  commis  les  révolutionnaires  subal- 
ternes , pourvu  qu’ils  soient  dans  le  sens  de  la  révolu- 
tion , vous  n’en  arrêtez  aucun  ; à cet  égard , le  parallèle 
n’est  pas  inexact,  vous  me  dispenserez  sans  doute  des 
exemples.  > 


Petit  Dictionnaire  des  grands  hommes  de  la  révolu- 
tion ; par  un  citoyen  actif,  ci-devant  rien.  In-i8,  avec 
cette  épigraphe  : 

Tous  les  hommes  sont  bons. 

Sesàine,  Déserteur; 
ou  abbé  Siejs , Droits  de  Thomme. 

j4u  Palais-Royal , de  V Imprimerie  Nationale. 

C’est  une  imitation  fort  heureuse  ou  du  moins  fort 
gaie  de  \ Almanach  de  nos  Grands  Hommes  de  1788. 
On  trouve  à la  tête  de  cette  nouvelle  facétie  de  MM.  de 
Champeenetz  et  de  Rivarol  une  Épitre  dédicatoire  à 
Son  Excellence  madame  la  baronne  de  Staél,  ambassa- 
drice de  Suède  auprès  de  la  nation , et  cette  Épître  est 
un  modèle  de  persiflage  et  d’impertinence;  mais  l’objet 
d’une  satire  si  cruellement  injuste  a déjà  su  se  placer  à 
une  hauteur  où  de  pareils  traits  ne  sauraient  l’atleiudre , 
ils  ne  servirent  qu’à  consoler  un  moment  la  haine  et 
l’envie. 

Dans  la  préface,  en  s’excusant vde  n’avoir  pu  consa- 
crer un  hommage  particulier  au  nom  de  tous  les  conqué- 
rans  de  la  Bastille,  l’auteur  ^s’empresse  au  moins  de 
rendre  une  justice  éclatante  aux  généreux  gardes-fran- 

I 
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çaises  qui  ont  si  bien  soutenu  leur  réputation,  a Pour  se 
joindre,  dit>il,  au  peuple  irrité,  ils  n’ont  pas  même  at> 
tendu  qu’on  les  fit  marcher  contre  lui,  et  dans  l’ardeur 
d’abandonner  leurs  drapeaux  ils  ont  deviné  la  tyrannie. 
Quel  spectacle  admirable  pour  l’armée  française  que  de 
voir  quatre  mille  guerriers,  défenseurs  nés  de  la  majesté 
du  trône,  abjurer  un  si  vil  métier,  donner  le  signal  d’une 
noble  désertion,  et  préférer  les  aumônes  de  la  populace 
à la  solde  d’un  grand  roi  ! Il  semble  que  la  renommée 
ait  attaché  une  gloire  particulière  à ces  illustres  fugitifs; 
ce  qui  fit  jadis  leur  honte  les  immortalise  aujourd’hui; 
et  si  la  guerre  calme  leur  courage,  l’anarchie  en  fait  des 
héros.  £n  effet,  par  combien  de  belles  actions  ne  vien- 
nent-ils pas  de  se  signaler!  C’est  devant  eux  que  les  murs 
de  la  Bastille  se  sont  écroulés;  ils  s’aperçurent  les  pre- 
miers qu’elle  n’était  point  défendue,  et  ils  la  conquirent 
avec  cette  fière  assurance  qui  ne  connaît  point  d’obsta- 
cles , etc. » 

Pour  donner  à nos  lecteurs  l’idée  du  genre  d’esprit  et 
de  malignité  qui  règne  dans  ce  petit  ouvrage,  il  faut 
bien  nous  permettre  d’en  citer  qiielques  articles. 

Gassicourt  le  cadet  ( actuellement  le  principal  rédac- 
teur du  Journal  de  Paris)  ^ autre  journalier  de  l’Assem- 
blée, mais  il  est  plus  <habile  que  tous  les  autres.  Il 
déguise  la  vérité  dangereuse , il  encense  la  force  triom- 
phante, il  atténue  les  horreurs  d’une  catastrophe;  enfin, 
on  peut  le  regarder  comme  l’optimiste  de  la  révolu- 
tion , etc. 

Viïlette.  Le  citoyen  le  plus  chaud  du  café  de  Valois, 
et  à qui  le  marquis  de  Mirabeau  a enlevé  si  injustement 
le  surnom  de  \ Ami  des  hommes.  Que  de  services  n’a-t-il 
pas  rendus  à l’humanité  dans  les  premières  secousses  de 
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notre  régénération  1 N’esti-c  pas  lui  qtii  par  spi  jiriitcipes 
a le  plus  contribué  à la  tolérance  île  tous  les  cultes;  et 
n’est-ce  pas  liii  qui  a appris  à se«<  concitoyens  h so  siifiire 
à eux-niémes  el  à ilirigei  leurs  forces RiQuel  dommage 
cpi’un  génie  aussi  pénétrant  n’ail  pu  s’introduire  dans 
fiàsseniblce  nationale!  I«s  jeunes  orateurs  du  mauvais 
côté  auraient  appris  sous  litiô  se  conduire,  et  il  aurait 
bâti  la  constitution  sur  des  fondemens  inébranlables. 

Montmorency.  I>e  plus  jeune  talent  de  l’Assemblée  na- 
tionale; il  bégaye  encore  son  jiatriotisme,  mais  il  le  sait 
déjà  comprendre,  et  la  république  voit  en  lui  tout  ce 
qu’elle  veut  y voir.  11  fallait  qu’un  Montmorency  parût 
populaire  pour  que  la  révolution  fût  complète,  et  un 
enfant  seul  pouvait  donner  ce  grand  etemple.  Le  petit 
Montmorency  s’est  donc  dévoue  à l’estime  du  moment, 
et  il  a combattu  l’aristocratie  sous  la  férule  de  i’aôôé 
Sieysi  ce  grand  légidateur  «n  a attrapé  le  surnom  de 
Fesse-Mathieu,  et  ce  mot  seul  confondra  le  maître  et 
le  disciple  auxy^eux  de  la  postérité. 

Luynes  ( le  duc  de  ).  Patriote  inébranlable;  il  s’est 
établi  dans  le  parti  populaire,  il  a fait  signe  qu’il  s’y 
trouvait  fort  bien , et  on  ne  lui  en  a pas  demandé  davan- 
tage ; on  a eu  soin  seulement  de  mettre  à ses  côtés  deux 
forts  de  l’Assemblée  qui  le  soulèvent  et  le  rasseoient 
quand  il  faut  opiner  pour  la  patrie. 

aiguillon  f le  duc  d’).  Ses  voyages  de  Paris  à Ver-, 
sailles  ne  furent  qu’un  enchaînement  de  grandes  actions; 
mais  on  prétend  qu’il  les  couronna  toutes  à la  journée 
du  6 octobre.  Ce  fut  là , dit-on , qu’il  travestit  son  cou- 
rage et  devint  intrépide  sous  l’humble  vêtement  d’une 
harengère.  On  assure  qu’il  combattit  long-temps  à la  tête 
de  son  nouveau  sexe,  «t  qu’il  lit  des  prodiges  de  valeur 


sr.pn-..’JBr.E  1790.  i65 

au  pied  du  trône  abandonné.  Tant  d’exploits  Vins  doute 
ne  devaient  pas  rester  inconnus,  et  l’on  ajoute  qu’un 
éclat  de  rire  le  fil  reconnaîlroau  mille»'  du  «nrnage;  mais 
s’il  s’est  trahi , ce  n’est  «juc  pour  être  immortel. 

Saint  \ le  prince  de  Cet  habile  souverain  apercevant 
qu’i!  3 avait  pl»l^  de  l’ois  00  l^rance  que' de  sujets  dans 
ses  États,  s’est  établi  :>  Paris  et  a demandé  du  service  à 
M.  d«î  Tafayette.  ( e général  l’a  employé  lo%-tcmps  daAS 
la  rue  Saint-Dominiqiie  d a fini  par  l’élever  au  rang  de 
coniinandant  de  bataillon..  C’est  en  cette  qualité  que  le 
vaillant  pi-iuce  de  Salin,  à la  tête  d(>  trois  mille  hommes, 
a fait  la  descente  du  cimetière  des  Invalides.  Persuadé 
qii’i*  «’j  traniait  quelque  nouveau  complot  cl  i|uc  tout 
l’argent  et  les  canons  »le  Eranie  y étaient  ensevelis,  il  y 
pénétra  de  pied  en  cap,  il  y cohibattit  pendant  cinq 
heures  entières  sans  rien  trouver  contre  les  intérêts  de  la 
nation,  et  sa  valeur  »ontre  les  morts  fit  juger  de  sa  dou- 
ceur avec  les  vivans. 


Causes  qui  se  sont  opposées  aux  progrès  du  com- 
merce entre  la  France  et  les  États- Vais  de  l’ Amérique  ^ 
avec  les  moyens  de  Y accélérer,  H la  comparaison  de  la 
dette  nationale  de  l’Angleterre,  de  Ut  France  et  des 
États-Unis  ; en  six  lettres  adressées  à M.  le  marqfds  de 
Lafayette.  Traduit  sur  un  manuscrit  anglais  du  co- 
lonel Swan , ancien  membre  de  la  législation  de  la  ré- 
publique de  Massachuset.  Un  volume  in-id. 

Parmi  les  causes  qui  se  sont  opposées  aux  progrès  de 
ce  commerce,  il  en  est  que  M.  Swan  croit  devoir  attri- 
buer à la  France  elle-même. 

i*La  France  a plusieurs  articles  d’un  usage  général 
dans  les  États-Unis  qui  ne  sont  pas  aussi  travaillés  ni 
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aussi  fini»*  dans  ses  fabriques  qu’ils  le  sont  dans  celles 
d’Angleterre.  différence  n’est  ni  dans  le  prix  ni  dans 
la  qualité,  mais  dans  le  poli  de  l’ouvrage  et  dans  les  an* 
ciennes  liaisons  de  commerce. 

La  non-consommation  de  plusieurs  articles  du  pro- 
duit d’Amérique. 

3*  Des  dilBcultés  relatives  au  crédit  et  occasionées  en 
partie  par  des  créances  nombreuses  de  l’Angleterre  à 
la  charge  des  négocians  américains,  dont  la  solvabilité  a 
été  parHÉtte  raison  révoquée  en  doute. 

4*  Les  droits  excessifs  établis  en  France  sur  plusieurs 
articles  qu’exporte  l’Amérique , et  l’interdiction  absolue 
de  plusieurs  autres. 

5°  L’obscurité  fatigante  des  réglemens  des  douanes, 
les  vexations  et  les  désagrémens  qui  en  résultent. 

6*  Enfin,  le  monopole  exercé  par  les  fermes  géné- 
rales sur  les  principaux  articles  d’exportation  améri- 
caine. 

L’auteur  cherche  à prouver  qu’il  n’est  aucun  de  ces 
obstacles  que  ne  puissent  surmonter  l’intelligence  et 
l’activité  de  notie  commerce  et  de  nos  manufactures 
lorsqu’elles  se  verront  débarrassées  d’un  régime  oppressif. 

Quant  aux  causes  qui  ont  empêché  les  États-Unis  de 
comniercer  avec  la  France,  il  en  indique  de  particu- 
lières et  de  générales.  Les  premières  sont  que  les  dettes 
contractées  par^ljAmérique  pendant  la  guerre  n’ont  pas 
été  acquittées  à l’époque  de  la  paix,  et  qu’il  en  reste 
même  aujourd’hui  une  grande  partie  à payer  ; que  les 
maisons  américaines  qui  se  sont  établies  en  France  pen- 
dant la  guerre  ont  presque  toutes  manqué;  que  beau- 
coup de  maisons  de  France  ont  envoyé  en  Amérique  des 
marchandises  qui  n’étaient  conformes  ni  au  goût  ni  à 
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l’usage  des  habitans.  Les  Autres  sont  d’abord  la  difSa; 
rence  des  lois  relatives  au  commerce,  ensuite  celle  de  la 
langue,  des  monnaies,  des  poids,  des  mesures. 

Après  ces  discussions  générales , M.  Swan  entre  dans 
un  grand  détail  sur  l’évaluation  et  * la  consommation 
dans  les  États-Unis  des  articles  de  productions  et  de 
manufactures  européennes  que  la  France  peut  fournir  à 
aussi  bon  compte  et  de  même  qualité  quC  la  Grande- 
Bretague.  Il  pense  que  les  importations  d’Europe  en  Am^ 
rique  peuvent  être  évaluées  aujourd’hui  à 88,87|ÿ,5oo  I. 
Avant  l’année  1773,  l’état  des  exportations  annuelles  de 
l’Amérique  se  montait  à 94,190,51a  livres;  il  croit  pou- 
voir les  porter  actuellement  à 168,000,000,  quoiqu’il  y 
ait  encore  à peine  la  cinquantième  partie  des  terres  en 
culture. 

De  la  comparaison  que  fait  l’auteur  entre  la  dette  de 
l’Amérique,  celle''  de  la  France  et  de  l’Angleterre,  et  la 
population  respective  des  trois  États,  il  résulte  que,  si 
pour  sufBre  aux  besoins  du  gouvernement  on  établissait 
une  capitation,  elle  serait  en  Amérique  de  3 1.  1 5 s.  3 d. 
pour  chaque  tête,  en  Angleterre  de  43  à 44  üv*  y 
France  de  a5  liv. 

Les  conclusions  de  M.  Swan  sont  <t  que  la  France  a 
le  plus  grand  intérêt  de  saisir  avec  empressement  l’oc- 
casion qui  se  présente  de  se  lier  étroitement  par  les 
nœuds  du  commerce  avec  un  peuple  nouveau  qui  ne 
connaît  aucune  espèce  d’entraves,  qui  offre  à son  allié 
des  avantages  qui  ne  sont  point  à dédaigner,  qui  les 
offre  par  attachement , par  reconnaissance , et  qui  désire 
trouver  dans  la  France  autant  de  satisfaction  à les  rece- 
voir qu’elle  a de  plaisir  à les  lui  offrir.  » U ajoute  encore 
à ce  compliment  une  grande  vérité  : « Puisse  cette  occa- 
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sion  ne  point  lui  échapper  ! car  les  peuples  soumis  aux 
évenemens  ainsi  que  les  individus  ne  sont  pas  toujours 
maîtres  ni  d^  circonstances  ni  de  leurs  afTections.  ;/ 


Fariélé. 


a Le  célèbre  Cook , dans  la  relation  de  son  premier 
voyage  autour  du  monde,  raconte  qu’il  vit  représenter 
à Vliléa,  une  des  îles  de  la  Société,  une  espèce  de  co- 
mcdie>pantoininie  où  les  acteurs,  tous  bonnnes.  se  lrou> 
vaieut  divisés  en  dcu;.  partis  sous  la  dénoiniiiatioi?  de 
notrs  et  de  blancs.  Le  parti  noir  représentait  iiu  maître 
cl  des  serviteurs,  le  parti  blanc  représentait  le  peuple. 
Voici  en  peu  de  mots  le  sujet  de  la  pièce.  Le  maître 
charge  scs  serviteurs  de  garder  un  paniei'  rempli  de 
provisions , les  blancs  viennent  exécuter  divers  pao 
graves  en  tâchant  d’enlever  le  panier;  Ica  noirs  le  dé- 
fendent eu  battant  des  entrechats.  Après  de  vives  alter- 
cations, les  noirs  fatigués  s’asseient  autour  du  dépôt, 
et  s’appuyant  dessus  se  livrent  au  sommeil.  I.ies  blancs, 
profitant  de  la  circonstance,  s’approchent  à pas  doux  et 
mesurés,  et,  soulevant  les  noirs  de  dessus  le  panier,  em- 
portent leur  proie.  J.ies  noirs  se  réveillent  bientôt,  ex- 
priment leur  douleur  par  une  pantomime  très-animée,  et 
finissent  par  sc  consoler  en  dansant.  '• 

Cet  apologue  n’en  esf  pas  un;  nous  avons  trouvé  le 
passage  dans  le  troisième  volume  de  l'édition  in-4°,  à 
quelques  légèi*cs  altérations  près.  Dans  Cook  le  parti 
noir  n’est  que  le  parti  brun,  et  le  parti  blanc,  au  lieu  de 
représenter  le  peuple,  représente  tout  siinplemeul  une 
troupe  de  voleurs. 
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Ynkle  et  Yariku , supplément  aux  œuvres  de  Gessuer. 

Par  JH.  de  Mcister.)  Hrot  liuro  in-i8. 

Gessnei'  liii-inénie  avait  dit  de  l’auteur  de  ce  petit  ou- 
vrage, en  parlant  à M.  l’alibé  Bertola  de  la  traduction 

des  Nouvelles  idylles,  faite  par  te  même ; Giuterei 

die  abhin  ^nardutf  d piu  délie  voile  non  nelle.  mic  poé- 
sie., ma  ne! fondo  délia  mia  anima.  « Je  jurerai»  qu’il  a 
regardé  le  plus  Kti/vent,  nuu  dans  me»  poésie,,  mais 
dans  le  fond  de  mon  amc.  •>  ( Ëlogio  di  Gessner^  p.  75.) 


Le  Czarowilsdi  Feveh,  second  Conte  r/me  (i). 

On  dit  que  la  Sibérie  fut  babitee autrefois  par  un  peuple 
nombreux,  actif  et  riche,  que  ce  peuple  eut  pour  czar 
un  prince  qui  deseendaii  de»  Ouans  de  la  Cliinc,  el  qui  se 
nommait  Taoau.  ( ’etait  un  homme  rempli  de  sagesse  et  * 
de  vertu,  il  aimait  se»  sujets  comme*  un  père  aime  ses 
enfans,  il  n’accablait  personne  de  charges  trop  péni- 
bles, et  ménageait  chacun  en  partindier  le  plus  qu’il 
pouvait,  suivant  te»  circonstances,  fl  méprisait  souve- 
rainement toute  espèce  do  faste  et  de  luxe:  cependant 
l’on  ne  voyait  rien  dans  sa  cour  qui  ne  fût  toutrii-fuit 
agréable,  et  rien  qui  ne  répondit  à sa  dignité.  Ce 
czar  avait  une  rzarine,  et  la  beauté  de  cette  princesse 
était  aussi  distinguée  que  lesq\ialités  de  son  esprit  et  de 
son  cœur:  elle  ne  songeait  qu’à  plaire  à son  époux  et 
suivait  en  toute»  chose»  l’exemple  de  se»  vertus.  Ils  pas- 
sèrent plusieurs  années  dans  l’union  la  plus  douce  et  la 
plus  tendre,  mais  ils  n’avaient  point  d’enfans,  et  cette 
privation  leur  rappelait  souvent-ce  qu’on  a dit  tant  de 

(()  Altribiic  ù riiiipvalrice  Calhcrine  II. 
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foi«,  qu’il  o’est  dans  ce  monde  point  de  bonheur 
parfait. 

La  czarine,  d’une  santé  fort  délicate,  éprouvait  sou- 
vent des  accidens  qui  donnaient  au  czar  beaucoup 
d’inquiétude.  Il  fit  venir  des  contrées  les  plus  lointaines 
comme  des  contrées  voisines  tout  ce  qu’il  y avait  alors 
de  médecins  célèbres,  qui  raisonnaient  à perte  de  vue' 
sur  la  maladie,  et  qui  d’ailleurs,  rarement  d’accord  entre 
eux,  finissaient  pourtant  tous  par  lui  prescrire  des  re- 
mèdes composés  d’une  si  grande  quantité  d’herbes  et  de 
drogues  de  toute  espèce,  que  la  liste  seule  de  ces  iugré- 
diens  remplissait  des  pages  entières  du  papier  dont  on 
SC  servait  alors.  La  czarine,  les  dames  et  les  demoiselles 
de  sa  cour  ne  pouvaient  voir  sans  effroi,  sans  dégoût, 
ce  triste  amas  de  bouteilles  et  de  fioles  qu’on  ne  cessait 
de  porter  à la  pauvre  princesse  : ces  drogues,  disait  la 
czarine,  ont  un  goût  détestable;  la  seule  vue,  disaient 
les  dames  de  la  cour,  en  est  repoussante.  Le  czar,  qui 
doutait  infiniment  du  bon  effet  que  devait  produire  le 
mélange  bizarre  de  tant  de  jus,  de  tant  d’élixirs  diffé- 
rens,  ne  put  cacher  plus  long-temps  son  inquiétude  à 
ses  amis.  On  dit  communément  que  des  princes  sages  ne 
manquent  jamais  de  bons  conseils,  c’est  ce  que  l’on  vit 
bien  encore  ici  ; un  des  grands  de  la  cournommé  Bouche- 
d’Or  dit  au  czar  : « Mon  bon  maître , pourquoi  vous  tour- 
menter? vous  semble-t-il  que  ces  drogues  font  plus  de 
mal  que  de  bien  à la  czarine?  eh  bien,  il  ne  vous  en 
coûtera  qu’un  mot,  faites-les  jeter,  et  moi  j’irai  vous 
chercher  un  homme  habile  à guérir  toutes  sortes  de 
maux,  il  aura  bientôt  fétabli  la  santé  de  la  princesse;  il 
n’est  pas  ici,  mais  il  demeure  dans  une  solitude  qui  n’est 
pus  fort  éloignée.  » 
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Ce  discours  soulagea  les  peines  du  czar  et  remplit  son 
cœur  des  plus  douces  espérances.  On  dépécha  bien  vite 
un  messager  à notre  ermite.  Il  habitait  au  milieu  de  la 
forêt  dans  une  petite  maison  couverte  de  chaume.  Le 
messager  ayant  frappé  à la  porte,  il  entendit  aboyer  un 
petit  chien,  et  l’instant  d’après  il  vit  quelqu’un  à une 
lucarne.  « Qui  frappe  là  ? — Je  suis  envoyé  par  le  czar,  ré- 
pondit le  messager;  le  maître  est-il  au  logis?  — 11  y est, 
dit  l’homme  à la  lucarne,»  et  il  vint  ouvrir.  Étant  entré, 
le  messager  trouva  le  maître  du  logis  lisant  au  coin  de 
son  feu;  il  se  leva  pour  le  recevoir;  informé  que  le  czar 
le  demandait,  il  s’habilla  sur-le-champ,  monta  à cheval, 
et  se  rendit  avec  son  guide  à la  cour.  Quand  il  fut  pré- 
senté au  czar,.  celui-ci  commença  par  lui  demander  quel 
était  son  nom,  ensuite  quelle  était  sa  patrie.  A la  pre- 
mière question  il  répondit.  Je  m’appelle  Cathos;  à la 
seconde  il  dit  qu’élevé  à la  cour  du  prince  Sangor,  il  y 
avait  essuyé  beaucoup  de  persécutions  de  la  part  des 
médians,  qui  par  envie  l’avaient  calomnié  auprès  de  son 
maître;  il  se  plaignit  d’avoir  perdu  sa  fortune  et  ses 
amis,  et  d’avoir  été  livré  ensuite  aux  plus  injustes  traite- 
mens;  il  ajouta  que,  ne  sachant  point  dissimuler  ou 
parler  autrement  qu’il  ne  pensait,  science  indispensable 
à la  cour  du  prince  de  Sangor,  il  avait  choisi  dans  la 
forêt  une  demeure  solitaire  où  il  s’occupait  à étudier  les 
vertus  des  plantes  pour  les  faire  servir  dans  l’occasion  au 
soulagement  de  son  prochain.  Catlios  n’eut  pas  plus  tôt 
fini  son  discours  que  le  czar  le  mena  chez  la  czarine.  Us 
la  trouvèrent  couchée,  les  pieds  étendus  sur  des  coussins 
d’édredon  , avec  une  couverture  de  velours  cramoisi 
doublée  d’une  superbe  peau  de  renard  noir.  Elle  était 
fort  pâle,  les  yeux  presque  éteints,  elle  se  plaignait  de 
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tiraillement  ùaiis  Ica  jambes,  d’insomnie  et  de  dégoût 
pour  toute  espèce  de  nourriture.  Le  solitaii'c  s’informa 
de  sa  manière  (ic  vivre,  cl  appri-  qu’elle  passait  le  joui- 
ei  la  nuit  dans  des  appartcinen.N  chauds,  qu’elle  ne  fai- 
sait aucun  exercice,  ne  prenait  jamais  l’air,  ei  >10026311 
à toute  heure,  iantôt  dtr  cec' , tan  u-  de  cela,  qu’elle  dor- 
mait le  jour,  ci  passait  les  nuits  à causer  avec  le.<<  <lames 
et  les  demoiselles  de  cour,  qui  l’nne  api’ès  l’autre  lui 
frottaient  tes  pied.*,  iui  faisaient  de.:  contet>  et  mp- 
portaienl  ce  que  chacun  faisait  ou  ne  fuisail  pas.  et  que 
chacun  disait  ou  ne  disait  pas.  Nolrt;  in.-derin  des  bois 
prit  la  liberté  de  dire  au  czar  : n Mon  cher  maître,  défendez 
à votre  czarine  de  dormir  le  j'*ur,  de  cause)-  L uuil,  de 
manger  et  de  boire,  e-;ccpté  aux  heiu-cs  ordinaires  du 
dîner  et  du  soupe)-:  ordonnez-lui  de  se  lever  de  bon 
matin  pour  ne  se  coucher  que  la  nuit  ; assurez-la  «jue  se 
couvrir  les  pieds  dans  une  chambi-e  cltaudc  est  un  usage 
très-nuisible  ; engagez -la  enfin  h se  pro)nener  à pied , en 
voiture,  et  sur  toute  chose  à ,-espirer  souvent  un  air  pur 
et  fraia.  » 

I.<e  czar  tâcha  de  pei-suader  la  czarinc  à suivre  les  or- 
donnances du  médecin  «les  bois;  mais  elle  nt  beaucoup 
de  difHcullés.  disan  I : «.Je  sui.  ’ccoutuméc  à vivre  ainsi, 
comment  j)oun-ai-jccl'angerme.s  habitiulesci  ma  manière 
d’être  ?<.  Les  prières  du  czar  l’emportèrent  pourtant  enfin 
sur  ces  malheureuses  habitudes.  On  tira  iout  «loueerncnt 
notre  czarine  de  dessous  ses  couvertures  de  velours  dou- 
blées de  renard  noir,  on  la  fit  lever  de  son  lit;  dans 
le>  commcDcemens  l’on  était  obligé  de  (à  soutenir  sous 
les  bras;  enfin  elle  essaya  de  marcher  toute  seule.  Quel- 
que temps  après  on  la  plaça  dans  un  traîneau  attelé  de 
six  rennes  à cornes  dorées  et  dont  les  harnois  étaient 
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garnis  d’hermine  avec  des  boucles  de  rubis.  Ta  czarinc 
fit  ainsi  une  promenade  de  deux  heures:  revenue  à la 
maison,  elle  mange:'  et  doi'mil  fort  hier;  bientôt  l’on 
vif  '"or  teini  reprendre  touie  «a  fraîclicur,  ses  yeux  bril- 
laient comme  l’étoile  •Ii>  matin  : elle  reparut  aussi  belle 
que  jamais,  et  'es  dames  e les  demoiselles  de  sa  cour 
transportées  de  joie  fii-ent  une  chanson  qui  commen- 
çait ains’  : 

Buii  peuple,  réjoiiisscz-rons , 

G > antls  et  petits  apprenC/  ton» 

Qu’au  temps  préseut  s.tis  .rvdecine 
L’o'i  guérit  même  une  (izariiie. 

El*  effet,  grâce  à sr  nouvelle  manière  de  vivre,  la 
princesse  ne  recouvra  pas  seulement  la  santé  la  plus  par- 
faite, le  ciel  voulut  lui  accorder  encore  dans  le  cours  de 
cette  même  année  un  fiU , un  beau  czarowilsch,  à qui  on 
donna  le  nom  de  Feveh,  r’esl-à-dire  de  Soleil  d’or.  Le 
czar  récompensa  très-généreusement  l’homme  habile  qui 
avait  guéri  la  czarinc  sans  drogues,  et  lui  permit  de  se 
retirer  dans  l’habitation  qu’il  s’était  choisie  lui -même; 
ensuite  le  czar  ?oua  tous  ses  .«oins  :i  l’éducation  de  son 
fils. 

On  lui  donna  pour  gouvernante  une  veuve  très-sensée  et 
qui  savait  distinguer  à merveille  si  l’enfant  criait  parce 
qu’il  lui  manquait  quelque  chose,  ou  parce  qu’il  était  ma- 
lade, ou  parce  qu’il  u’était  qu’entêté.  On  ne  l’enveloppait 
point  dans  des  langes,  on  ne  le  berçait  point  par  des  chan- 
sons, ni  autrement  , et  on  avait  la  plus  grande  attention 
de  le  faire  manger  à des  heures  réglées.  C’était  un  charme 
devoir  croître  cet  enfant  et  se  fortifier  à vue  d’œil.  Au  bout 
de  .«ix  semaines  ou  apporta  un  beau  tapis  d’une  couleur 
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riante  et  tout  parsemé  de  fleurs;  ce  tapis,  qui  pouvait 
avoir  deux  toises  de  long  et  deux  toises  de  large,  fut 
étendu  dans  la  chambre  à coucher  du  prince  ; dès  que  le 
petit  czarowitsch  était  éveillé,  on  le  posait  sur  le  tapis  ; 
appuyé  sur  le  côté  droit , il  se  laissait  bientôt  aller  en 
roulant  tout  doucement  sur  sa  petite  panse.  On  renou* 
vêlait  chaque  jour  plusieurs  fois  cet  exercice.  Peu  à peu 
l’enfant  s’accoutuma  si  bien  à s’aider  de  ses  petits  pieds 
et  de  ses  petites  mains  pour  se  relever  et  se  tenir  de- 
bout, qu’avant  l’année  accomplie  il  marchait  déjà  d’abord 
en  se  tenant  contre  le  mur,  ensuite  tout  seul  au  milieu 
de  la  chambre.  Alors  on  inventa  pour  l’amuser  toutes 
sortes  de  jeux  propres  à "lui  apprendre  à discerner 
les  diiférens  objets  dont  il  était  entouré,  et  dont  son 
intelligence  naissante  pouvait  'concevoir  quelque  idée. 
Avant  de  pouvoir  parler  il  s’était  fait^des  signes  pour 
tout  ce  qu’il  voulait  exprimer,  et  avait  appris  déjà  le  nom 
de  toutes  les  lettres  de  llalphabet  ; lui  demandait-on  où 
était  telle  ou  telle  lettre,  tout  de  suite  il  mettait  son  petit 
doigt  dessus.  Quand  il  était  malade,  accoutumé  àsoufh'ir 
avec  patience,-  il  se  tenait  le  plus  tranquille  qu’il  pou- 
vait; les  accidens  de  la  maladie  en  étaient  moins  fort|| 

. et  le  sommeil  ne  tardait  pas  à les  adoucir.  A l’âge  de 
trois  ans  on  l’inocula;  c’est  après  cette  époque  qu’il 
montré  on  désir  beaucoup  plus  vi^^  tout  apprendre. 
De  lui-méme  et  sans  aucune  contràmté  il  apprit  à lire, 
à écrire,  à compter;  les  jeux  qu’il  aimait  de  préférence 
étaient  ceux  j|ui  servaient  à l’instruire.  Le  czarowitsch 
avait  le  cœur  bon;  il  était  compatissant,  généreux,  do- 
cile, reconnaissant,  ^ein  de  tiespect  pnur  ses  parens  et 
pour  Ses  Ittsthnteurs;  poli,  ailhble  pour  tout  le  monde  ; 
on  ne  le  voyait  jamais  ni  craintif,  ni  grondeur,  ni  en- 
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tété.  Il  obéissait  constamment  en  toutes  choses  aux  règles 
de  la  saine  raison  : il  disait  toujours  la  vérité,  et  se  plaisait 
à l’entendre;  il  détestait  si  fort  le  mensonge,  qu’il  n’aurait 
pas  même  voulu  mentir  en  badinant.  L’hiver  et  l’été, 
quelque  temps  qu’il  fît,  il  allait  au  grand  air,  à moins 
que  quelque  raison  de  santé  ne  l’obligeât  absolument  à 
garder  la  chambre.  Lorsqu’il  fut  parvenu  à l’âge  de  sept 
ans,  on  lui  donna  pour  gouverneur  un  homme  d’un  âge 
mûr  et  d’une  vertu  éprouvée.  Ce  gouverneur  forma  peu 
à peu  notre  jeune  czarowitsch  à tous  les  exercices  de  la 
jeunesse;  il  lui  apprit  à monter  à cheval,  à tirer  de  l’arc, 
à lancer  le  javelot  d’une  main  sûre.  Durant  les  chaleurs 
de  l’été  le  jeune  prince  se  baignait  et  apprenait  à nager 
dans  le  fleuve  Irtisch  ; enfln  l’on  rassemblait  autour  de 
lui  tous  les  amusemens  propres  à donner  au  corps  de  la 
force  et  de  l’adresse,  à l’ame  du  courage  et  de  la  fermeté  : 
on  cultivait  aussi  les  facultés  de  son  esprit  par  la  lecture 
des  meilleurs  livres.  Les  progrès  du  czarowitsch  répon- 
dirent merveilleusement  à tous  ces  soins;  mais,  après 
avoir  atteint  sa  quinzième  année,  il  parut  se  lasser  de  la 
vie  douce,  tranquille,  uniforme  qu’il  menait  dans  la 
maison  paternelle  : il  aurait  voulu  en  changer,  mais  il  ne 
pouvait  trop  se  rendre  compte  à lui-même  de  ce  qu’il 
désirait  : il  avait  envie  de  voir  le  monde,  déjuger  par 
ses  propres  yeux  de  ce  qu’il  avait  entendu  raconter  de  tant 
de  grands  et  de  petits  États , des  usages  de  telle  et  telle 
cour,  de  la  discipline  de  telle  et  telle  armée,  du  goût  et 
des  mœurs  des  différentes  nations  : il  souhaitait  de  con- 
naître par  lui-même  tout  ce  qu’il  y avait  à voir  de  rare  et 
d’intéressant , ce  qui  était  mieux , ce  qui  était  moins  bien 
que  dans  son  pays,  enfln  tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
au  bon  ordre. 
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ÏA*  czai-  et  la  czarine,  ayant  su  le  dessein  de  leur  fils, 
eurent  l)eau<’ou)>  de  peine  à consentir  h ce  voyage  : le 
cz:u  se  retira  pour  3 i-cflécliir;  la  czarine  «’enferina  pour 
pleurer  avei  ses  femmes,  ei  leur  «lit  qu’ell:*  ne  laisserait 
poini  voyage*’  le  czarowitscl»  : tju  éloignée  de  ce  cher 
enfant,  la  .ie  le*  deviendrai*  insupi)orlable.  Ia*s  dames 
lui  direni  : *<  ( kie  Votre  Majesté  cesse  de  pleurer:  nous 
persuaderon.i  bien  le  czarowitsci*  de  rcioocer  à sou  pro- 
jet. )' I/>  czarine  les  envoya  ai»  prince;  elles  se  ••endirent  à 
la  porte  de  soi.»  .ipjiartement.  On  lui  annonça  que  la  cza- 
?*ine  envoyait  vers  lui  quelques-unes  des  dames  qu’elle 
honorait  le  plus  particulièrement  de  sa  confiance;  il  or- 
donna sur-le-fîiamp  qu’0.1  les  fil  entrer.  t’.es  dames  se 
présentèrent  devant  le  czaroivitsch  et  lui  parlèrent  ainsi  : 
«Aimable  czarowitscb , voire  auguste  mère  nous  envoie 
vers  vous  pour  vous  exhorter  à ne  point  nous  quitter. 
Vos  pareils  vous  choisiront  une  belle  femme,  vous  feront 
faire  une  pelisse  superbe,  une  pelisse  de  martre  couverte 
de  la  plus  riche  étoffe  d’or.  N’avons-  noirs  pas  en  hiver 
des  appartemens  bien  chauds,  en  été  de  belles  pommes 
et  la  plus  belle  verdure?  Qu’allez-vous  chercher  dans  des 
pays  lointains?  Lorsque  vous  aurez  des  |M'lits  enfans  et 
que  notre  cour  ne  risquera  plus  de  rester  déserte,  alors 
on  vous  permettra  de  courir  le  monde;  mais  songez 
qu’aujourd’hui  vou.s  êtes  l’unique  espérance  de  votre 
mère  et  to'ite  la  joie  do  son  cœur.  — Mes  chères  daines, 
leur  répondit  le  czarowitscb , je  suis  bien  désolé  de  voir 
(|uo  ma  mère  se  tourmente  ainsi  ; cependant  je  ne  puis 
demeurer  toujours  à la  maison  : à mou  dge  on  ne  s’amuse 
plus  à courir  après  des  ccrf-volans.  Je  veux  voir  par  mes 
propres  yeux  ce  que  racontent  tant  de  gens  éclairés  ; je 
prétends  examiner  par  nioi-mème  ce  que  je  n’ai  vu  jiis- 
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qu’ici  que  dans  les  livres.  Je  suis  las  de  ne  rien  savoir 
que  par  ouï-dire  ; je  veux  apprendre  à connaître  la  fai- 
blesse et  la  puissance  des  peuples  voisins  de  nous  et  de 
ceux  qui  sont  plus  éloignés  : je  suis  impatient  de  voir 
des  montagnes,  des  forêts,  des  forteresses , des  ports  de 
mer,  des  villes  de  commerce,  et  j’aurai  enfin  un  grand 
plaisir,  Mesdames ,^à  vous  rapporter  de  jolis  présens.  » 
I.ÆS  dames  »’inclinèrent  devant  le  czarowitsch,  sortirent 
de  son  appartement , retournèrent  aussitôt  vers  la  cza-  ' 
rine,  et  lui  rendirent  fidèlement  tout  ce  que  leur  avait 
répondu  le  czarowitsch.  Sur  ces  entrefaites  entra  le  czar, 
accompagné  de  Bouche-d’Or  : il  trouva  la  czarine  fort 
affligée  et  fort  inquiète;  ses  dames  se  tenaient  les 
mains  croisées  dans  un  coin  de  la  chambre,  et  délibé- 
raient  sur  ce  qu’il  y avait  à faire.  Bouche-d’Or  paraissait 
absorbé  dans  ses  réflexions.  «De  tout  ceci  que  pense  Mon- 
sieur ?»  lui  dit  le  czar.  Bouche-d’Or  lui  répondit  :«Seigneur, 
faites  appeler  le  czarowitsch , et  dites-lui  que  la  tendresse 
mêine  que  vous  lui  portez  vous  défend  de  consentir  à 
son  départ,  jusqu’à  ce  qu’il  vous  ait  assuré  par  des 
épreuves  convaidèantes  qu’il  vous  est  entièrement  dé- 
voué; qu’il  a une  ame  ferme,  de  la  patience  dans  le 
malheur,  de  la  modération  dans  la  prospérité,  et  que, 
toujours  constant,  courageux,  noble  et  bienfaisant,  il 
honorera  aux  yeux  des  étrangers  et  son  propre  nom  et 
celui  de  son  père...»  Ce  discours  plut  au  czar;  il  appuya 
sa  main  surl’épgule  gauche  de  Bouche-d’Or,  et  lui  dit  : 
« Mon  guide  et  m.on  appui , vous  êtes  un  brave  homme, 
et  je  vous  fais  don  d’nn  grand  bonnet  à toque  d’or,  tel 
que  j’en  porte  moi-même  aux  petites  fêtes.  » Bouche-d’Or 
se  prosterna  devant  Sa  Majesté  jusqu’à  terre,  et  lui  dit  : 
« Je  rends  mille  grâces  à Votre  Majesté,  et  je  serai  toujours 
Tom.  XV.  ■ n 
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le  pluAclévoiic  de  ses  serviteurs...  » Là-^lessus  on  envoya 
un  messager  au  czarowitsch  pour  lui  faire  savoir  les  der- 
nières résolutions  du  czar. 

Le  jeune  prince  re<,'ut  avec  soumission  les  ordres  de 
son  père,  et  dit  : «Que  la  volonté  du  czar  le  seigneur  mon 
père  s’accomplisse.  Loin  d’oser  résister,  je  suis  prêt  à 
faire  en  toute  occasion  ce  qu’il  lui  plaira  de  m’ordonner.  » 
Le  lendemain  le  czar  étant  allé  se  promener  dans  ses 
'jardins  avec  le  czarowitsch  , il  aperçut  une  branche 
sèche  pendue  à un  arbre;  il  la  prit,  la  planta  dans  une 
terre  grasse,  commanda  à son  fils  de  prendre  un  arro- 
soir, et  toute  une  année  de  suite  d’arroser  la  branche 
sèche  deux  fois  par  jour,  le  soir  et  le  matin.  Le  czaro- 
witsch fut  visiter  deux  fois  par  jour  la  branche  sèche,  le 
soir  et  le  matin,  et  chaque  fois  il  l’arrosait  avec  la  même 
attention.  Ses  jeunes  compagnons  trouvaient  ce  soin  ab- 
surde, et  lui  dirent  avec  humeur  : «Arrose  la  branche 
sèclie  tant  qu’il  te  plaira,  jamais  il  n’en  croîtra  rien  ; ton 
père  s’est  plu  à imaginer  une  extravagance , et  c’est  pour 
rire  qu’il  t’a  donné  cet  ordre.  » Le  czarowitsch  fut  long- 
temps sans  leur  rien  répondre;  enfin  il  leur  dit  : « Écou- 
tez, mes  amis  et  mes  chers  compagnons,  c’est  à celui 
qui  donne  l’ordre  à y réfléchir;  notre  affaire  à nous  est 
d’obéir  et  d’exécuter  ce  qu’on  nous  ordonne  avec  soumis- 
sion, sans  humeur,  peut-être  même  sans  y trop  songer,  » 
Quelque  temps  après  le  czar  revint  dans  le  jardin  comme 
pour  voir  si  la  branche  sèche  âvait  poussé  quelques  ra- 
cines; l’ayant  secouée,  il  l’arracha  de  terre  et  la  jeta,  en 
commandant  au  czarowitsch  de  ne  plus  arroser  à l’avenir 
cette  branche  inutile. 

A l’entrée  de  l’automne  le  czarowitsch  partit  pour  la 
chasse  sur  un  très-beau  cheval  blanc,  suivi  de  ses  fau- 
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cons,  de  ses  pie-gri^he$  et  de  ses  autours;  il  avait  le 
projet  de  se  divertir  quelques  jours  en  liberté.  A peine 
eut-il  fait  sept  werstes  qu’un  courrier  du  czar  vint  lui 
dire  : a Le  czar  notre  maître  t’ordonne  de  revenir  sur-le- 
champ  , ét  t’envoie  ce  bel  habit.  Des  députés  kalmoucks 
viennent  d’arriver,  et  l’on  désire  qu’ils  té | voient  dans 
toute  la  magnificence  qui  convient  à ton  rang.»  A l’instant 
même  le  czarowitsch  fit  tourner  bride  à son  cheval  blanc^ 
et  revint  trouver  son  père  au  grand  galop.  Le  pauvre 
cheval  blanc,  tout  couvert  d'écume,  respirait  à peine. 
Descendu  de  cheval,  le  czarowitsch  s’essuya  le  visage 
avec  son  moUchoir  de  toile  de  Hollande.  Le  czar  le  voyant 
en  habit  de  chasse  lui  dit  : a Pourquoi  n’avez-vous  pas  mis 
votre  habit  de  cérémonie  ? » I^e  jeune  prince  lui  répondit  ; 
a IA  sueur  et  la  poussière  dont  je  me  suis  couvert  en  me 
pressant  d’exécuter  vos  volontés  m’honorent  plus , je 
pense,  que  les  plus  riches  vêteniens.  Si  j’avais  changé 
d’habit  je^s^i^ais  arrivé  peut-être  trop  tard.  Quemessieure 
les  ambassadeurs  kalmoucks  jugent  par  leurs  propres 
yeux  du  zèle  avec  lequel  votre  fils  se  rend  à vos  ordres.» 
Les  ambassadeurs  kalmoucks  remirent  au  czarowitsch"^ 

é 

une  lettre  d’un  parent  de  la  czarine,  d’Agréou,  prince 
de  Mongolie;  il  invitait  le  czarowitsch  à venir  le  voir. 
Le  czarowitsch  lui  fit  la  réponse  que  voici,  dans  1^  style 
qui  était  alors  d’usage.  « Le  czarowitsch  Feyeh,  au  prince 
Agréou  de  Mongolie.  Vous  n’ignorez  pas  sans  doute  que 
je  vis  auprès  du  dtar  mou  père,  je  ne  puis  aller  vous  voir 
sans  son  consentement;  c’est  en  lui  obéissant  que  j’ap- 
prends comment  il  faudra  commander  un  jour.  Quant 
au  surplüls,  les' députés 'pourront  vous  en  informer  eux- 
mêmes......  » Ce  surplus  consistait  eu  ceci  : Les  députés 

kalmoucks  étaient  des  gèns-fort  pressaiis;  quand  ils  vi- 
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rent  qu’Hs  ne  pouvaient  obtenir  du  czar  la  réponse  qu’ils 
avaient  désirée,  ils  lâchèrent  de  gagner  la  confiance  du 
czarowitsch  Feveh.  Les  Ralmoucks  avaient  envie  de  s’ap- 
proprier quelques  terres  dépendantes  des  domaines  du 
czar  qui  étaient  fort  à leur  convenance;  ils  se  flattaient 
de  surprendre  aisément  le  czarowitsch,  grâce  à sa  jeu- 
nesse, parce  qu’ils  le  voyaient  fort  doux  et  fort  ouvert 
avec  tout  le  monde.  Ils  cherchèrent  â le  gagner  d’abord 
par  des  discours  spécieux,  ensuite  par  des  prières,  et 
voici  quel  était  précisément  l’objet  de  leurs  instances  : 
c’était  que  le  prince  Feveh  voulût  leur  donner  une  lettre 
signée  de  sa  main  pour  faire  entrer  les  troupes  kal- 
moucks  dans  une  forteresse  de  la  frontière.  Ils  tentèrent 
d’émouvoir  sa  pitié  en  lui  disant  : « Nous  sommes  de 
pauvres  gens,  vous  êtes  riche;  que  peut  vous  faire  à vous 
une  semblable  bagatelle?»  Le  czarowitsch  n’eut  aucun 
égard  à tout  ce  qu’ils  purent  lui  dire;  il  se  contenta  de 
leur  répondre  avec  fermeté  que  jamais  il  ne  ferait  une 
pareille  chose;  que  ces  villes  n’étaient  pas  à lui,  mais 
au- czar,  et  qu’il  leur  conseillait  de  ne  plus  l’importuner 
à l’avenir  de  prières  de  ce  genre.  Ils  lui  promirent,  à 
lui  ainsi  qu’à  toutes  les  personnes  qui  lui  étaient  atta- 
chées , une  infinité  de  belles  choses  et  de  superbes  pré- 
sens s’il  s’engageait  seulement  à déterminer  le  czar  de 
leur  permettre  de  faire  paître  leurs  troupeaux  à l’entour 
du  fort.  La  réponse  du  prince  fut  invariable.  Sans  élever 
. la  voix,  il  leur  dit  avec  un  sourire  un  peu  moqueur  : 
' a I.ÆS  pauvres , communément , n’ont  point  de  présens  à 
faire  aux  riches;  mais,  quoi  qu’il  en  soit,  je  n’en  reçois 
"^de  personne,  et  ceux  qui  me  servent  doivent  suivi-e 
Fcxcmple  que  je  leur  donne.  » fjorsque  les  K.alrooucks  vi- 
rent qu’ils  ne  pouvaient  parvenir  n leur  but  ni  par  leurs 
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discours  ni  par  leurs  prés^ps,  ils  s’en  retournèrent.  Che- 
min faisant,’ «avant  rencontré  quelques  Tartares  de  la 
grande  plaine  qui  voyageaient  pour  les  affaires  de  leur 
commerce,  ils  leur  dirent  : a Le  fils  du  chef  de  nos  députés 
s’est  égaré;  c’est  un  fort  jeune  homme  : si  vous  le  trou- 
vez, ramenez-le  à son  père.  — Fort  bien,  leur  répondirent 
les  Tartares;  si  nous  le  trouvons,  il  vous  sera  bientôt 
rendu.  » ' 

Les  Tarares  étaient  dans  ce  temps-là  des  peuples  gros- 
siers et  sans  mœurs.  Âu  bout  de  quelques  journées  ils 
aperçurent  un  jeune  homme  qui  se  promenait  à pied  sans 
aucune  suite;  présumant  que  ce  pouvait  être  le  fils  du 
député,  iis  l’environnèrent  aussitôt  et  voulurent  l’em- 
mener de  force  en  disant  ; « Tu  es  sûrement  le  petit  vaga- 
bond que  nous  cherchons.  — Vous  me  faites  tort , leur 
répondit  le  jeune  homme,  je  ne  suis  point  un  petit  va- 
gabond, je  suis  le  fîls  d’un  homme  de  bien  : » ils  n’en 
voulurent  rien  croire;  et  comme  ils  s’obstinaient  toujours 
à l’emmener  de  force,  le  jeune  homme  s’appuya  le  dos 
contre  un  arbre,  tira  son  sabre  et  leur  cria  : « Le  premier 
qui  m’attaque  ne  repassera  jamais  le  seuil  de  sa  maison.  » 
Les  Tartares,  tout  stupéfaits,  ne  savaient  plus  comment 
s’y  prendre  pour  le  saisir;  lui  les  regardait  fixement  et 
leur  disait  en  riant  : «lime  semble  que  vous  m’avez  donné 
autant  de  peur  que  je  vous  ai  donné  découragé.  » Dans.ee 
même  instant  passa  une  des  patrouilles  à cheval  du  czar; 
elle  eut  bientôt  dissipé  cette  troupe  de  Tartares  ; elle  en 
arrêta  même  quelques-uns  qui  ne  furent  pas  assez  lestes 
pour  s’enfuir.  Le  commandant  de  la  patrouille  ne  put 
voir  sans  effroi  que  le  jeune  homme  que  les  Tartares 
avaient  pris  pour  le  fils  d’un  député,  quoiqu’il  ne  res- 
semblât en  rien  à un  Kalmouck,  était  le  prince  FeveK 
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lui-même.  Iæ czarowitsch  ayaat  reconnu  la  bêtise,  l’igno- 
rance et  la  stupidité  de  ces  malheureux,  pria  lui-ménie 
qu’on  leur  rendît  la  liberté  et  qu’on  les  laissât  retourner 
tranquillement  chez  eux.  Mais  quand  le  czar  Taoau  en 
eut  été  informé,  il  fut  fort  irrité,  parce  qu’il  jugea  qu’on 
avait  manqué  à son  autorité  en  laissant  échapper  à son 
insu  des  hommes  coupables  d’un  aussi  grand  crime  que 
celui  de  vouloir  enlever  leczarowitschTaoaucowitz.  Dans 
sa  colère  il  adressa  ces  mots  au  jeune  prince  : «tQu’aviez- 
vous  à solliciter  pour  eux?  Vous  vous  mêlez,  mon  enfant, 
d’affaires  qui  ne  vous  regardent  point;  il  n’appartient 
qu’à  moi  de  pardonner  et  de  punir.  Vous  êtes  mon  fils 
chéri,  mais  je  suis  seul  dépositaire,  seul  garant  du  su- 
prême pouvoir  des  czars.  » Le  jeune  prince,  affligé  d’avoir 
pu  exciter  le  courroux  de  son  père,  lui  dit  : «Mon  père  et 
mou  maître,  j’ai  mal  fait,  mais  c’est  la  pitié  qui  m’a 
rendu  coupable;»  et,  après  avoir  dit  ces  mots,  il  resta 
immobile  devant  le  czar  dans  le  plus  respectueux  silence. 
Le  czar,  déjà  mal  disposé,  fut  mécontent  de  ce  silence  et 
lui  dit  : a Que  faites-vous  là,  muet  comme  pour  juger  mes 
discours  au  fond  de  votre  ame?  Monsieur,  votre  gou- 
verneur ne  vous  a-t-il  pas  appris  que  ce  maintien  n’était 
pas  convenable? — Ce  qu’il  m’enseigne  sans  cesse,  répon- 
dit Feveh  d’une  voix  basse,  c’est  de  supporter  votre  cour- 
roux avec  soumission  et  de  n’être  jamais  revêche.  Je  re- 
connais ma  faute , et  je  suis  profondément  affligé  d’avoir 
pu  vous  déplaire.  » Ces  paroles  attendrirent  un  peu  le 
cœur  paternel  du  czar,  et  il  lui  dit:  oRetournez  à la  mai- 
son. » Le  czarowitsch  baisa  respectueusement  la  main  de 
son  père  et  se  relira  dans  son  appartement.  Vers  le  soir 
il  sentit  des  frissons, -un  point  de  côté  et  de  la  pesanteur 
dans  la  tête.  De  toute  la  nuit  il  ne  put  s’endormir;  le 
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lendemain  matin  il  eut  une  forte  fièvre,  et  l’on  fit  dire 
au  czar  et  à la  czarine  que  le  czarowitscii  était  malade. 
Ses  parens  vinrent  le  voir.  La  maladie  faisait  d’une  heure 
à l’autre  des  progrès  sensibles,  mais  Feveh  supportait  la 
douleur  avec  courage.  Il  avait  tant  de  douceur  et  de  tran- 
quillité, qu’il  ne  laissait  échapper  aucune  plainte,  et  ce 
n’était  que  lorsque  le  médecin  le  lui  demandait  qu’il  di- 
sait sans  impatience  l’espèce  de  mal  qu’il  souffrait.  La 
jeunesse  du  czarowitsch  et  les  soins  assidus  de  tous  ceux 
qui  l’entouraient  l’emportèrent  enfin  sur  la  maladie;  Fe- 
veh fut  entièrement  guéri,  et  durant  le  cours  de  la  ma- 
ladie il  avait  grandi  de  deux  pouces.  Le  peuple  disait 
que  c’était  une  maladie  de  croissance,  ou  comme  l’appe- 
laient d’autres  encore,  la  barbition;  en  effet,  peu  de 
temps  après  le  czarowitsch  fut  obligé  d’employer  ses 
ciseaux  d’or  à couper  le  léger  duvet  qui  commençait  à 
couvrir  ses  joues  et  son  menton.  La  joie  que  causa  sa 
convalescence  fut  vive  et  sincère.  Les  poètes  firent  sur 
ce  sujet  beaucoup  de  vers  remplis  de  louanges  excessives. 
Feveh  n’aimait  pas  la  flatterie;  après  y avoir  rêvé  il  dit 
à ses  valets  de  chambre  : a Ne  laissez  point  pénétrer  l’or- 
gueil au  fond  de  mon  cœur,  et  répétez-moi  tous  les  jours, 
je  vous  prie,  à mon  réveil  les  mots  suivans  : Feveh,  lève- 
toi,  et  n’oublie  pas  un  instant  de  la  journée  que  tu  es  un 
homme  comme  nous.» 

Au  retour  du  printemps,  le  czarowitsch  s’étant  pro- 
mené à cheval  dans  la  campagne , passa  par  hasard  de- 
vant la  demeure  de  M.  Bouche-d’Or ; il  descendit  de 
cheval , entra  dans  le  vestibule,  et  y resta  jusqu’à  ccqu’ou 
eût  averti  le  maître  de  la  maison  que  Feveh  était  venu  le 
voir.  On  fut  quelque  temps  sans  revenir.  Les  jeunes  gens 
qui  accompagnaient  le  prince  commencèrent  à s’ennuyer, 
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et  dirent  que  Monsieur  n était  guère  poli  de  faire  attendre 
si  long -temps  le  prince;  mais  Feveh  répondit  que 
AL  Bouche-d’Or  était  fort  occupé  des  affaires  du  czar; 
a J’ai  peut-être  mal  pris  mon  temps  : il  n’en  coûte  pas  beau- 
coup à des  jeunes  gens  comme  nous  d'attendre,  et  je  ne 
dois  pas  oublier  que  dernièrement  encore  M.  Bouche- 
d’Or -attendit  lui-même  assez  long-temps  dans  mon  anti- 
chambre sans  se  fâcher.  » Ijc  digne  vieillard  ne  tarda  pas 
d’arriver  avec  beaucoup  d’empressement,  et  demanda 
mille  pardons  au  prince.  Celui-ci  l’embrassa  et  lui  dit:  «Il 
est  bien  facile  d’excuser  celui  dont  les  services  fidèles , el 
qui  m’ont  été  racontés  tant  de  fois  par  mes  parons,  doi- 
vent occupersansccssema  pensée.»  Bouche-d’Or  s’inclina 
profondément,  et  répondit  la  larme  à l’œil  : «Que  vos  dis- 
cours sont  doux  à mon  cœur  ! leur  charme  prolongera 
mes  jours...»  Le  Czarowitsch  déjeuna  chez  ce  bon  vieil- 
lard , dans  une  galerie  qui  avait  vue  sur  un  grand  lac. 
En  regardant  par  la  fenêtre  depuis  le  banc  où  il  était 
assis , il  aperçut  une  petite  nacelle,  et  dans  la  nacelle  un 
pêcheur  qui  se  promenait  sur  l’eau.  Le  czarowitsch  eut  la 
fantaisie  de  se  promener  avec  lui;  il  se  leva,  cria  au 
pêcheur  d’aborder,  el  fut  se  placer  dans  son  petit  canot. 
Alors  bcaucouf)  de  gens  accoururent  sur  le  rivage;  les  uns 
disaient  c^u’tl  était  dangereux  de  s’exposer  dansittn  si  petit 
esquif;  d’autres,  que  le  bateau  était  vieux  ; d'autres,  qu’il 
penchait  déjà  ; d’autres,  qu’il  était  pourri  ; d’autres  encore, 
qu’on  était  menacé  d’un  orage  ; enfin , tandis  que  l’on  ne 
cessait  d’inspirer  âu  prince  des  frayeurs  de  toute  espèce,  il 
prit  la  rame  des  mains  du  pêcheur,  et  dit  :«  pêcheur  n’est- 

il  pas  un  homme  comme  moi  ?»  Il  était  dans  le  canot,  et  le 
canot  le  por^it  à merveille.  Feveh  est  uii  homme  comme 
lui,  il  pcuts’y  promener  egalement  sans  risqué.  J’ai  étéclevé 
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dans  la  crainte  de  l'Ètrc  suprême,  et  je  ne  connais  point 
d’autre  crainte.  » A ces  mots , Feveh  s’assit  dans  l’esquif, 
SC  mit  à ramer,  et  vogua  ainsi  long-temps,  quoique  le 
temps  fût  peu  favorable.  Il  regagna  heureusement  le  ri- 
vage d’où  il  était  parti.  Ht  ses  adieux  à Bouche-d’Or,  mit 
le  pied  gauche  dans  l’étrier,  se  jeta  légèrement  sur  son 
cheval , et  revint  au  grand  galop.  Bouche-d’Or,  à qui  la 
visite  du  prince  avait  causé  une  extrême  joie,  dtt  le  soir 
à ses  amis  : « Feveh , entre  beaucoup  d’autres  dons  pré-  ' 
cieux,  a celui  de  savoir  parler  de  la  manière  la  plus 
propre  à s’assurer  tous  les  cœurs , sans  laisser  apercevoir 
jamais  qu’en  parlant  à quelqu’un  il  croit  lui  faire  grâce. 
Le  czarowitsch  n’a  aucune  apparence  d’orgueil  ; il  aime 
son  prochain  comme  lui-même,  et,  sachant  bien  qu’il  est 
un  homme,  il  pense  toujours,  lorsqu’il  s’adresse  à quel-' 
qu’un,  que  c’est  à un  homme  comme  lui  qu’il. parle  •' 
mais  il  n’est  personne,  même  en  le  voyant  pour  la  pre- 
mière fois,  qui  n’éprouve  pour  lui  une  sorte  d'attrait  : 
je  ne  sais  quelle  douce  confiance  ce  prince  inspire  à 
tout  le  monde  par  cette  bonté  facile  et  naturelle  dont 
l’empire  est  si  doux...»  Ce  sont  les  paroles  remarquables 
que  Bouche-d’Or  dit  le  soir  devant  ses  amis  à la  louange 
de  Feveh.  Le  lendemain  ils  voulurent  les  répéter  exacte- 
ment , mais  ils  n’en  purent  jamais  venir  à bout.  Il  est 
dans  le  monde  des  gens  d’un  naturel  curieux , qui  savent 
bien  attraper  tantôt  le  commencement,  tantôt  la  fin, 
tantôt  le  milieu  d’un  discours,  mais  qui  ne  le  saisissent 
jamais  en  entier.  Bouche-d’Or  avait  des  envieux  qui, 
ayant  entendu  raconter  très-jmparfaitement  ce  qu’il  avait 
dit  sur  le  jeune  prinÈe,  ne  manquèrent  pas  de  le  rap- 
porter tout  de  travers  au  czaro^itsch , et  lui  dirent  que 
Bouche-d’Or,  entre  autres  observations  peu  flatteuses 
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pour  le  priuce,  avait  remarqué  que  monseigneur  Fevch 
avait  beaucoup  d’orgreil.  Feveh  les  écouta  du  plus  grand 
sang-froid  et  leur  répondit  : « Je  suis  constamment  occupé 
à me  corriger  de  mes  défauts,  et  je  suis  très -obligé  à 
Bouche  - d’Or  de  ce  que  ses  remarques  m’en  fourniront 
une  nouvelle  occasion.  «Il  ne  changea  cependant  en  rien 
sa  manière  d’étre*avec  Bouche -d’Or,  et  fut  bientôt  in- 
formé dé  la  vérité  du  fait. 

Un  jour  d’été,  le  prince  fut  voir  un  riche  négociant 
dans  l’intention  de  s’instruire  de  la  nature  de  son  com- 
merce. Le  négociant,  que  cette  visite  flatta  d’autant  plus 
qu’il  ne  s’attendait  guère  à cet  honneur,  voulut  lui  en 
témoigner  sa  reconnaissance  suivant  l’usage  d’alors,  en 
lui  faisant  apporter  de  superbes  présens , des  coupes 
d’argent  dans  des  bassins  de  vermeil , des  bourses  de  bro- 
cart remplies  d’or,  des  fourrures  précieuses,  de  magni- 
fiques tapis  de  Perse.  On  vit  paraître  en  même  temps  la 
fille  du  généreux  hôte , citait  une  veuve  jeune  et  belle , 
elle  était  vêtue  de  noir,  et  l’on  voyait  sur  son  visage  l’im- 
pression de  la  tristesse  la  plus  intéressante;  elle  vint  dé- 
poser ces  présens  aux  pieds  du  czarowitsch.  Son  père 
supplia  le  prince  de  les  accepter,  en  ajoutant  : ■ Daignez 
pardonner  la  tristesse  de  ma  fille  aux  persécutions  qu’elle 
éprouve  de  la  part  des  parens  et  des  créanciers  de  son 
époux.  — J’accepte  volontiers,  répliqua  le  prince,  tous 
vos  présens,  et  je  les  donne  à votre  fille  pour  dot , en  dési- 
rant qu’elle  retrouve  bientôt  un  époux  digne  d’elle  et 
qui  sache  préférer  ses  vertus  à sa  beauté  et  à sesriches.se8.  » 
Revenu  cliez  lui,  Feveh  qpprit  que  son  écuyer  était 
tombé  de  cheval  et  s’était  blessé  dangereusement  le  pied  ; 
il  fut  le  voir , envoya  chercher  le  chirurgien , et  tandis 
qu’on  pansait  sa  blessure,  il  remplit  sa  botte  d’argent  et 
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dit  : tf  Donnez  ceci  à mon  écuyer,  il  y trouvera  de  quoi  , 
payer  les  secours  dont  il  a besoin.  >3  Ce  fut  dans  ce  même 
tempS'là,  ou  du  moins  peu  de  temps  après^  que  les  peu- 
ples de  la  Plaine -Dorée  firent  une  invasion  dans  les 
terres  du  czar,  se  rendirent  maîtres  de  plusieurs  villages  ' 
et  en  emmenèrent  les  habitans.  Le  c/ar  fit  lever  des 
troupes  qui  furent  employées  à poursuivre  ces  brigands. 
L’armée  les  ayant  forcés  à se  retirer,  elle  envoya  au 
czar,  avec  ceux  de  ses  sujets  qu’elle  venait  de  délivrer, 
plusieurs  prisonniers  faits  sur  ses  ennemis.  «Il  faut,  dirent 
alors  quelques  seigneurs  de  la  Cour,  il  faut  traiter  lès 
prisonniers  que  l’on  a faits  sur  les  peuples  de  la  Plaine- 
Dorée  aussi  durement  qu’ils  ont  traité  les  nôtres.  » Ces 
discours  étant  venus  jusqu’aux  oreilles  du  prince  Feveh, 
il  dit  : «Nous  conviendrait-il  d’imiter  un, mauvais  pro- 
cédé? Que  les  peuples  de  la  Plaine-Dorée  apprennent  de 
nous  l’humanité  qu’on  doit  à ses  ennemis.  Plût  au  ciel  que 
l’on  pût  trouver  parmi  nous  l’exemple  de  toutes  les  vertus  ! » 
Ce  fut  vers  la  fin  de  cette  année  que  le  czarowitsch 
prit  une  femme  et  en  eut  des  enfans  qui  lui  ressemblè- 
rent. Quelques  années  après,  il  voyagea  dans  plusieurs 
contrées  et  rapporta  dans  sa  patrie  une  foule  de  connais- 
sances intéressantes.  Feveh  et  tous  ses  descendans  par- 
vinrent à un  âge  fort  avancé.  Sôn  nom  est  enegre  béni  de 

la  nation  dont  il  fut  le  père.  ' , 

. % 

i 

Les  Échecs. 

Lorsque  le  iinprademmeDi  s’avance, 

Quand  le  Fou  mal  conduit  s’égare  sans  retour; 

Les  Pions  aisément  s’emparent  de  la  'Four. 

La  Reine  embarrassée  aggrave  alors  la  chance. 

Et  le  malheureux  Roî^  dans  ce  moment  ingrat, 

Cerné  de  toute  part , est  fait  Échec  et  Mat. 
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La  Volupté.  Par  M.  Dumoustier. 

AiiDcr  pour  le  plaisir  d’aimer, 

Ëpanclier  librement  son  ame  tout  entière 
Dans  un  cœur  qu’on  sait  estimer  ; 

D’un  adorable  caractère 
Éprouver  chaque  jour  la  douce  égalité, 

N’y  trouver  de  variété 

Que  dans  mille  moyens  de  plaire; 

Entre  les  bras  de  la  pudeur 
S’abandonner  à la  tendresse  ; 

Goûter  avec  délicatesse 
Le  prix  de  la  moindre  faveur  ; 

Au  sein  du  plus  tendre  délire 
Jouir  de  tout , ne  perdre  rien , 

Heureux  du  peu  que  l’on  obtient , 

Plus  heureux  de  ce  qu’on  désire  ; 

Par  la  résistance  irrité 
Et  retenu  par  la  décence  , 


En  l’économisant  doubler  la  jouissance  , 
N’est-cc  pas  là  la  volupté  ? 


OCTOBRE. 


* ^ Parif  , octobre  1790. 

C’est  le  samedi  4 septembre  qu’oD  a donné , au  Théâtre 
Italien,  la  première  représentation  à'Euphrosine , ou  le 
Tyran  corrigé,  drame  lyrique  en  cinq  actes,  en  vers, 
paroles  de  M.  Hoffmann , musique  de  M.  Méhul. 

Cet  ouvrage  avait  obtenu  une  sorte  de  succès  à la  pre- 
mière représentation  : les  retranchemens  qu’on  y a faits 
depuis  l’ont  encore  assuré  davantage.  La  fable  du  poème, 
sans  être  bien  neuve , n’est  pas  dépourvue  d’intérêt.  Il  y 
a plusieurs  jolies  scènes  dans  les  deux  premiers  actes , 
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mais  les  situations  principales  rappellent  trop  le  sujet^ 
des  Trois  Sultanes  : les  deux  derniers  actes  sont  tout  à 
la  fois  plus  romanesques  et  plus  languissans  ; la  scène  du 
poison  surtout  a paru  beaucoup  trop  prolongée. 

Nous  n’avions  rien  vu  encore  au  théâtre  de  la  compo- 
sition de  M.  Méhul  ; ce  premier  essai  donne  de  grandes 
espérances;  on  y a remarqué  plusieurs  morceaux  d’une 
expression  très*énergique,  et  même  assez  originale.  C’est 
de  la  manière  de  M.  Gluck  qu’il  paraît  s’étre  rapproché 
le  plus  souvent  ; son  style  a cependant  moins  d’âpreté , 
son  chant  plus  de  grâce  et  plus  de  douceur. 


Jeanne  Grajr,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  com- 
posée en  1787.  A Paris,  1790. 

Cette  pièce,  dont  madame  la  baronde  de  Staël  n’a 
fait  tirer  qu’un  très-petit  nombre  d’exemplaires  pour  les 
donner  à ses  amis,  est  précédée  d’une  préface,  où  elle- 
même  s’explique  ainsi  sur  son  propre  ouvrage  : «r  Je  crois 
avoir  suivi  l’histoire  avec  exactitude  dans  cette  tragédie 
de  Jeanne  Gray.  Le  comte  de  Pembrocke  est  le  seul 
caractère  qu’elle  ne  m’ait  pas  donné,  mais  il  ne  lui  est 
pas  contraire,  et  Rowe  dans  un  ouvrage  sur  le  même 
sujet  l’indique  assez  pour  autoriser  un  autre  9 le  peindre. 
Sa  tragédie  n’a  pas  eu  un  grand  succès  en  Angleterre, 
et  cet  auteur  lui-même  l’a  tellement  effacée  par  la  tou- 
chante pièce  de  Jeanne  Shore,  qu’elle  est  restée  dans 
l’obscurité.  Le  plan  que  j’ai  suivi  n’a  point  de  rapport 
avec  celui  de  Rowe;  ne  voulant  pas  le  traduire,  j’ai  cru 
qu’il  ne  fallait  pas  l’imiter.  Le  caractère  de  Jeanne  Gray 
m’a  transportée  en  le  lisant  dans  l’histoire;  j’avais  à peu 
près  son  âge  quand  j’ai  entrepris  de  le  peindre,  et  sa 
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jeunesse  encourageait  la  mienne.  Je  voudrais  avoir  pu 
faire  éprouver  l’admiration  que  j’ai  ressentie  pour  ce 
rare  mélange  de  force  et  de  sensibilité  qui  fait  braver  la 
mort  et  connaître  le  prix  de  la  vie.  Je  joins  à cette  tra- 
gédie une  pièce  (i)  compos‘ée  avant  elle,  et  dont  le  style 
par  conséquent  est  encore  plus  incorrect.  Je  ne  sais  si 
j’aurais  dû  tenter  de  le  corriger,  mais  la  conception  et 
l’exécution  doivent  être  du  même  jet  et  de  la  même  force; 
et  revenir  sur  ses  pensées,  changer  à froid  l’expression 
d’un  sentiment,  est  un  travail  si  pénible,  que  son  succès 
doit  se  ressentir  de  son  effet.  Ces  réflexions  pouvaient 
me  conduire  à jeter  ma  pièce  au  feu  ; cependant,  déter- 
minée à ne  la  faire  connaître  qu’à  mes  amis,  quelques  . 
vers  sensibles  qui  s’y  trouvent  m’ont  sufB  pour  avoir  du 
plaisir  à la  leur  donner.  C’est  à ce  bonheur  que  je  me 
bornerais  quand  je  pourrais  obtenir  de  la  gloire,  c’est  à 
lui  seul  que  je  pais  aspirer  aujourd’hui.  » 

Les  Mais. 

Un  jeune  éponx  qu’amour  enflamme 
A sa  moitié  jure  à jamais 
De  lui  rester  fidèle...  mais 
Ariste  est  l’amant  de  sa  femme  , 

Ils  n’ont  qu’un  coeur,  ils  n’ont  qu’une  amc, 

Arntc  l’idolâtre...  mais 
La  jeune  Annette  est  ta  voisine  : 

Elle  est  folle,  vive,  mutine  : 

Du  reste  assez  maussade...  mais  • 

Madame  Ariste  a mille  attraits. 

Des  yeux,  une  taille  divine 
~ Que  son  époux  admire...  mais 
La  jeune  Annette  est  sa  voisine. 

(i)  Sophie  OH  Ut  Sentiment  teereh  , pièee  en  Irais  actes  et  en  vers , com- 
posée en  1786,  Grimm  donne  un  extrait  de  celte  pièce  dans  le  mois  suivant. 


— Digifeed  bT-trOOgle 
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Vert-Vert,  divertissement  nouveau  en  un  acte,  en 
prose,  mêlé  d’ariettes,  paroles  de  M.  Desfontaines, 
musique  de  M.  Dalayrac , a été  représenté  sur  le  Théâtre 
Italien  pour  la  première  et  dernière  fois  le  lundi  1 1. 

fonds  de  ce  charmant  poème  de  Vert-Vert,  traité 
par  tout  autre,  a dit  M.  d’Alembert,  n’eût  été  qu’une 
plaisanterie  insipide  et  monotone.  Il  serait  diflicile  de  le 
prouver  mieux  que  ne  l’a  fait  M.  Desfontaines , en  se 
bornant  tout  platement  à mettre  en  dialogue  et  en 
ariettes  une  grande  partie  des  traits  qu’on  avait  le  plus 
applaudis  dans  le  po€me , parce  qu’ils  y sont  placés  avec 
goût,  préparés  avec  adresse,  et  surtout  avec  cette  juste 
mesure  de  badinage  si  difficile  à saisir  dans  un  sujet  de 
ce  genre. 

L’action  du  drame  commence  au  moment  où  les  reli> 
gieuses  de  Nevers  attendent  avec  inquiétude  des  nou> 
velles  du  retour  de  foiseau  voyageur;  on  le  voit  rap- 
porter enfin  dans  une  belle  cage  dorée.  Son  nouveau 
langage  scandalise,  comme  on  sait , tout  le  couvent  ; les 
jeunes  sœurs  croient  qu’il  parle  grec;  on  le  proscrit.  Sa 
conversion  suit  de  près  son  exil,  car  avant  la  fin  de 
l’acte  on  vient  annoncer  son  repentir  et  sa  mort. 

La  musique  offre  quelques  morceaux  agréables,  et 
que  le  sieur  Solier,  qui  joue  un  rôle  de  jardinier,  a fait 
valoir  avec  beaucoup  d’intelligence.  Le  compositeur  s’est 
avisé  de  mêler  dans  son  ouverture  des  phi-ases  entières 
d un  saint  cantique,  O jFïlit,  6 Filiœ , avec  celles  d’un 
vaudeville  très  • profane , Quand  je  bois  du  vin  clai- 
ret, etc.  ; cette  licence  musicale  eût  passé  autrefois  pour 
une  impiété  scandaleuse , mais  aujourd’hui  nous  sommes 
plus  indulgens,  du  moins  pour  tout  ce  qui  ne  contrarie 
pas  le  sens  de  la  révolution. 
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De  la  Saltation  théâtrale,  ou  Recherches  sur  l’ori- 
gine, les  progrès  et  les  ejfets  de  la  pantomime  chez  les 
anciens,  avec  neuf  planches  coloriées;  dissertation  qui 
a remporté  le  prix  double  à t Académie  des  Inscriptions 
et  Belles -Lettres  en  novembre  1789;  par ,M.  Delaul- 
naye.  Un  volume  in-8” , ayant  pour  épigraphe  : , 

’ Mirabilis  ars  est 

Quœfacit  articules,  oresilente,  loqiii. 

Ce  savant  discours  a pour  objet  celte  partie  de  1 art 
dû  geste  résultante  du  principe  imitatif  qui  lui  est  com- 
mun avec  les  autres  arts,  et  par  laquelle  les  anciens  sa- 
vaient exprimer  toutes  les  passions , toutes  les  actions  des 
personnages  qu’ils  mettaient  sur  la  scène.  L’auteur  chei^ 
che  d’abord  quelle  a été  l’origine  de  cet  art,  et  il  en 
prouve  la  haute  antiquité  par  le  témoignage  des  anciens 
auteurs,  ensuite  par  la  nature  même  de  l’art  qui , intime- 
ment lié  à la  faculté  de  parler,  a dû  naître  avec  la  langue 

primitive. 

Plutarque  divise  la  Saltation  théâtrale  en  trois  par- 
ties, la  Contenance,  le  Geste  et  l’Indication.  Par  le  mot 
Contenance  il  entend  ce  maintien,  cette  disposition  du 
corps  qui  lui  reste  lorsque  tout  geste  cesse,  et  par  les- 
quels l’acteur  doit  exprimer  le  caractère  du  personnage 
qu’il  représente.  U faut,  dit-il,  que  l’on  reconnaisse  au 
seul  port.,  à la  seule  démarche  du  pantomime , si  c est 
Apollon , Pan  ou  une  Bacchante  qui  paraissent  sur  la 
scène.  Le  mot  Geste  est  facile  à comprendre,  c’est  l’ex- 
pression du  sentiment  qui  anime  l’acteur,  c’est  la  pein- 
ture des  actions  qu’il  veut  représenter,  c’est,  pour  ainsi 
dire,  la  déclamation  , l’accent  pathétique  du  saltateur. 
L’Indication  n’est  que  la  simple  ostension  des  objets  dont 


OCTOBRE  1790.  ig3 

il  est  censé  s’occuper , tels  que  le  ciel , la  terre,  les  en- 
fers. Cette  partie  de  l’art  pantomimique  doit  être  exé- 
cutée avec  noblesse,  avec  grâce,  et  cependant  avec  vé- 
rité; elle  comporte  l’emploi  des  images,  lorsque,  par 
exemple,  011  cherche  à représenter  un  objet  par  la  pein- 
ture de  ses  attributs, etc.  Plutarque  appelle  l’art  du  geste 
une  poésie  muette,  et  la  poésie  une  danse  parlante. 

M.  Delaulnaye  parcourt  rapidement  l’histoire  de  l’art 
pantomimique  chez  tous  les  peuples  de  l’antiquité,  chez 
les  Grecs,  chez  les  Égyptiens,  chez  les  Hébreux,  chez 
les  Arabes,  chez  les  Persans,  chez  les  Chinois,  chez  les 
Indiens,  chez  les  Goths,  chez  les  sauvages,  et  nommé- 
ment chez  les  Iroquois.  Il  discute  avec  plus  de  détail 
quels  furent  les  commencemens  et  les  progrès  de  cet  art 
chez  les  Romains.  JjS  première  représentation  des  jeux 
scéniques  ne  remonte  qu’à  l’an  Sgo  de  Rome  ; on  donna 
ce  nouveau  spectacle  pour  apaiser  les  dieux  et  pour  dis- 
traire le  peuple  du  ûéau  de  la  peste.  I^a  seconde  époque 
est  de  l’an  5 14.  Livius  Andronicus  fut  le  premier  qui 
' hasarda  de  composer  une  action  dramatique  complète 
en  vers;  ce  poèttsacteur,  ayant  perdu  la  voix,  obtint  la 
permission  de  faire  chanter  son  poème  par  un  jeune 
esclave  placé  devant  le  joueur  de  flûte,  tandis  que  lui 
ferait  les  gestes  convenables  aux  paroles  ; de  là  naquit 
l’usage  d’affecter  à chaque  rôle  deux  acteurs.  Dans  la 
suite  là  Saltation  fut  admise  dans  les  entr’actes  de  la 
comédie ,- c’est  la  troisième  époque;  elle  finit  par  en  être 
entièrement  séparée,  c’est  la  quatrième. 

L’auteur  nous  donne  ensuite  une  notic*e  très-savante 
des  plus  fameux  mimes,  de  Pylade,  de  Bathyile,  etc., 
de  leurs  habillemens,  de  leurs  masques , de  leurs  pièces , 
et  de  leur  manière  de  les  jouer.  Le  monument  le  plus 
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précieux  qui  nous  reste  de  ces  scènes  pantomimiques  se 
trouve  dans  V Ane  (T or  d’Apulée  ; c’est  une  description 
du  Jugement  de  Paris, 

Les  notes  qui  sont  à la  suite  de  cette  dissertation  rcn- 
fermeut  plusieurs  digressions  intéressantes,  entre  au- 
tres, un  pompeux  éloge  du  système  musical  et  des  chefs- 
d’œuvre  lyriques  du  chevalier  Gluck. 

Le  noupeau  d Assasy  trait  civique , en  un  acte,  en 
prose , mêlé  d’ariettes , paroles  de  M.  le  baron  de  Jore , 
musique  de  M.  Le  Breton,  a été  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  sur  le  Théâtre  Italien  le  vendredi  1 5. 

Des  soldats  de  Chàteauvieux , qui  en  buvant  et  chan- 
tant s’excitent  à l’insurrection , bravent  les  prières  de 
leurs  chefs  et  les  ordres  que  leur  apportent  les  députés 
qu’ils  ont  envoyés  au  général  chargé  de  faire  exécuter 
les  décrets  de  l’Assemblée  nationale  ; une  belle  conver- 
sation entre  deux  officiers  du  régiment  du  Roi,  dont  l’un 
conseille  prudemment  à l’autre  de  ne  point ‘se  compro- 
mettre dans  une  pareille  bagarre;  de  ridicules  disposi- 
tions pour  opposer  la  force  à la  force  ; des  gardes  natio- 
nales qui  arrivent  à la  tête  de  l’armée  et  contre  lesquelles - 
on  pointe  un  canon;  , notre  nouveau  d’Assas  qui  em- 
brasse la  bouche  du  canon  pourempêcher  qu’on  n’y  mette 
le  feu,  et  qui  dans  cette  noble  attitude  reçoit  plusieurs 
coups  de  fusil  dont  il  est  renversé;  beaucoup  de  tapage 
et  de  bruit , encore  plus  de  fumée  ; lorsqu’elle  est  un  peu 
éclaircie,  on  voit  les  vainqueurs  porter  sur  un  lit  en- 
touré de  drapeaux  l'intéressant  jeune  homme  ( M.  Dé- 
silles),  dangereusement  blessé;  les  femmes  de  Nancy 
l’euviroiinent , célèbrent  son  dévouement  civique,  et 
s’adressent  au  ciel  pour  obtenir  la  conservation  de  ses 
jours  devenus  sacrés  à la  patrie. 
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Voilà  ce  qu’on  a raison  de  ne  pas  vouloir  appeler  une 
œuvre  dramatique,  mais  ce  qui  n’en  a pas  moins  été 
applaudi  avec  transport.  Il  y a dans  la  musique  quelques 
morceaux  brillans  et  d’un  elTet  bien  senti. 


La  seule  nouveauté  qu’on  ait  vue  depuis  long- temps 
au  Théâtre  de  la  Nation  est  le  début  de  mademoi- 
selle Joly  dans  le  rôle  d’Athalie.  Ce  début  probablement 
n’aura  pas  de  grandes  suites;  ou  a remarqué  cependant 
dans  son  jeu  plusieurs  intentions  fort  justes,  l’intelli- 
gence générale  de  la  scène,  une  manière  de  débiter  les  vers 
assez  soutenue,  mais  le  caractère  de  sa  figure  et  celui  de 
sa  voix  se  refusent  également  à la  dignité  de  l’expression 
tragique,  et  ses  moyens,  qui  dans  la  comédie  sont  très- 
suffisans,  ont  paru  d’une  grande  faiblesse  dans  la  tra- 
gédie. 

S’il  y a eu  peu  de  nouveautés  dramatiques  à ce  spec- 
tacle, il  y en  a eu  d’un  autre  genre,  et  peu  s’en  est  fallu 
qu’il  ne  soit  devenu  le  théâtre  de  quelques  dissensions 
assez  vives  pour  donner  de  justes  alarmes  à la  sagesse 
de  notre  auguste  municipalité.  Le  parterre  a plus  d’une 
fois  fait  frémir  l’orchestre  et  les  loges,  et  il  est  arrivé  au 
moins  deux  fois  que  des  citoyens  paisibles , ne  pouvant 
se  sauver  par  la  porte,  ont  jugé  qu’ils  n’avaient  point  de 
meilleur  parti  à prendre  que  celui  d’escalader  le  théâtre 
et  de  s'enfuir  par  les  coulisses.  L’origine  ou  le  premier 
prétexte  de  toutes  ces  scènes  a été  le  refus  de  remettre  la 
tragédie  de  Charles  IX  lors  de  la  Fédération  ; on  répon- 
dit au  public  qui  demandait  la  pièce  que  deux  acteurs 
qui  devaient  y jouer  étaient  malades.  M.  Talma  s’avança 
fort  indiscrètement  sur  la  scène  et  fit  trop  bien  entendre 
que,  si  tous  les  Comédiens  étaient  aussi^bons  révolution- 
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naires  que  lui , la  pièce  pouvait  être  donnée.  Un  pareil 
soupçon  d’aristocratie  jeté  publiquement  sur  ses  cama- 
rades leur  parut  dans  les  circonstances  actuelles  un  crime 
de  lèse-comédie,  et  tous,  à l’exception  de  madame  Ves- 
tris,  de  M.  Dugazon  et  mademoiselle  Desgarcins,  arrê- 
tèrent de  ne  plus  communiquer  avec  le  sieur  Talma. 
parterre  échaufTé  par  les  amis  de  M.  Talma,  de  ma- 
dame Vestris,  de  M.  Chénier,  ne  perdit  aucune  occa- 
sion de  redemander  h grands  cris  et  Charles  IX  et  Talma. 
L’autre  parti  ne  manqua  pas  d’y  envoyer  .également  ses 
émissaires,  et  le  spectacle  fut  souvent  interrompu  par 
cette  grande  querelle  qui  faillit  plusieurs  fois  donner 
Heu  à l’explosion  la  plus  violente;  enfîn  l’autorité  muni- 
cipale ne  enut  pas  devoir  différer  plus  long-temps  de  s’en 
mêler.  En  attendant  que  l’on  eût  examiné  le  fonds  même 
du  procès , l’on  ordonna  provisoirement  aux  Comédiens 
de  donner  une  représentation  de  Charles  IX.  Ces  Mes- 
sieurs ayant  osé  résister,  ou  fît  fermer  un  jour  leur  salle, 
en  les  menaçant  de  toute  la  sévérité  municipale  et  de 
toute  la  colère  du  peuple.  Ils  furent  obligés  de  céder  à la 
force  et  de  donner  la  représentation'  qu’on  avait  exigée 
de  leur  obéissauce.  Elle  fut  fort  tumultueuse,  mais  il  ii’y 
avait  point  de  précautions  qu’on  n’eût  p?*ises  pour  em- 
pêcher le  désordre  : dans  la  salle  même  le  chef  de  la  mu- 
nicipalité, environné  des  principaux  officiers  de  la  ville, 
occupait  la  loge  du  roi , et  toutes  les  avenues  étaient  gar- 
dées par  de  nombreux  détacbemens  de  la  garde  à cheval  ; 
la  contre-révolution , dont  beaucoup  d bonnêtes  citoyens 
se  voyaient  déjà  menacés , fut  heureusement  prévenue 
ou  réprimée.  Le  lendemain  plusieurs  Comédiens  n’en 
curent  pas  moins  l’audace  de  donner  leur  démission, 

entre  autres  mesdemoiselles  Raucour  et  Contât  qui  n’ont 
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pas.  reparu  depuis.  Quant  au  sieur  Dësessarts,  il  aban- 
donne, dit-on,  les  rôles  à manteau  pour  les  rôles  à 
écharpe  ; il  a reçu  son  brevet  de  surnuméraire  dans  la 
brave  légion  des  vétérans,  connue  sous  la  dénomination 
de  régiment  Royal-Pituite.  Les  Actes  des  Apôtres  assu- 
rent qu’il  a commandé  daus  l’Inde  une  nappe  de  soixante- 
dix  couverts  pour  lui  servir  d’écharpe.  • 


De  l'État  de  la  France  présent  et  à venir.  Par  M.  de 
Calonne,  ministre  et  État.  Un  volume  in-8*de  44®  pa* 
ges,  ayant  pour  épigraphe  : 

Statua  esse  optime  constitutam  Rempublicam  quœ 
ex  tribus  generibus  illis,  Regali,  Optimoet  Populariy 
confusa  modicè... 

CiCER.,  deRepub. 

C’est  tout  uniment  un  manifeste  de  contre-révolution. 
L’auteur  analyse  tous  les  décrets  de  l’Assemblée  natio- 
nale , les  compare  avec  les  principes  établis  dans  les  ca- 
hiers des  différens  bailliages,  montre  combien  ces  decrets 
et  ces  principes  sont  peu  d’accoixl , et  cherche  à prouver 
que  l’Assemblée  n’a  pu  s’arroger  le  droit  d’établir  une 
nouvelle  forme  de  gouvernement,  et  qu’en  prétendant 
s’ériger  en  pouvoir  constituant  au  lieu  de  pouvoir  con- 
stitué, elle  a véritablement  usurpé  le  droit  le  plus  in- 
aliénable de  la  nation.  Il  ose  dire  qu’après  avoir  renversé 
le  gouvernement  monarchique , on  n’y  a rien  substitué 
qui  puisse  s’appeler  gouvernement  ; que  dans  ce  bizarre 
assemblage  de  pouvoirs  et  de  principes  qu’on  a nommé 
démocratie  royale,  faute  de  pouvoir  lui  donner  une  dé- 
nomination raisonnable,  ou  ne  peut  trouver  qu’une 
source  de  dissensions  intestines,  qu’anarchie  et  chaos; 
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qu'eiifin  le  délire  de  nos  augustes  législateurs  se  porte 
jusqu’à  vouloir  éteudre  leur  fanatisme  anti-monarchique 
dans  toute  l’£urope,  qu’ils  menacent  toutes  les  couron- 
nes, conjurent  contre  toutes  les  souverainetés,  attaquent 
la  tranquillité  de  tous  les  pays., 

11  conclut  à ce  que  i’Âssemblée  déféré  à la  réclamation 
nationale  exprimée  par  les  protestations  des  corps  et  par 
les  déclarations  individuelles,  pour  décider  quels  sont 
les  décrets  à maintenir,  quels  sont  ceux  à revoir,  quels 
sont  ceux  à déclarer  nuis.  Mais  si  rAsserablce  se  refuse 
à de  si  justes  réclamations,  si  elle  persiste  à vouloir  en- 
chaîner les  opinions  par  la  peur,  si  elle  prétend  forcer 
l’intérêt  général  à se  prosterner  devant  ses  systèmes,  il 
sera  bien  évident,  dit-il,  que  d’elle  seule  vient  l’oppres- 
sion, et  tout  moyen  d’en  préserver  la  nation  devra  pa- 
raître légitime. 

Cet  ouvrage,  comme  on  peut  croire,  est  fort  estimé 
par  un  parti,  fort  méprisé  par  l’autre.  Il  ne  présente 
aucune  vue  bien  nouvelle,  mais  un  assez  grand  nombre 
de  discussions  que  notre. impartialité  n’a  pu  s’empêcher 
de  trouver  fort  judicieuses.  Le  style  en  est  généralement 
facile  et  clair,  quelquefois  même  d’une  élégance  ingé- 
nieuse et  piquante. 

Saint-Alme^  par  l’auteur  de  Blançat  ( i ).  Deux  petits 
volumes  in- 18. 

Le  premier  volume  offre  la  peinture  de  l’amour  le 
plus  délicat,  le  plus  heureux  dans  la  vie  simple;  le  se- 
cond, le  tableau  de  tous  les  malheurs  réunis  pour  acca- 
bler une  ame  pure  et  sensible.  Séparé  de  l’objet  qu’il 
adore  par  des  liens  que  sa  vertu  le  force  de  respecter, 

(i)  Gor^. 
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tourmenté  de  toutes  les  horreurs  de  la  jalousie,  Saint- 
Aime  finit  par  devenir  fou,  et  ne  recouvre  enfin  sa  raison 
qu’en  violant  au  milieu  d’une  forêt  sa  chère  Joséphine, 
qui  par  bonheur  se  trouve  alors  être  veuve.  A travers 
beaucoup  d’événemens  et  de  passions  romanesques , on 
trouve  quelques  scènes  intéressantes  décrites  avec  grâce 
et  naïveté. 


Anacharsis  à Paris,  ou  Lettre  de  Jean  - Baptiste 
Cloots  à un  prince  tt  Allemagne.  Brochure. 

11  serait  difficile  de  peindre  avec  plus  d’enthousiasme 
toutes  les  béatitudes  dont  la  capitale  jouit  dans  ce  mo- 
ment. Pour  achever  de  séduire  son  illustre  correspon- 
dant, il  lui  promet  qu’aux  Jacobins,  dans  ce  club  des 
francs  amis  de  la  constitution , il  trouvera  son  cousin,  le' 
prince  de  Hesse,  que  nous  appelons  le  citoyen  Hesse, 
assis  entre  son  tailleur  et  son  cordonnier.  En  effet,  après 
ce  rare  bonheur  que  désirer  encore  ! 


L’heureuse  Vie  du  Poète,  stances, par  M.  de  La 
Baume.  • 

Tout  grand  seigneur  veut  une  actrice  ; 

Tout  financier  veut  un  palais; 

Maint  capitaine  veut  la  paix, 

Maint  chanoine  court  un  office. 

f 

Dans  ce  inonde  chacun  souhaite 
Des  voluptés  selon  son  cœur. 

Savez-vous  en  quoi  du  poète 

Consi^  le  parfait  bonheur  ? , 

N’allez  pas  nommer  la  richesse  ; 

Il  a bien  le  temps  d’y  songer! 
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L’élude?...  Il  veut  se  ménager, 

Et  son  régime  est  la  paresse. 

Donnez-lui  de  beaux  vers  à lire, 

Une  pistole  ou  deux  eomptant, 

Voisin  tranquille,  hôte  amusant. 
Chambre  dont  la  galtc  l’inspire; 

Une  mère  qui  se  eontente 
De  ne  pas  trouver  ses  vers  bons  ; 

Un  traiteur  assez  bien  en  fonds 
Pour  se  laisser  payer  d’attente  ; 

Une  blanchisseuse  avenante 
Le  visitant  tous  les  huit  jours; 

Une  bonne  ame  de  parente 
Sermonnant  peu,  prêtant  toujours; 

Des  créanciers  d’aimable  sorte. 

Fidèles  à se  souvenir 
De  crier  leur  nom  à sa  porte. 

Afin  qu’il  n’aille  pas  l’ouvrir; 

Un  fragment  de  bibliothèque 
Où  près  d’un  Horace  en  lambeaux 
Siègent  Rabelais,  Despréaux , 

La  Fontaine , Homère  et  Sénèque  ; 

Sur  sa  table  vingt  nouveautés 

Qu’on  lui  donne  et  qu’il  laisse  prendre. 

Et  quelques  livres  empruntés. 

Qu’il  oublîra  toujours  de  rendre. 

Favorisé  de  ces  douceurs , 

S’il  n’est  pas  rongé  par  l’envie , * 

Tout  jeune  élève  des  Neuf  Sœurs 
Mène  joyeusement  sa  vie. 


Digitized  by  Google 


NOVEMBRE  I 79O.  201 

NOVEMBRE. 


Paru,  novembre  1790. 

, I 

On  vient  de  publier  les  deux  premiers  tomes  des 
OEiwres  posthumes  de  M.  l’abbë  de  Mably.  Ces  deux 
volumes  contiennent  V Écrit  adressé  à M,  le  comte 
fEielhorski,  ministre  plénipotentiaire  de  la  Confédéral 
tion  de  Bar  en  France^  sur  le  gouvernement  et  les  lois  de 
la  Pologne  en  1 776,  avec  une  espèce  de  dialogue  intitulé 
le  Banquet  des  politiques. 

Le  premier  conseil  que  M.  Fabbë  donnait  à ses  con- 
frères n’ëtait  pas  trop  chrétien,  c’est  d’engager  à tout 
prix  les  Turcs  à continuer  la  guerre.  C’est  d’eux,  leur 
dit-il,  que  dépend  notre  salut;  c’est  auprès  d’eux  qu’il 
faut  agir,  et,  en  les  encourageant  contre  leurs  pre- 
mières disgrâces,  flatter  leur  orgueil,  et  les  empêcher 
de  consentir  à une  paix  honteuse.  Voilà  pour  la  poli- 
tique.  V 

Quant  à la  législation,  il  pense  que  la  loi  la  plu^im-* 
portante  et  la  plus  nécessaire  pour  la  Pologne  est  celle 
,qui  assignera  de  la  manière  la  plus  claire  à l’ordre  équestre, 
assemblé  légitimement  en  diète,  toute  la  puissance  légis- 
lative, et  qui  ne  laissera  au  roi  et  au  sénat. que  la  puis- 
sance exécutive. 

Ensuite  il  croit  qu’il  est  à propos  de  fixer  pour  tou- 
jours le  temps  et  le  lieu  oîi  la  diète  s’assemblera,  sans 
avoir  besoin  d’être  convoquée  par  un  acte  particulier. 
Pour  hnprimer  à la  puissance  législative  la  majesté  qui 
lui  est  nécessaire,  et  lui  concilier  le  respect  et  la  con- 
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fiance  de  la  nation,  les  lois  doivent  donner  aux  nonces 

une  certaine  dignité  qui  leur  apprenne  à se  respecter 

eux-mêmes. 

La  reforme  que  notre  auteur  trouve  la  plus  indispen- 
sable et  la  plus  difficile  à faire  est  celle  du  Liberum  yeto. 
Pour  y préparer  les  esprits , il  propose  d’établir  d’abord 
que  désormais  le  Veto  n’aura  lieu  que  quand  tous  les 
nonces  d’un  palatinat  le  prononceront  d’une  voix  una- 
nime. Permettre  qu’un  palatinat  s’oppose  à la  volonté  de 
trente-deux  provinces,  c’est  encore  une  absurdité;  mais, 
que  faire?  Ce  qui  peut  consoler  d’une  loi  si  imparfaite, 
c’est  qu’il  sera  très-rare  que  tous  les  députés  d’un  palati- 
nat concourent  unanimement  à prononcer  le  Veto. 

En  lisant  les  conseils  que  l’abbé  de  Mably  donne  aux 
Polonais  sur  la  prudence  avec  laquelle  il  convient  d’en- 
treprendre la  réfoime  des  abus,  il  est  permis  de  présumer 
que  la  conduite  de  nos  jeunes  Solons  n’eût  pas  toujours 
échappé  à sa  censure,  ou  plutôt  que  lui-même  eût  été  dé- 
noncé comme  un  mauvais  patriote,  comme  un  ennemi 
secret  de  la  révolution , comme  un  aristocrate.  Voici  ce 
qu’il  ose  dire  : «En  méditant  une  réforme,  le  point  capital 
'est  de  ne  point  se  faire  redouter  et  de  se  rendre  au  con- 
traire agréable  à tout  le  monde Si  on  veut  attaquer 

à la  fois  tous  les  abus,  je  prévois  que  tous  ceux  qui  en 
profitent  feront  une  ligue  générale  pour  les  maintenir; 
et  quelles  lois,  quels  magistrats,  quelle  puissance  pour- 
raient résistera  la  force  de  cette  conjuration?....  S’il  en 
était  besoin , je  vous  citerais  ici  je  ne  sais  combien  de 
gens  de  bien  qui , faute  de  politique,  ont  fait  plus  de  mal 
à leur  patrie  que  beaucoup  d'hommes  médians  dont  le 

nom  est  déshonoré Que  les  confédérés  ne  songent 

donc  pas  à mettre  la  dernière  main*à  l’ouvrage  dont  iis 
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ne  sont  destinés  qu’à  jeter  les  fondemens  ; leur  réputa- 
tion n’en  soufTrira  pas,  et  la  postérité,  qui  leur  devra  ses 
lumières,  découvrira  sans  peine  que  son  bonheur  est 
l’ouvrage  de  leur  circonspection... «C’est  ce  qu’avait  déjà 
si  bien  dit  à nos  représentans  un  ministre  aussi  respec- 
table aujourd’hui  par  ses  disgrâces  qu’il  le  fut  par  ses 
vertus.  JSe  soyez  pas  envieux  des  succès  du  temps. 

C’est  un  archiduc  que  M.  l’abbé  de  Mably  proposait 
de  placer  sur  le  trône  de  Pologne.  « Je  gagerais,  dit-il, 
que  l’Impératrice-Reine,  dont  toute  l’Europe  admire  les 
vertus,  aura  plutôt  la  politique  d’une  mère  qui  veut 
établir  solidement  ses  enfans  que  celle  d’une  princesse 
ambitieuse  que  le  despotisme  seul  peut  satisfaire.....  Un 
archiduc  que  vous  élèveriez  sur  le  trône  renoncerait  à 
tout  ce  qu’il  peut  attendre  des  successions  de  sa  mai- 
son, et  par-là  il  s’attacherait  plus  étroitement  à vous: 
Si  la  cour  de  Vienne  n’emploie  que  les  voies  de  l’insi- 
nuation pour  accroître  l’autorité  de  son  archiduc  votre 
roi,  vous  pouvez  y>us  suffire  à vous-mêmes.  Le,  patrio- 
tisme que  votre  nouveau  gouvernement  aura  fait  naître 
^st  un  rempart  impénétrable  contre  l’intrigue  et  la 
corruption.  Si  elle  veut  mettre  en  usage  la  force,  ce 
qui  n’est  pas  vraisemblable,  vous  trouverez  des  alliés 
tout  faits  dans  les  ennemis  naturels  de  la  maison  d’Au- 
triche, vous  aurez  la  Porte,  vous  aurez  les  princes  de 

l’Empire,  vous  aurez  peut-être  la  Russie Le  temps 

fera  enfin  ce  que  la  politique  seule  aurait  dû  faire , et  les 
branches  autrichiennes  qui  régneront  à Varsovie  et  à 
Vienne  se  regarderont  comme  des  maisons  étrangères.  » 

En  distribuant  des  trônes,  la  munificence  de  l’abbé  de 
Mably  ne  veut  pas  avoir  à se  reprocher  de  faire  des  pre- 
sens  trop  magnifiques;  il  consent  que  la  personne  du  roi 
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soit  inviolable,  mais  il  en  conclut  qu’il  faut  diminuer  au- 
tant que  possible  ses  devoirs,  ses  fonctions  et  sa  préroga- 
tive. Il  est  justç  qu’il  ne  puisse  rien  par  lui-raéme  et  par 
sa  propre  autorité,  puisqu’on  ne  lui  demandera  compte 
de  rien  ; c’est  donc  dans  les  mains  du  sénat,  dont  le  roi 
ne  sera  que  président,  qu’il  veut  qu’on  dépose  toute  la 
puissance  exécutive;  et,  pour  que  la  nation  donne  toute 
sa  confiance  au  sénat,  il  lui  paraît  indispensable  qu’elle 
choisisse  elle-même  les  persouues  qui  le  composeront. 
Vous  voyez,  aj6ute-t-il,  combien  les  Anglais  se  trouvent 
mal  de  ne  pas  choisir  eux-mêmes  les  conseillers  et  les 

ministres  du  prince En  effet,  n’est-ce  pas  le  peuple  le 

plus  mal  gouverné  de  l’Europe,  et  par  conséquent  le 
plus  pauvre,  le  plus  faible  et  le  plus  malheureux? 


La  Politique  (f  une  femme  honnête  et  sensible^  à une 
dame,  quelques  jours  avant  son  mariage. 

Quand  vous  aurez  prononcé  le  serment 
De  rendre  heureux  l’époux  qui  vous  aura  choisie, 

Scniez  de  fleurs  tous  les  jours  de  sa  vie , ^ 

Aimez  en  lui  votre  ami,  voire  amant. 

Que  dans  vos  bras  paisiblement 
Il  repose;  sojez  son  ange  tutélaire. 

Veillez,  loin  île  son  coeur  chassez  les  noirs  chagrins; 

Qu  il  trouve  auprès  de  vous  plus  purs  et  plus  sereins 
L’air  qu’il  respire  et  le  jour  qui  l’éclaire; 

C est  ainsi  qu’en  vos  fers  vous  sauces  l’arrêter. 

Si  malgré  tant  de  soins  il  devient  infidèle. 

En  reproches  amers  gardez-vous  d’éclater  ; 

Mais  offrez-lui  des  mœurs  un  si  parfait  modèle 
Qu’il  soit  forcé  de  l’imiter  ; 

Et  si  votre  exemple  le  touche , 

S il  revient  à vos  pieds  abjurer  son  erreur, 
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Qu'il  trouve  en  arrivant  l’amour  sur  votre  bouche 
Et  le  pardon  dans  voire  cœur. 


Fragment  de  la  comédie  des  Sentimens  secrets  , par 
madame  la  baronne  de  Staél. 

C’est  la  comtesse  qui  dit  à Sophie  (i),  sa  pupille  et  sa 
rivale  sans  le  savoir  : 

On  se  dé.Mntércsse  à la  6n  de  soi-méme , 

On  cesse  de  s’aimer  si  quelqu’un  ne  nous  aime, 

Et  d’insipides  jours  l’un  sur  l’autre  entassés 
Se  passent  lentement  et  sont  vite  effacés. 

Ne  pensez  pas  non  plus  qu’il  sufGse  , Sophie, 

De  songer  au  bonheur  dans  l’hiver  de  la  vie; 

Celui  qu’on  goûte  alors  du  passé  doit  venir. 

Ceux  qui  nous  ontaimés  peuvent  seuls  nous  chérir. 

C’est  par  le  don  heureux  des  jours  de  sa  jeunesse 
Qu’on  mérite  l’amour  jusque  dans  la  vieillesse. 

Le  cœur  qui  fut  à nous  vit  de  ses  souvenirs , 

Et  les  prend  quelquefois  pour  de  nouveaux  plaisirs. 


Impromptu  fait  à la  première  et  dernière  représentation 
de  Fopéra  de  Vert-Vert. 

Air:  Quand  Je  bois  du  vin  clairet. 

Dans  la  Révolution 
Tout  tourne; 

Le  goût  tourne  tout  de  bon 
Le  dos  à la  raison. 


Le  Portrait,  ou  la  Divinité  du  sauvage , comédie  ly- 
rique en  deux  actes,  a été  représenté  pour  la  première 

(1)  Act.  II , M.  8.  Voir  |>sge  lyo  de  ce  volume  le  jugement  que  madame 
de  Staël  portait  clle-mcme  sur  sa  pièce. 

« 
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fois  sur  le  théâtre  de  l’Académie  royale  de  Musique  le 
vendredi  i'jl  octobre.  Les  paroles  sont  de  M.  Rochon  de 
Chabannes,  la  musique  de  M.'Ghampein. 

Dans  ce  ridicule  ouvrage,  si  quelque  chose  peut  se 
comparer  à la  sottise  de  l’invention,  c’est  la  platitude 
du  style  et  des  vers.  Quant  à la  musique,  on  n’y  a remar-, 
que  qu’un  ou  deux  airs  d’une  facture  facile  et  d’un  chant 
agréable,  le  reste  est  un  tissu  de  réminiscences  et  de  tri- 
vialités ; ajoutez  à cela  que  tout  est  presque  dans  la  même 
modulation.  C’est  le  sieur  Lais  qui  fait  le  Sauvage  avec 
tout  l’esprit  de  Panurge,  c’est  la  belle  madame  Ponteuil 
qui  joue  le  rôle  de  Julie,  et  mademoiselle  Rousselois  ce- 
lui de  Finette. 


C’est  à l’époque  de  la  plus  grande  décadence  du 
théâtre  qu’un  décret  solennel  vient  de  rendre  aux  Comé- 
diens tous  les  droits  civils  et  ecclésiastiques  dont  un  pré- 
jugé,barbare  les  avait  dépouillés  jusqu’alors,  et  des  Do- 
rival^  des  Vanhove,  des  Raucour,  des  La  Chassaigne 
obtiennent  une  justice  qu’on  avait  constamment  refusée 
aux  Le  Kain,  aux  Brizard,  aux  Clairon,  aux  Dumesnil; 
mais  c’est  aussi  depuis  qu’échappés  du  joug  honteux  et 
lyraunique  des  gentilshommes  de  la  chambre  ils  ont 
l’honneur  d’être  les  Comédiens  de  la  nation  au  lieu  d’être 
modestement,  comme -jadis,  de  simples  pensionnaires 
du  roi,  c’est  depuis  cette  heureuse  révolution  qu’ils  re- 
çoivent' plus  d’ordres  arbitraires,  qu’ils  éprouvent  plus 
de  dégoûts  et  de  vexations  de  toute  espèce  qu’ils  n’en 
avaient  jamais  essuyé  auparavant.  Le  parterre  prétend 
les  assujettir  tous  les  jours  à de  nouvelles  fantaisies  ,*  à 
de  nouveaux  caprices;  la  municipalité,  vu  la  volonté  du 
peuple,  ne  manque  pas  une  occasion  de  leur  faire  sentir 
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tout  ie  poids  de  son  autorité,  et  messieurs  les  auteurs, 
dout  les  ouvrages  leur  font  gagner  aujourd’hui  moins 
d’argent  que  jamais,  achèvent  de  les  accabler  par  une 
réclamation  qui  ne  tend  pas  à moins  qu’à  ruiner  leur 
théâtre  de  fond  en  comble. 

M.  de  La  Harpe,  à la  tête  d’une  députation  fort  impo- 
sante, celle  du  plus  grand  nombre  des  auteurs  drama- 
tiques, est  venu  présenter  à l’Assemblée  nationale  une 
longue  adresse,  dans  laquelle,  après  avoir  rappelé  avec 
un  juste  sentiment  de  fierté  patriotique  ce  que  la  plus 
auguste  assemblée  de  l’univers  doit  aux  gens  de  lettres 
qui  seuls  ont  préparé  la  grande  et  sublime  oeuvre  qu’elle 
vient  d’accomplir,  puisque  ce  sont  eux,  et  eux  seuls,  qui 
ont  affranchi  l’esprit  humain,  l’illustre  orateur  fait  sentir 
combien  il  importe  au  salut  de  l’Etat  qu’à  l’avenir  ses 
propres  chefs-d’œuvre  et  ceux  de  ses  confrères  soient  in- 
finiment mieux  payés  que  ne  le  furent  jusqu’ici  les  faibles 
essais  de  Corneille,  de  Racine,  de  Voltaire,  etc. 

L’égalité  seule,  comme  on  le  voit  si  bien , pouvant  ré- 
tablir l’ordre,  et  la  seule  concurrence  pouvant  faire 
naître  l’émulation,  ces  messieurs  demandent  esseutielle- 
inent  deux  choses,  i”  la  concurrence  légalement  établie 
entre  plusieurs  troupes  de  Comédiens  légalement  autori- 
sées à jouer  toutes  les  pièces  des  auteurs  morts  ou  vi- 
vans  ; a*  la  propriété  des  ouvrages  des  auteurs  vivans  as- 
surée et  garantie  de  manière  qu’ils  ne  puissent  être 
représentés  sur  aucun  théâtre  public,  dans  toute  l’éten- 
due du  royaume,  sans  leur  consentement  formel  et  par 
écrit,  c’est-à-dire  sans  un  marché  très-avantageux  pour 
les  auteurs,  et,  par  conséquent,  assez  ruineux  pour 
les  comédiens.  Ce  n’est  que  cinq  ans  après  la  mort  des 
auteurs  qu’il  sera  permis  de  représenter  leurs  ouvrages 
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sar  tous  les  théâtres,  sans  que  pmonne  puisse  en  exiger 
de  rétribution,  à moins  qu’ils  n’en  eussent  fait  une  ces- 
sion particulière  à telle  ou  telle  troupe,  etc. 

En  attendant  la  décision  de  l’auguste  Assemblée,  les 
Comédiens  ont  répondu  à l’adresse  de  messieurs  les 
auteurs , 

Que  le  privilège  des  Comédiens  Français  avait  été  dé- 
truit lorsque  les  représenlans  de  la  nation  avaient  détruit 
tous  les  privilèges;  qu’eux -mêmes  ne  demandaient  pas 
à le  conserver,  mais  qu’on  pourrait  bien  s'apercevoir 
dans  quelques  années  « qué  lorsque  T^ouis  XIV , si  sen- 
sible aux  jouissances  d’un  art  dans  lequel  il  mettait  une 
partie  de  sa  gloire,  avait  voulu  que  tous  les  grands  ta- 
lens  fussent  réunis  sur  la  même  scène  et  qu’ils  s’excitas- 
sent encore  par  cette  réunion  qui  les  plaçait  ainsi  en 
présence  et  qui  les  encourageait  eu  quelque  sorte  à se 
surpasser  mutuellement , il  avait  ou  une  idée  aussi  juste 
que  profonde,  et  qu’en  effet  le  véritable  secret  de  l’art  du 
théâtre  est  bien  plutôt  dans  ce  rassemblement  qui  mêle 
et  qui  unit  les  talens  illustrés  dans  des  genres  divers  et 
qui  en  fait  comme  un  foyer  où  iis  s’échauffent  les  uns 
les  autres  par  une  rivalité  oI>ligéeet  toujours  renaissante, 
que  dans  cette  prétendue  concurrence  qui  les  empêche 
d’être  eux-mêmes  leurs  propres  témoins  et  qui  les  dis- 
perse ou  qui  les  sépare.  » 

En  abandonnant  cependant  cette  opinion,  qui  ne  pa- 
raîtrait pas  si  dépourvue  de  toute  justesse  si  le  dévelop- 
pement en  eût  été  moins  amphigourique,  les  Comédiens 
insistent  sur  le  droit  que  ne  peut  leur  ôter  l’établissement 
d’une  seconde  troupe , celui  de  jouer  exclusivement  les 
pièces  dont  la  propriété  légalement  acquise  par  leur 
théâtre  ne  peut  devenir  la  proie  d’aucun  autre. 
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Les  G>nicdiens  Français  soutiennent  que  les  pièces  de 
Corneille,  de  Racine,  de  Molière,  de  Voltaire  sont  eu 
effet  leur  propriété.  De  quel  droit,  disent- ils  d’abord, 
de  quel  droit  les  auteurs  modernes  viennent-ils  attaquer 
des  conventions  faites  entre  les  anciens  Comédiens  du 
Théâtre  Français  et  les  anciens  poètes  de  ce  théâtre  ? 
Sont-ils  les  successeurs  de  ces  hommes  oél^rea?  Sont-ils 
leurs  héritiers?  Stipulent-ils  les  intérêts  de  leur  famille?... 
La  question  dont  il  s’agit  n’est  pas  du  ressort  de  l’As- 
semblée nationale.  Le  corps  législatif  crée  les  principes, 
mais  il  ne  les  applique  pas;  il  fait  les  lois,  mais  ce  sont 
les  tribunaux  qui  les  exécutent.  Après  s’être  appuyés  ainsi 
sur  les  grands  principes  de  la  Déclaration  des  Droits  de 
tHomme  et  du  Contrat  Social  de  J.-J.  Rousseau , cos 
Messieurs  citent  vingt  extrait?  de  leurs  registres  qui  dé- 
montrent à quel  titre  ils  ont  véritablement  acquis  les 
pièces  qui  forment  leur  répertoire,  A la  date  de  l’an- 
née 1660  on  y voit , par  exemple  : Donné  à Molière  pour 
les  Précieuses  Ridicules^  en  plusieurs  à-comptes,  mille 
livres.  A la  date  de  1670  : Bérénice  de  Pierre  Corneille 
dont  on  lui  a payé,  prix  fait,  deux  mille  livres.  A celle 
de  i663  : Payé  à M.  de  La  Calprenède  pour  une  pièce 
de  théâtre  qu’il  doit  faire  huit  cents  livres , etc. , etc. 

a N’est-ce  pas  une  dérision , ajoutent-ils,  que  de  pré- 
tendre avoir  droit  d’anéantir  toutes  les  conventions  qui 
ont  été  faites  pendant  plus  de  cent  années  entre  la  Co- 
médie Française  et  des  auteurs  qui  n’existent  plus,  par 
cela  seul  que  pour  l’intérêt  même  de  l’art  la  puissance 
publique  a voulu  qu’il  n’y  eût  à Paris  qu’un  seul  théâtre 
qui  réunît  tout  ce  qu’il  pouvait  y avoir  de  sujets  distin- 
gués dans  les  genres  même  les  plus  opposés?  » 

Commqnt,oublie-t-on  d’ailleurs  que  c’est  sur  la  foi  do 
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la  pi’opriélé  de  toutes  ces  pièces  que  les  Comédiens  Fran- 
çais ont,  pendant  plus  d’un  siècle,  coiltracté,  transigé, 
acquis  des  immeubles,  créé  des  rentes,  en  un  mot  stipulé 
une  multitude  de  conventions  de  tout  genre?...  Voilà 
pour  ce  qui  regarde  les  pièces  des  auteurs  morts. 

A 1 'égard  des  auteurs  vivans,  on  cherche  d’abord  à 
prouver  que  ce  ii’est  pas  du  réglement  qui  existe  depuis 
quelques  années,  et  que  les  auteurs  ont  rédigé  eux- 
mêmes  , qu’ils  auront  à se  plaindre , en  faisant  de  bonnes 
pièces,  des  pièces  qui  attirent  le  public  en  foule,  et  l’on 
cite  pour  exemple  la  comédie  de  Figaro , qui  a valu  à 
M.  de  Beaumarchais  soixante  et  dix  mille  livres , qui  n’est 
pas  devenue  encore  la  propriété,  du  Théâtre  Français,  et 
ne  le  deviendra  peut-être  jamais. 

Mais  si  tel  qu’il  est,  ceVégleroent  blesse  messieurs  les 
auteurs , la  Comédie  consent  volontiers  que  chaque  partie 
rentre  dans  ses  droits,  et  qu’on  fasse  de  nouveaux  mar- 
chés à chaque  pièce,  car  on  sent  bien,  disent-ils,  qu’il  ne 
peut  pas  y avoir  en  cette  matière  de  loi  générale.  Au  sur- 
plus, pourquoi  donc  tous  ces  efforts  des  auteurs  drama- 
tiques contre  les  Comédiens  Français?  Ponrquoi  cette 
espèce  de  conjuration?  Quand  les  auteurs  seront  par- 
venus à écraser  un  théâtre  qui  est  le  dépôt  de  toutes  les 
richesses  nationales  et  l’instrument  dp  leur  propre  gloire 
à eux-mêmes,  qu’y  auront-ils  gagné?  Ils  auront  décou- 
ragé les  talens  qu’on  aime , anéanti  une  émulation  néces- 
saire, rendu  de  grands  talens  inutiles,  introduit  la  con- 
fusion des  genres  les  plus  disparates , détruit  jusqu  a la 
trace  de  ces  souvenirs  qui  conservent  des  traditions  pré- 
cieuses, et  qui  ne  peuvent  se  perpétuer  qu’entre  des 
artistes  qui  vivent  ensemble , et  l’art  ne  sera  plus. 

Ce  Mémoire  est  signé  Mole , Dazincourt , Fleury  , 
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fondés  de  pouvoirs  des  Comédiens  Français  ordinaires 
du  roi. 

M.  de  I.a  Harpe  a répliqué  à ce  Mémoire  avec  toute  la 
force  et  toute  l’aménité  de  sai  dialectique  ordinaire;  mais 
comme  il  a pris  la  peine  de  le  discuter,  pour  ainsi  dire, 
phrase  par  phrase,  nous  nous  dispenserons  de  le  suivre 
dans  tous  ces  détails.  Voici  ce  qu’il  répond  essentielle- 
ment sur  le  fond  de  la  question. 

« La  propriété  que  vous  réclamez  n’est  pas  de  jouer  les 
pièces  que  vous  prétendez  avoir  acquises , sans  payer  les 
auteurs , droit  que  personne  ne  vous  nie  ; mais  le  droit  de 
Jes  jouer  seuls,  vos  actes  n’en  disent  pas  un  seul  mot. 
Vous  n’étes  pas  plus  avancés  que  vous  ne  l’étiez  quand 
vous  avez  lu  dans  notre  pétition  ces  paroles  qui  auraient 
dû  vous  déterminer  au  silence  ; la  seule  chose  que  vous 
ayez  payée  à l’auteur,  c’est  le  droit  de  représenter  son 
ouvrage.  Vous  le  conserverez.  L’exclusif  qu’il  était  ob- 
ligé de  vous  laisser,  vous  ne  le  teniez  pas  de  lui,  mais 
d’un  privilège.  Le  privilège  n’est  plus,  l’exclusif  tombe 
en  même  temps,  et  tout  le  monde  rentre  dans  ses  droits... 
Vous  ferez  une  objection  : les  nouvelles  troupes  joueront 
donc  sans  avoir  payé  ? et  nous,  nous  vous  avons  payés... 
Qu’est-ce  que  vous  dites  donc?  Est-ce  vous  qui  avet 
payé  Corneille,  Racine,  Molière?  Les  Comédiens,  vos 
prédécesseurs,  les  ont  payés  de  leur  vivant,  et  vous, 
vous  avez  recueilli  l’héritage  des  auteurs  morts  ; vous 
l’avez  recueilli  seuls,  p^ce  qu’un  privilège  émané  de  la 
puissance  arbitraire  vous  autorisait  à hériter  seuls.  D’au- 
tres vont  hériter  comme  vous , etc.  » 

Cela  est  superbe;  mais,  d’après  ces  sublimes  prin- 
cipes, je  ne  sais  quelles  sont  les  conventions  dont  il  ne 
fût  aisé  de  détruire  la  légitimité , et  mon  voisin , avec 
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une  métaphysique  aussi  déliée , m’aurait  bientôt  prouvé 
qu’il  doit  hériter  comme  moi  du  champ  qu’ont  défriché 
mes  pères , pourvu  qu’il  consente  à l’avenir  de  partager 
avec  moi  la  peine  de  le  moissonner  en  vertu  d’une  con- 
currence légalement  établie...  Au  reste , je  me  tais.  J’ai 
peut-être  oublié,  comme  M.  de  La  Harpe  en  accuse  les 
Comédiens  Français,  que  nous  sommes  en  1790. 

Élémens  de  la  Morale  unwerselle , ou  Catéchisme  de 
la  J\ature , par  feu  M.  le  baron  cC Holbach , des  Aca- 
démies de  Pétersbourg y de  Manheim  y de  Berlin.  Jolie 
édition  in-i8(i),  ayant  pour  épigraphe  ce  beau  vers 
de  Juvéual  : 

Nutiquam  aliu'd Nalura , àiiud  Sapienlia  dicit. 

Ce  petit  ouvrage  est  véritablement  de  l’homme  cé- 
lèbre dont  il  porte  le  nom.  Il  ne  rappelle  que  des  vérités 
extrêmement  simples,  extrêmement  communes,  extrê- 
mement rebattues , mais  il  les  expose  avec  une  grande 
clarté  ; on  regrette  seulement  que  ce  langage  si  simple , 
si  clair,  si  pur,  ne  s’adresse  .jamais  qù’à  l’entendement , 
et  n’aille  jamais  au  cœur  ni  à l’imagination.  Il  est  à la 
portée  de  tout  le  monde  sans  doute , mais  je  crains  bien 
qu’il  ne  soit  fait  aussi  pour  ennuyer  tout  le  monde.  Ce 
qu’on  doit  trouver  d’ailleurs  de  plus  philosophique  dans 
ce  petit  livre,  c’est  que  l’auteur  n’y  parle  de  Dieu  et  des 
prêtres  ni  en  bien  ni  en  mal.  • 

t 

(i)  Pabliéc  par  NaigËon. 
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Encore  quelques  r^exions  assez  inutiles. 

N’est-il  pas  par  le  monde  beaucoup  de  gens  qui 
proposent  de  filer  des  principes  comme  les  cordiers 
filent  leur  corde,  les  yeux  tournés  du  côte  d’où  ils 
parlent , le  dos  tourné  vers  celui  où  ils  vont. 

Lettre  de  Henri  Jussé  à quelques  Journalistes 
sur  V affaire  d'Avignon. 

Il  y a quiaze  mois,  diles-vous,  que  je  passe  ma  vie  à 
m’étonner,  cela  me  fatigue.  Eh  bien,  voyons  s’il  y a 
vraiment  lieu  de  s’étonner  si  fort , car  je  me  suis  aperçu 
plus  d’une  fois  q^ue  ce  qui  se  passe  sous^ios  yeux  ne  nous 
paraît  souvent  si  nouveau  que  parce  que  nous  ne  nous  y 
attendions  guère,  ou  parce  que  nous  avons  oublié  ce 
que  nous  avions  lu  cent  et  cent  fois  dans  l’histoire. 

On  est  d’abord  dans  l’admiration  de  tous  les  grands 
principes  que  la  révolution  a mis  en  lumière.  Aurait -il 
fallu,  en  effet,  deux  ou  trois  mille  siècles  d’étude  et  de 
réflexion  pour  découvrir  ' 

Que  le  grand  nombre  est  le  grand  nombre  ? 

Que  c’est  dans  le  grand  nombre  que  réside  la  puis- 
sance souveraine,  tant  que  sà  propre  expérience  ou  bien 
l’habileté  du  petit  nombre  n’ont  pas  su  lui  persuader  que 
cette  énorme  puissance  devenait  pour  lui-même  le  plus 
dangereux  des  fléaux  ? 

Quels  ont  été  les  temps  de  trouble^^de  révolution  où 
le  grand  nombre  ne  s’est  pas  senti  le  maître,  ne  s’est  pas 
emparé  de  tous  les  pouvoirs,  et  n’a  pas  prétendu  les 
exercer  ou  les  faire  exercer  tous'à  sa  manière? 

Les  mécontens  de  Rome,  retirés  sur  le  Mont-Sacré, 
les  Maillotins  au  quinzième  siècle , les  partisans  de  Jean 
Hus,  ceux  de  Jean  de  Leyde,  les  Ligueurs,  les  Fron- 
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deurs;  de  uos  jours  les  Camisards  des  Cévennes,  sans 
avoir  lu  les  profonds  écrits  du  grand  - vicaire  de  Char- 
tres (i),  n’étaient-ils  pas  tous  imbus  de  la  même  doc- 
trine ? 

Est-il  besoin  de  beaucoup  d’éloquence  ou  de  beau- 
coup d’instruction  pour  apprendre  aux  hommes  qu’ils 
sont  tous  égaux,  et  que  pour  être  libres  de  toute  espèce 
de  joug  ils  n’ont  qu’à  l'oser , ils  n’ont  qu’à  le  vouloir  ? 

difficulté  fut-elle  jamais  de  donner  à la  multitude 
le  sentiment  de  toute  l’étendue  de  scs  droits,  ou  plutôt 
de  sa  puissance  ? Ne  faudrait-il  pas  un  peu  plus  de  sens 
et  de  génie  pouv  trouver  les  moyens  de  contenir  cette 
terrible  puissance  dans  les  limites  de  la  justice,  de  la 
raison , de  toutes  les  convenances  sociales  ? 

Imaginez  le  peuple  que  vous  voudrez,  douez -le  de 
toutes  les  lumières  et  de  toutes  les  vertus  ; considéré 
comme  peuple , ce  ne  sera  jamais  qu’une  masse  de  pou- 
voir plus  ou  moins  imposante  à la  disposition  de  celui 
ou  de  ceux  qui  auront  l’art , le  bonheur  ou  l’audace  né- 
cessaire pour  s’en  emparer.  Le  peuple  ne  peut  conserver 
ses  droits  ou  sa  puissance  qu’en  les  déposant  en  des  mains 
plus  sûres  et  plus  fidèles  que  les  siennes.  11  faut  qu’il  se 
donne,  pour  ainsi  dire,  lui-même,  a6n  d’échapper  au 
péril  de  se  voir  disputé  sans  cesse  entre  tous  les  talens, 
tous  les  intérêts,  toutes  les  passions  propres  à le  séduire 
ou  à le  dominer.  . 

Le  mot  de  Lucain,  humanum  paucis  viuit  genus , est 
une  vérité  de  fait,  c’est  pour  le  petit  nombre  que  vit  le 
genre  humain,  et  cela  doit  être  éternellement  ainsi,  par 
la  simple  raison  que  le  grand  nombre  ne  peut  pas  n’êlrc 

(i)  M.  l'ablic  Siey»,  l'.iutrur  de  Qu'est  ce  que  le  Tiers-État ^ etc. 

l^Nule  tie  Grimm.) 
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pas  le  grand  nombre,  comme  le  petit  nombre  ne  peut 
pas  n être  pas  le  petit  nombre. 

Si  vous  voulez  tenter  de  renverser  cet  ordre  de  choses, 
si  vous  ne  voulez  plus  qu’il  y ait  un  petit  nombre 
d’hommes  distingués  par  leur  naissance,  par  leur  ri- 
chesse, par  leurs  lumières,  par  leur  autorité,  vous  y 
parviendrez  peut-être,  mais  par  un  seul  moyen,  cest 
eu  rendant  tout  le  monde  également  pawvre , également 
stupide , également  faible  et  misérable. 

Ce  n’est  qu’en  consentant  de  bonne  grâce  à voir  le 
petit  nombre  jouir  paisiblement  des  avantages  qu’il  aura 
reçus  de  la  nature,  ou  qu’il  aura  pu  s’acquérir  lui-même 
à force  de  travail  et  d’adresse,  de  courage  et  de  vertu, 
que  vous  assurerez  non-seulement  le  bonheur  de  ce  petit 
nombre  de  privilégiés,  mais  encore  une  existence  infini- 
ment plus  supportable  à tout  ce  qui  les  entoure,  de  près 
ou  de  loin. 

Pourquoi  des  vérités  de  ce  genre  ne  sont-elles  pas  aussi 
claires  qu’elles  sont  incontestables? 

Comment  faire  de  l’harmonie  sans  mesure , sans  unité  ? 

Comment  établir  un  foyer  sans  y faire  aboutir  tous  les 
rayons  dont  il  se  compose? 

Comment  vouloir  concentrer  les  forces  qu’il  importe 
de  réunir,  en  les  faisant  diverger  en  tous  sens? 

Quelque  forme  de  gouvernement  que  vous  puissiez 
admettre,  pourvu  que  vo®s  en  adoptiez  une,  il  en  ré- 
sultera toujours  que  la 'multitude  n’échappera  jamais  a la 
• nécessité  de  se  laisser  conduire  par  le  petit  nombre. 

.La  seule  différence  qu’il  y aura  d’un  gouvernement  à 
l’autre,  c’est  que  dans  l’un  le  pouvoir  du  petit  nombre 
sera  plus  ou  moins  stable,  dans  l’autre  plus  ou  moins 
amovible.  Partout  où  son  existence  sera  trop  stable,  il 
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n’y  aura  point  assez  de  liberté;  partout  où  elle  sera  trop 
amovible,  il  n’y  aura  guère  plus  de  liberté,  mais  encore 
moins  de  repos,  et  surtout  moins  de  puissance. 

I)e  cette  comparaison  ne  rcsulterait-il  pas  évidemment 
que  le  plus  désirable  de  tous  les  gouvernemens  est  celui 
où  ce  petit  nombre,  qui  par  la  nature  des  choses  doit 
toujours  commander  au  grand , se  trouverait  tellement 
divise  qu’une  partie  fût  pour  la  puissance  et  l’autre  pour 
la  liberté;  la  première  liéréditaire,  inamovible;  l’autre 
élective,  amovible,  mais  suivant  un  ordre  constant  et 
certain  ? 

Assurer  à tous  la  libre  jouissance  de  leurs  forces  et  de 
leurs  facultés,  à l’exception  seulement  des  cas  où  les  lois 
ont  dû  prévoir  que  l’exercice  de  ces  forces  et  de  ces  fa- 
cultés nuirait  évidemment  à la  chose  publique,  c’est  un 
de  ces  principes  de  justice  éternelle  sans  lesquels  le 
système  social  n’aurait  aucune  base  solide,  aucun  but 
désirable. 

Mais  penser  ou  plutôt  feindre  de  penser  qu’il  est  in- 
dispensable d’appeler  vingt-cinq  millions  d’hommes  à 
gouverner  vingt-cinq  millions  d’hommes,  cela  n’a-t-il  pas 
tout  l’air  d’une  mauvaise  plaisanterie? 

Qu’on  dispose  les  choses  de  manière  qu’il  n’y  ait  pas 
un  homme  dans  l’empire  qui , avec  de  l’intelligence  et 
du  travail,  ne  puisse,  s’il  en  a la  fantaisie,  gagner  cent 
mille  écus  de  rente,  j’entends ftirt  bi.en  l’utilité  de  pareilles 
dispositions. 

Mais  lorsqu’il  est  démontré  que,  sur  vingt-cinq  millions 
d’habitans  en  France,  il  y en  a plus  des  deux  tiers  qui 
n’ont  pas  une  subsistance  assurée  de  trois  sous  par  jour, 
le  décret  qui  inviterait  tous  les  citoyens  à porter  désor- 
mais leur  dépense  annuelle  à dix  mille  francs  ne  serait-il 
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pas  une  plaisanterie  inâniment  déplacée?  Serait-il  plus 
sage  le  décret  qui  les  appellerait  à jouir  de  toute  autre 
faculté  qui  ne  se  trouverait  pRs  plus  en  leur  pouvoir 
que  la  rente  de  dix  mille  livres?  En  conscience,  est-ce 
respecter  les  hommes  que  de  leur  prodiguer  des  titres  ou 
des  droits  dont  ils  sont  incapables  de  sentir  le  prix,  et 
dont  ils  ne  sauraient  jouir  réellement  qu’autant  qu’ils  en 
abusent? 

S’il  y a beaucoup  d’inconvéniens  à n’admettre  qu’un 
trop  petit  nombre  de  privilégiés  au  partage  des  diffé- 
rentes fonctions  publiques,  il  n’y  en  a pas  moins  assuré- 
ment à vouloir  que  tous  les  citoyens  en  soient  également 
susceptibles. 

D’abord , tant  qu’il  existera  des  riches  et  des  pauvres , 
ce  droit  qu’on  paraît  accorder  à tous  indistinctement 
n’est  qu’un  droit  idéal;  au  lieu  d’être  un  avantage  pour 
tous,  ce  ne  sera  que  l’instrument  d’une  force  aveugle 
dont  quelques  particuliers  plus  ou  moins  adroits , plus 
ou  moins  entreprenans , plus  ou  moins  audacieux , feront 
toujours  l’Usage  le  plus  funeste. 

L’ambition  du  pouvoir  politique,  dominant  par  sa 
nature  tous  les  autres  genres  d’ambition,  les  absorbera 
tous.  L’industrie  et  les  arts  y perdront  leurs  ressources 
les  plus  précieuses.  Tel  qui  se  serait  contenté  d’être  le 
premier  artisan  de  son  quartier,  en  voudra  être  le  com- 
missaire ou  le  capitaine.  Tel  dont  l’ambition  eût  été  d’ob- 
tenir une  petite  place  à côté  de  Racine,  de  Fénélon  ou 
de  Molière,  prétendra  désormais  aux  honneurs  de  la  lé- 
gislature ou  de  la  municipalité,  car  sa  paresse  et  son 
intérêt  y trouveront  beaucoup  mieux  leur  compte.  Don- 
ner à tous  indistinctement  le  droit  de  citoyen , les  rendre 
ensuite  tous  susceptibles  des  dignités  publiques,  c’est  le 
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moyen  d’avilir  la  liberté  même , c’est  faire  sérieusement 
ce  que  Mercier  proposait  à Louis  XVI,  de  déclarer  tous 
ses  sujets  ducs  et  pairs.  A ce  prix,  qui  se  soucierait  en- 
core de  l’être? 

Ce  fut  précisément  lorsqu’il  n’y  eut  plus  à Rome  au- 
cune distinction  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens  que 
bientôt  après  il  n’y  eut  plus  de  citoyens;  on  ne  vit  plus 
que  des  cliens  et  des  chefs  de  parti , dans  la  suite  un  seul 
despote  et  des  millions  d’esclaves. 

On  parait  avouer  que  la  puissance  publique  a besoin 
d’un  chef  suprême  pour  avoir  une  action  plus  sûre  et  plus 
rapide.  On  est  peut-être  encore  de  meilleure  foi  lors- 
qu’on veut  bien  consentir  que  ce  chef  soit  héréditaire, 
afin  que  la  première  place  de  l’empire  ne  soit  pas  au 
moins  l’objet  perpétuel  des  passions  les  plus  orageuses  et 
des  rivalités  les  plus  menaçantes. 

Mais  que  sera-ce  donc  que  ce  chef  suprême  s’il  ne  tient 
pas  en  effet  toutes  les  clefs  de  la  force  publique  dans  ses 
mains;  si,  après  avoir  établi  la  responsabilité  la  plus 
sévère  pour  tous  les  agens  qu’il  emploie,  on  ne  lui  laisse 
cependant  aucun  moyen  de  les  employer  d’une  manière 
eificace;  si  par  l’oinlre  établi  ce  premier  dépositaire  de  la 
puissance  publique  se  trouve  environné  d’une  multitude 
de  petites  puissances  subalternes  dont  les  forces  sont  tou- 
jours en  mesure  pour  arrêter,  suspendre  et  contrarier  la 
sienne?  N’est-ce  pas  le  réduire  à n’être  qu’un  vain  fan- 
tôme, une  décoration  brillante  à la  vérité , mais  beau- 
coup trop  chère,  si  ce  précieux  ressort  de  plus  ou  de 
moins  uc  devait  pas  influer  davantage  sur  la-  perfection 
de  la  grande  machine  politique? 

Sans  ces  corps  intermédiaires,  quÿ  le  président  de 
Montesquieu  regardait  comme  intimement  liés  à l’essence 
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de  toute  monarchie  modérée,  le  monarque  aura  toujours 
ou  trop  ou  trop  peu  de  puissance  sur  le  peuple;  il  en  est 
ou  trop  près  ou  trop  loin.  Trop  près,  il  ne  lui  faut  que 
du  caractère,  des  talens  ou  de  la  fortune  pour  en  devenir 
le  despote  ; trop  loin , il  devient  étranger  à ses  destinées, 
et  l’empire  gouverné*  sous  son  nom  n’est  bientôt  plus 
qu’une  république  mal  ordonnée. 

Le  jour  de  la  première  représentation  de  la  reprise 
de  Brutas  a été  encore  un  grand  jour  d’angoisse  et  de 
sollicitude  pour  toute  la  municipalité.  On  avait  triplé, 
quadruplé  la  garde  ordinaire,  M.  le  commandant  général 
avait  reçu  l’ordre  de  faire  marcher  des  patrouilles  à pied 
et  à cheval  dans  toutes  les  avenues  du  quartier,  et  M.  le 
maire  crut  devoir  honorer  lui-mème  le  spectacle  de  sa 
présence,  ainsi  que  M.  de  Mirabeau,  qui,  s’étant  laissé 
apercevoir  dans  une  petite  loge  aux  quatrièmes,  reçut 
bientôt  une  députation  du  parterre , décrétée  par  accla- 
mation, pour  le  prier  dè  descendre  aux  premières,  ce 
qu’il  fît  au  bruit  des  applaudissemens  les  plus  agréables 
à son  oreille  civique , ceux  de  ce  bon  parterre  et  de 
cette  bonne  troupe  soldée.  Peut-être  était*ce  encore  par 
attention  pour  cet  illustre  député  qu’on  eut  si  grand 
soin  ce  jour-là  de  faire  désarmer  tout  le  monde  à la 
porte  du  spectacle  et  d’y  consigner  nommément  toutes 
les  espèces  de  cannes  et  de  bâtons.  Le  premier  acte, 
un  des  plus  beaux  sans  > doute  ^ mais  un  des  plus  courts 
qu’il  y ait  au  théâtre,  dura  plus  d’urie  heure,  parce 
qu’à  chaque  applaudissement  qui  n’était  pas  dans  le 
sens  de  la  révolution  il  s’élevait  des  cris  et  des  hurle- 
inens  si  horribles,  que  ce  n’était  qu’après  un  assez  long 
intervalle  que  les  acteurs  pouvaient  parvenir  à se  faire 
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entendre.  Après  cette  première  lutte,  ce  que  nous  appe- 
lons l’aristocratie  se  vit  réduite  forcément  au  silence 
pendant  plus  de  deux  actes;  mais  à la  fin  du  quatrième, 
quand  Brutus  dit  à son  fils  ; 

Je  mourrai  comme  toi , 

Vengeur  du  nom  romain,  libre  encore  et  sans  Roi(i), 

le  sans  roi  ayant  été  sifflé,  et  ce  sifflet  ayant  été  hué 
avec  rage,  un  homme  au  milieu  de  l’orchestre,  emporté 
par  un  élan  d’indignation  , sc  lève  et  crie  tout  haut  : 
Quoi!  l’on  ne  veut  donc  plus  de  monarchie  en  France? 

Qu' est-ce  que  cela  veut  dire?  Vive  le  roi! L’accent 

avec  lequel  ces  derniers  mots  furent  prononcés  parut 
électriser  toute  l’assemblée,  les  loges,  l’orchestre,  les 
balcons,  le  parterre  même;  tout  le  monde  se  lève,  les 
chapeaux  volent  en  l’air  et  la  salle  retentit  pendant  quel- 
ques minutes  du  cri  de  vive  le  roi.  N’est-ce  pas  une  fata- 
lité assez  remarquable  que  ce  soit  là  le  plus  grand  effet 
qu’ait  produit  cette  première  représentation  de  Brutus ^ 
préparée  avec  tant  de  fracas  et  si  bien  appuyée  de  toutes 
les  puissances  de  la  démagogie? 

A la  seconde , les  Comédiens  ont  fait  placer  d’un  côté 
le  buste  de  Voltaire,  de  l’autre  celui  de  Brutus,  auquel 
on  a adressé  ces  vers  : 

O.buste  respecté  de  Brutus,  d’un  grand  homme, 

Transporté  dans  Paris  tu  u’as  pas  quitté  Rome. 

Au  dénouement  on  a mis  en  action  le  tableau  de  David; 
au  moment  où  l’on  annonce  à Brutus  la  mort  de  son 
fils,  ce  père  infortuné  se  place  sur  un  fauteuil  antique 
comme  le  Brutus  du  peintre,  et  de  même  on  voit  passer 

(i)Yoir  le  coaipte  que  le  duc  d'Orléans,  aujourd'hui  Roi  des  Français, 
rend  de  cette  représentation  dans  la  Cormpondance  de  son  père. 
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le  cortège  funèbre  qui  rapporte  ses  deux  enfans  dans 
sa  maison. 

A la  troisième  représentation,  M.  Charles,  ci-devant 
marquis  de  Villette,  a demandé  la  parole,  il  l’a  obtenue; 
la  toile  se  levait , le  public  a demandé  qu’on  la  redescen- 
dit, et  il  a prononcé  le  discours  suivant  : 

« Messieurs,  je  demande  au  nom  de  la  patrie  que  le 
cercueil  de  Voltaire  soit  transporté  à Paris;  cette  trans- 
lation sera  le  dernier  soupir  du  fanatisme.  Le  grand 
homme  qui  a buriné  le  caractère  de  Brutus  serait  au- 
jourd’hui le  premier  défenseur  du  peuple.  Lès  charlatans 
d’église  et  de  robe  ne  lui  ont  point  pardonné  de  les  avoir 
démasqués,  aussi  l’ont-ils  persécuté  jusqu’à  son  dernier 
soupir.  La  veille  de  sa  mort  la  Cour  lui  envoya  une  lettre 
de  cachet,  le  Parlement  un  décret  de  prise  de  corps,  les 
prêtres  le  condamnèrent  à la  voirie.  C’est  à des  Romains , 
à des  Français  tels  que  vous  qu’il  appartient  d’expier 
tant  d'outrages , c’est  à vous  de  demander  que  la  cendre 
de  Voltaire  soit  déposée  dans  la  basilique  de  Sainte-Ge- 
neviève, en  face  de  Descartes,  que  l’on  alla  chercher  de 
même  seize  ans  après  sa  mort. 

f Si  cette  pétition  souffre  la  moindre  difficulté,  le  pè- 
lerinage de  l’abbaye  de  Cellières  et  le  monument  de  Vol- 
taire, j’offre  que  tout  soit  à mes  frais.  » 

Ce  discours  a reçu  les  plus  vifs  applaudissemens,  et 
sans  doute  la  municipalité  va  s’occuper  de  satisfaire  au 
vœu  public. 

Adèle  et  Didier,  comédie  nouvelle,  en  un  acte,  en 
prose,  mêlée  d’ariettes,  paroles  de  M.  Bouthillier,  mu- 
sique de  M.  Deshayes,  a été  donnée  pour  la  première 
fois  au  Théâtre  Italien,  le  vendredi  5. 
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Le  père  d’Adèle  est  un  procureur  fort  avare  qui  ne 
veut  point  que  sa  fille  épouse  un  jeune  homme  sans 
fortune,  et  c’est  le  sort  de  son  amant  Didier.  Ce  Di- 
dier avait  bien  l’espoir  d’un  héritage  considérable  ; mais 
comme  il  n’a  de  bonheur  en  rien , ce  sont  deux  de  scs 
amis  qui  héritent  à sa  place  de  huit  cent  mille  francs, 
ni  plus,  ni  moins.  Ces  amis  sont  de  vrais  amis,  car, 
d’après  une  délibération  faite  au  cabaret,  ils  partagent 
la  succession  avec  le  pauvre  Didier , et  le  père  (l’Adèle 
consent  alors,  sans  beaucoup  de  peine,  à lui  donner  sa 
fille. 

Cette  pièce  n’est  pas  tout-à-fait  tombée,  mais  on  ne 
l’a  pourtant  revue  depuis  que  sur  les  affiches.  Il  y a 
dans  la  musique  quelques  morceaux  qui  ont  paru  faire 
plaisir. 

En  attendant  la  nouvelle  organisation  de  l'armée  na- 
tionale ( ce  soin  a été  confié  à l’expérience  d’un  jeune 
prédicant  de  Nîmes,  M.  Rabaud  de  Saint-Étienne), 
nous  ne  croyons  pas  devoir  oublier  un  petit  trait  qui 
caractérise  bien  l’organisation  actuelle.  Un  capitaine  de 
la  section  des  Halles  ayant  demandé  ces  jours  dernicn  sa 
démission,  la  compagnie  fit  beaucoup  de  difficultés  pour 
l’accepter.  «Nous  avons  tant  de  confiance  en  vous  ! pour- 
quoi nous  quitter?  — Je  ne  vous  quitte  point.  Mes- 
sieurs; je  reste  fusilier. — En  ce  cas,  quel  est  donc  le 
motif  de  votre  démission  ? — Le  motif  ? ma  foi,  c’est 
que  je  suis  bien  aise  de  commander  à mon  tour.  » 


Un  homme  assez  malavisé  pour  croire  que  M.  de  Mi» 
rabeau  pouvait  avoir  eu  quelque  influence  sur  la  com- 
position du  nouveau  ministère,  se  permit  de  lui  en 
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témoigner  sa  surprise.  « Je  n’aurais  jamais  cru  que  ce 
fussent  là  des  hommes  de  votre  choix.  — Eh,  ne  voyez- 
vous  pas,  lui  répliqua  M.  de  Mirabeau,  que  ce  ne  sont 
que  des  valets  qui  attendent  leurs  maîtres?» 

Aperçu  hasardé  sur  V Exportation  dans  les  Colonies, 
dédié  à feu  M.  Franklin;  brochure  portant  gravés  sur 
le  titre  le  médaillon  de  B.  Franklin  et  celui  de  l’emblème 
de  son  génie,  Eripuit  Cœlo  fulmen  sceptrumque  Ty~ 
rannis. 

Ce  petit  ouvrage  n’a  point  été  vendu , mais  l'auteur 
en  a fait  distribuer  un  assez  grand  nombre  d’exemplaires 
par  ses  amis  ; et  quoique  sa  modestie  l’ait  engagé 
quelque  temps  à garder  l’anonyme , on  sait  aujourd’hui 
très-positivement  que  e’est  à M.  le  comte  d’Estaing , au 
vainqueur  de  la  Grenade,  que  nous  en  sommes  rede- 
vables. En  laissant  désirer  plus  de  méthode,  un  style 
plus  clair,  et  quelquefois  moins  singulier,  cet  écrit 
nous  a paru  renfermer  beaucoup  d’excellentes  vues, 
exprimées  souvent  d’une  manière  originale  et  ingé- 
nieuse. 

Le  principal  objet  de  cette  brochure  est  de  faire 
valoir  les  avantages  de  l’exportation  libre  ou  forcée 
comme  un  des  moyens  les  plus  propres  à combattre  le 
fléau  de  la  mendicité.  On  y expose  d’abord,  dans  un 
très-grand  jour,  tous  les  inconvéniens  et  tous  les  abus 
des  ateliers  de  charité  existans;  on  ne  dissimule  point 
que,  dans  l’état  actuel,  ce  sont , pour  ainsi  dire,  autant 
d’arsenaux  à la  disposition  du  premier  factieux  qui 
aurait  le  talent  ou  l’audace  de  les  employer  avec  succès. 
N’est-il  pas  à craindre  que  le  peuple  ne  se  dise  bientôt 
à lui  même  : Voilà  donc  ceux  que  je  solde  par  mes  pri- 
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valions  ou  aux  dépens  de  mon  nécessaire?  Ils  profanent 
l’impôt,  ils  prostituent  les  dons  que  je  fais  a la  patrie, 
ils  insultent  à la  bienfaisance  même.  Ce  ne  sera  point 
assez,  ajoute  l’auteur,  de  l’ordre  qu’exige  la  division 
des  ouvriers  eu  escouades  et  en  différentes  autres  frac- 
tions; d’une  règle  qui  établisse  leur  responsabilité  en- 
vers leurs  chefs,  d’une  discipline  qui  l’assure,  d’imc 
force  suffsanle  et  toujours  présente,  qui  apprenne  à des 
gens  qu’on  s’est  plu  à redouter,  qu’ils  ne  sont  plus 
craints  ; on  n’aura  point  assez  fait  en  fixant  un  travail 
réglé  sur  leurs  forces , si  on  ne  le  rend  pas  non-seule- 
ment lucratif,  mais  même  attrayant  par  des  récompenses 

graduées On  ferait  renaître  l’émulation  par  des 

marques-monnaies  portant  une  valeur,  délivrées  et  en- 
registrées sur-le-champ , à titre  de  récompense.  Ces 
marques  ne  poiuraient  servir  qu’à  l’homme  dont  elles 
porteraient  le  nom  ; elles  lui  assureraient  une  ressource 
qu’il  ne  pourrait  divertir , dont  il  lui  serait  impossible 
d’abuser,  et  qui  lui  servirait  en  Europe  et  dans  les 
colonies.  Cette  monnaie  perdant  toute  sa  valeur  par  la 
désertion  , elle  l’empêcherait.  Le  sujet  le  plus  laborieux 
et  le  plus  utile  ayant  été  le  mieux  récompensé , et  ayant 
obtenu  davantage  de  marques-monnaies,  serait  le  plus 
enchaîné;  sa  richesse  le  retiendrait,  il  aurait  enfin 
quelque  chose  à perdre , et  il  pourrait  être  puni  par  des 

amendes  payées  en  même  monnaie 

La  transportation  serait  une  récompense  lorsque, 
désirée,  demandée  et  méritée,  elle  serait  obtenue,  d’après 
toutes  les  vraisemblances  que  le  sujet  qui  va  s’expatrier 
a les  qualités  et  les  moyens  nécessaires  pour  réussir  dans 
son  entreprise.  L’espèce  et  l’étendue  de  la  propriété , des 
secours  et  des  avances  qui  lui  seraient  accordés  formc- 
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raient  1 cclielle  graduée  de  ses  récompenses  : l’expor- 
latiou,  employée  comme  punition,  entraînerait,  pour 
un  nombre  d’années,  proportionné  de  même  au  délit, 
un  engagement  envers  la  nation,  et  particulièrement 
envers  la  commune  de  la  colonie  dans  laquelle  serait 
envoyé  l'homme  puni  pour  y travailler  aux  ateliers 
publics , etc. 

Dans  une  assez  longue  digression  sur  l’iufluence  que 
la  religion  et  les  dames  pourraient  avoir  sur  le  bonheur 
de  la  société,  M.  d’Estaing  conseille  aux  dames  de 
prendre  pour  guide  dans  leur  première  législature  ma- 
dame Necker  et  madame  de  La  Fayette.  « Elles  sont 
surtout  savantes,  dit-il,  dans  le  grand  art  de  faire  le 

bien  avec  discernement La  vertu  ne  leur  a caché 

aucun  de  scs  trésors,  elles  possèdent  au  suprême  degré 
ce  que  les  recherches  de  la  réflexion  et  la  continuation 
de  cette  habitude , qui  n’a  jamais  laissé  échapper  une 
occasion , peuvent  accumuler  de  connaissances  et  d’ex- 
périence. La  confiance  du  riche  irait  comme  celle  du 
pauvre  au-devant  de  leurs  décisions  : la  pauvreté  et  le 
vice,  fléaux  qui  absorbent  tant  de  moyens,  seraient 
attaqués  par  un  héroïsme  irrésistible  ; ce  serait  une  cir- 
constance aussi  heureuse  que  frappante  dans  I histoire 
de  la  révolution , que  de  voir  les  compagnes  des  deux 
grands  hommes  qui  en  supportent  le  plus  terrible  far- 
deau, tracer  à leur  sexe,  d’une  main  sûre,  les  principes 
d’une  telle  association.  On  n’apercevrait  dans  ces  deux 
femmes  célèbres  et  si  intéressantes,  d’autres  vues  person- 
nelles en  le  faisant,  que  le  même  sentiment  qu’elles  ne 
peuvent  cacher  dans  tout  ce  qu’elles  pratiquent,  celui 
(le  contribuer  à la  gloire  .de  leurs  époux.  Ah  ! si  la  pos- 
térité jugeait  trop  sévèrement  de  nos  mœurs,  ce  trait 
To».  XV.  ,5 
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seul  nous  rendrait  la  gloire  de  la  pureté  des  premiers 
âges.  » 

M.  d’Estaing  termine  ses  réflexions  par  un  vœu  pour 
la  transportation  des  criminels, et  ce  vœu  est  accompagné 
d’idées  touchantes.  « L’habitude  du  bien  existe  comme 
celle  du  mal  ; c’est  une  douce  contagion  que  celle  de  la 
paix  de  l’ame.  La  vie  patriarcale  des  colonies , l’abon- 
dance du  nécessaire , l’oubli  des  superfluités , celui  de 
ses  fautes  que  tout  ne  reproche  plus , redonnent  l’or- 
gueil de  la  vertu  ; un  autre  climat , une  nature  différente 
n’offrent  point  aux  remords  de  ces  témoins  muets  qui , 
en  déposant  contre  le  criminel , l’avilissent  à ses  propres 
yeux.  Forcé  à l’obéissance,  s’il  peut  apprendre  à rougir, 
il  redeviendra  honnête;  s’il  ne  désespère  pas  de  lui- 
même,  si  les  rayons  de  l’estime  réchauffent  son  ame,  il 
redeviendra  un  homme , etc.  » 


DÉCEMBRE. 


Pâril , décembre  1790- 

Parmi  le  grand  nombre  d’imitations  ou  de  suites  que 
l’on  a données  de  la  Folle  Journée ^ ou  le  Mariage  de 
Figaro f nous  croyons  devoir  distinguer  les  Deux  Figaro , 
comédie  en  cinq  actes , représentée  dernièrement  au 
Théâtre  du  Palais-Royal,  ci-deVant  des  Variétés  amu- 
santes (i).  Quoique  ce  Théâtre  ne  soit  pas  de  ceux 

(i)  La  nouvelle  salle  c|u'occupe  celte  troupe  a été  construite  par  M.  Louis, 
l’araiiitecte  qui  a biti  celle  de  Bordeaux.  Elle  est  tout  entière  en  pierre  et 
en  fer,  et  l’on  assure  qu’elle  a coûté  à M.  le  duc  d’Orléans  près  de  deux  mil-^ 
lions.  Ce  n’csl  pourtant  pas  un  monument  de  grand  style,  mais  le  plan  en  est 
singulièrement  ingénieux,  la  distribution  agréable  et  commode;  et  quant  à la 
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qu’on  appelait  autrefois  Théâtres  royaux,  nous  aurions  à 
craindre  d’être  soupçonnés  de  principes  anti-constitu- 
tionnels , de  passer  au  moins  pour  de  vrais  aristocrates 
en  matière  de  spectacle  et  de  goût , si  nous  négligions 
de  vous  faire  connaître  les  ouvrages  qui  ont  eu  quelque 
succès  sur  ce  nouveau  Théâtre,  même  sur  le  dernier  des 
tréteaux  de  la  Foire , d’autant  plus  qu’il  n’en  est  aucun 
qui  ne  soit  aujourd’hui  dans  le  sens  le  plus  rigoureux 
de  la  révolution. 

Les  Deux  Figaro  sont  d’un  acteur  de  la  troupe  de 
Bordeaux , du  sieur  Martelli , ci-devant  avocat , et  telle- 
ment estimé  pour  sa  conduite  et  ses  mœurs , que , mal- 
gré la  nouvelle  profession  qu’il  avait  embrassée,  scs 
anciens  confrères  ne  l’ont  point  rayé  de  leur  tableau. 

Figaro , jaloux  et  dégoûté  de  Suzon , est  venu  à bout 
de  brouiller  le  comte  Âlmaviva  avec  sa  femme,  et  la 
maîtresse  et  sa  suivante  ont  été  reléguées  dans  un  château 
assez  éloigné  de  celui  d’Aguas  Frescas.  Un  certain  don 
Alvar , ancien  camarade  de  Figaro , mais  qui  à la  mort 
de  son  père  a retrouvé  des  titres  qui  le  constituent  gen- 
tilhomme, s’est  introduit  chez  le  comte  Almaviva;  il  est 
amoureux  de  sa  fille,  qu’il  n’a  jamais  vue,  ou  plutôt 
d’une  dot  immense  dont  il  apprécie  parfaitement  tout 
le  mérite.  Figaro  sert  ses  projets,  et  dix  mille  écus 
doivent  être  le  prix  du  mariage  de  don  Alvar  avec  la 
fille  du  comte  Almaviva.  Figaro  feint  de  désapprouver 
ce  mariage  pour  le  faire  réussir  ; le  comte  n’attend  plus 
que  sa  femme  et  sa  fille  pour  le  conclure.  Telle  est  à peu 
près  toute  l’action  des  deux  premiers  actes.  Ce  qu’on  y 

décoratioa  de  l’intérieur,  elle  n'est  que  trop  riche,  trop  recherchée,  et  forme 
un  contraste  presque  ridicule  avec  le  genre  des  ouvrages  qu'on  7 a ru  lepré- 
senter  jusqu’ici.  ( Note  de  Giimm.  ) 
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trouve  de  plus  neuf  et  de  plus  gai,  c’est  une  scène  où 
deux  pauvres  auteurs  viennent  consulter  Figaro  sur  le 
plan  d’une  comédie  qu’ils  se  proposent  de  faire.  Figaro 
donne  à l’un  d’eux  le  fonds  même  de  l’intrigue  qu’il 
conduit,  lui  point  les  principaux  personnages  d’une  ma- 
nière peu  flatteuse  pour  le  comte  Almaviva  et  pour  don 
Alvar.  En  attendant  la  suite  des  incidens  qu’il  promet 
de  fournir  incessamment  à son  protégé,  il  critique  d’une 
manière  assez  amère  le  talent  et  le  caractère  moral  de 
l’auteur  de  la  Folle  Journée' ; malgré  l’irréVérence  avec 
laquelle  ou  y parle  du  bon  homme  (t)  qui  a couru 
quelques  risques  dans  la  révolution,  quoiqu’il  prétende 
y avoir  contribué  plus  que  personne  par  son  opéra  de 
Tarare  ; cette  scène  n’est  pas  une  des  moins  heureuses 
de  la  pièce. 

La  comtesse  Almaviva,  sa  fill.e  et  Suzon,  arrivent  au 
commencement  du  troisième  acte.  Le  comte  presse  le 
mariage  qu’il  a projeté,  mais  il  y trouve  une  grande 
opposition  de  la  part  de  sa  femme  et  de  sa  fille;  la  jeune 
personne  a un  amant  qu’elle  adore,  et  cet  amant,  c’est 
le  fameux  Chérubin.  Ce  charmant  filleul  de  la  comtesse 
est  aujourd’hui  colonel  ; depuis  dix  ans  on  ne  l’avait  vu 
paraître  au  château  d’Aguas  Frescas,  mais  il  passe  scs 
hivers  auprès  de  celui  où  le  comte  a relégué  sa  femme  et 
sa  fille.  C’est  ainsi  que  l’auteur  justifie  l’apparition  su- 
bite de  Chérubin,  qui,  vêtu  comme  Figaro,  n’est  re- 
connu ni  par  lui,  ni  par  son  maître.  Le  comte  accepte 
le  faux  Figaro  pour  domestique;  celui-ci  s’excuse  d’avoir 

(i)  Le  petiple  s*est  {>orté  plusieurs  fois  à la  maison  de  Beaumarchais  pour  y 
chercher  des  blés  et  des  ai’mcs  qui  n*y  élaieot  pas;  il  eut  uue  fois  l'intention 
de  le|>endretce  que  nous  nous  glorîGons  d'avoir  heureusement  empêché  le 
a8  août  178g.  (A’oTrr/e  (irîmm.,) 
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pris  ce  nom  sur  la  brillante  réputation  dont  il  jouit  ; au 
reste,  il  était  libre,  dit-il,  de  le  prendre  ainsi  que  son 
premier  titulaire,  étant  comme  lui  un  enfant  anonyme ^ 
epitliète  qu’il  emploie  dans  l’acception  que  Beaumar- 
chais lui  a donnée. 

Figaro  se  méfie  de  son  cadet.  Ce  dernier  lui  annonce 
franchement  qu’il  n’est  venu  que  pour  déranger  ses  pro- 
jets; il  le  persifle  sur  ses  talens  pour  l’intrigue;  il  par- 
court ceux  qu’il  a déployés  soit  dans  le  Barbier  de 
Séville,  soit  dans  la  Folle  Journée,  et  n’attribue  le 
succès  de  tous  les  moyens  qui  l’ont  fait  réussir  dans  ces 
deux  comédies,  qu’à  l’extrôme  bêtise  du  comte  Alrnaviva, 
ou  à l’excessive  maladresse  des  ressources  qu’on  s’est 
contenté  de  lui  opposer. 

Voilà  donc  la  guerre  déclarée  entre  Chérubin  et 
Figaro.  Le  premier  déjoue  continuellement  les  projets 
et  la  sagacité  du  second;  mais  l’auteur  a trop  oublié  de 
justifier  tout  le  mal  qu’il  s’est  permis  de  dire  de  l’esprit 
et  des  talens  du  Figaro  de  Beaumarchais  , en  nous 
montrant  que  le  sien  en  avait  réellement  davantage;  Ce 
qu’il  invente  n’est  pas  très-neuf,  quoi  qu’il  en  résulte 
quelques  situations  assez  piquantes,  quelques  scènes 
assez  gaies ;' telle  est  celle  où  le  comte  Almavi va,  caché 
dans  un  cabinet,  surprend  sa  femme  et  sa  fille  avec 
Chérubin,  et  pense  tout  savoir  en  découvrant  que  ce 
nouveau  serviteur  est  un  fourbe  qui  veut  empêcher  le 
mariage  qu’il  a conclu  avec  don  Alvar.  On  a vu  avec 
plus  de  plaisir  encore  la  scène  où  Figaro,  venant  de 
faire  congédier  son  cadet,  triomphe  et  se  croit  bien 
vengé  ; c’est  dans  ce  moment  que  son  poète  vient  lui 
demander  la  suite  de  l’intrigue  qu’il  lui  a promise  ; 
enivré  de  scs  succès,  Figaro  lui  répond  à peine.  IjC 
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poète  prend  la  joie  et  le  délire  de  Figaro  pour  une  in>  ^ 
spiration  de  son  génie  créateur,  il  écrit  tout  ce  qu’il  lui 
entend  dire,  ce  qu’il  a fait,  ce  qu’il  fera  encore,  et  sort 
convaincu  qu’il  ne  manque  plus  à sa  pièce  qu’un  dé- 
nouement qu’il  se  promet  bien  de  venir  demander  in- 
cessamment à son  génie  protecteur. 

Un  notaire,  attendu  pendant  toute  la  pièce,  arrive 
enfin.  Le  poète  paraît  avec  sa  comédie,  il  prend  le 
notaire  pour  un  second  auteur  auquel  Figaro  a donné  le 
même  sujet  à traiter.  Le  comte  Almaviva  et  son  gendre 
futur  prennent  à leur  tour  le  poète  pour  le  notaire  qu’ils 
(Mit  mandé,  et  regardent  tout  ce  qu’il  leur  dit  du  carac- 
tère des  interlocuteurs  de  sa  pièce  comme  des  injures 
que  l’insolcut  Figaro  s’est  permis  de  faire  insérer  dans 
le  contrat.  Le  quiproquo  s’éclaircit  ; le  véritable  notaire 
revient,  et  les  parties  sont  sur  le  point  de  signer , lorsque 
le  colonel  Chérubin  paraît  en  habit  militaire  ; il  obtient 
la  préférence  sur  don  Alvar,  dont  il  vient  démasquer  le 
caractère , l’origine  et  les  indignes  manœuvres.  Ce  che- 
valier d’industrie  va  chercher  fortune  ailleurs,  et  ne 
tarde  pas  à être  suivi  de  Figaro,  qu’on  chasse , comme  il 
l’a  bien  mérité,  du  château  d’Aguas  Frescas. 

Telle  est  à peu  près  la  marche  d’un  ouvrage  qui  offre 
souvent  des  intentions  comiques,  une  intrigue  assez 
bien  conçue  et  liée  avec  adresse , mais  auquel  il  manque 
essentiellement  cette  rapidité  d’action  que  demande  ce 
genre  de  comédie,  et  surtout  un  dialogue  plus  piquant 
et  plus  varié. 

Il  paraît  que  la  première  idée  de  l’auteur  était  de  faire 
simplement  une  critique  du  Mariage  de  Figaro,  et 
qu’entraîné  par  une  conception  heureuse,  il  a fait  plus 
et  mieux  qu’il  ne  voulait  faire  d’abord.  C’est  la  suite, 
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dit-on , d’une  gageure.  M.  de^Beaumarchais,  n’ayant  pas 
été  content  de  la  manière  dont  le  sieur  Martelli  avait 
joué  à Bordeaux  le  rôle  d’Almaviva,  le  lui  fit  sentir  assez 
durement.  «Vous  avez  absolument  manqué  le  rôle,  lui 
dit-il. — Eh  bien,  lui  répliqua  l’auteur,  si  j’ai  manqué  le 
rôle , je  tâcherai  de  ne  pas  manquer  la  pièce.  » Et  il  ht 
les  Deux  Figaro. 

Le  5 décembre,  on  a donné  sur  le  Théâtre  de  Mon- 
sieur, la  première  représentation  S Alceste  à la  Cam- 
pagne, comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  de  M.  De- 
moustier,  connu  par  quelques  poésies  fugitives,  et  par 
un  ouvrage  sur  la  Mythologie,  mêlé  de  vers  et  de  prose, 
où  l’on  trouve  une  érudition  agréable  et  des  détails  in- 
génieux. 

Le  sujet  Alceste  à la  Campagne  est  celui  d’un  joli 
conte  de  M.  Marmontel  ; l’auteur  s’en  est  emparé , et  l’a 
suivi  pour  ainsi  dire  pas  à pas. 

Cette  pièce  manque  trop  d’action  ; les  mêmes  reproches 
contre  la  société  que  Molière  a mis  dans  la  bouche  de 
son  -Misanthrope,  y sont  répétés  avec  une  exagération 
fatigante  ; mais  l’ouvrage  mérite  l’espèce  de  succès  qu’il 
a obtenu,  par  des  détails  d’une  sensibilité  douce  et 
agréable.  Le  style , quelquefois  faible  et  négligé , nous  a 
souvent  paru  rempli  de  grâce  et  de  naturel. 


Cartel  sérieux , ou  Lettre  de  M.  T***  à un  de  ses  amis. 

Monsieur,  demain  à midi  au  bois  de  Boulogne  vous 
me  ferez  raison  du  regard  que  vous  me  lançâtes  hier  j de- 
main , Monsieur , c’est-à-dire  lorsque  le  temps  vous  aura 
donné  à vous  le  loisir  de  vous  repentir,  à moi  celui  de 
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m'apaiser,  et  qu’il  ne  laissera  plus  ni  à vous  ni  à moi 
l’excuse  du  premier  mouvement,  nous  nous  égorgerons, 
s’il  vous  plaît,  de  sang-froid.  Je  vous  crois  trop  brave 
pour  Icinoigner  du  regret  de  la  faute  que  vous  avez 
faite,  et  je  pense,  de  mon  côté,  trop  noblement  pour  ne 
pas  la  laver  dans  votre  sang  ou  dans  le  mien;  vous  pensez 
bien  qu’en  me  manquant  d’égards  vous  m’avez  donné 
droit  sur  votre  vie,  ou  vous  l’avez  acquis  sur  la  mienne. 
Je  n’aurais  garde,  si  vous  me  faisiez  l’aveu  de  votre  in- 
considération, de  vous  la  pardonner  pour  cela  ; je  ne 
ferais -d’ajouter  le  mépris  au  ressentiment.  Mais  si  vous 
réussissez  à me  tuer,  je  vous  en  estime  d’avance  beau- 
coup plus,  et  je  vous  pardonne,  non-seulement  votre 
offense,  mais  ma  mort;  car  je  n’ai  pour  vous  dans  le 
fond  ni  haine  ni  dédain,  et  je  ne  ferais  pas  à beaucoup 
d’autres  l’honneur  que  je  vous  fais.  Nos  pères  nous  ont 
enseigné  qu’il  y a mille  occasions  dans  la  vie  où  l’on  ne 
saurait  se  dispenser  d’égorger  son  meilleur  ami  ; j’espère 
que  vous  les  en  croirez  sur  leur  parole,  et  que , sans 
nous  haïr,  nous  ne  nous  en  tuerons  pas  moins.  Plonger 
son  épée  dans  le  sein  d’un  ennemi  de  la  patrie  est  une 
action  commune  et  vulgaire,  on  a les  plus  grands  motifs 
pour  s’y  exciter  : mais  tuer  un  concitoyen,  un  ami,  pour 
la  plus  légère  offense;  voilà,  d’après  le  Code  J éodal 
des  Germains , nos  dignes  ancêtres,  voilà  le  comble  de 
la  grandeur  et  de.  la  magnanimité.  Vous  savez  le  lieu  et 
l’heure;  soyez  ponctuel.  T• * ***. 

• Réflexions  sur  la  Révolution  de  France  et  sur  les 
procédés  de  certaines  sociétés  n Londres  relatifs  à cet 

événement,  en  forme  d une  Lettre , qui  avait  dû  être  en- 

voyée (T abord  à un  jeune  homme  à Paris , par  le  right 
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honourable  Edmund  Burke;  traduit  de  l'anglais  sur  la 
troisième  édition  (i),  un  volume  de  536  pages  in-8°. 

On  ne  doit  pas  s’attendre  sans  doute  qu’un  ouvrage 
qui  ne  devait  avoir  d’abord  que  la  forme  d’une  Lettre,  et 
qui  n’en  est  pas  moins  devenu  un  très-gros  livre,  puisse 
être  écrit  avec  beaucoup  de  méthode  : le  style  en  est 
souvent  diffus,  quoiqu’à  travers  les  défauts  d’une  tra- 
duction faite  à la  bâte  on  y reconnaisse  à chaque  instant 
l’empreinte  d’une  imagination  vive  et  brillante.  On  peut 
reprocher  encore  à l’auteur  d’avoir  laissé  percer  dans  la 
plupart  de  ses  discussions  un  caractère  d’humeur  trop 
prononcé,  peut-être  même  une  opiniâtreté  de  préven-' 
tion  trop  forte  ; mais  après  avoir  reconnu  la  justesse  de 
ces  critiques  fort  exagérées  par  les  révolutionnaires,  nous 
nous  permettrons  de  dire  que , de  tous  les  écrits  qui  ont 
été  publiés  jusqu’à  présent  sur  la  révolution  de  France, 
c’est  celui  qui  nous  a paru  le  plus  profondément  pensé, 
le  plus  ingénieusement  écrit;  ce  sont  vraiment  les  ré- 
flexions d’un  philosophe  et  d’un  homme  d’Etat;  ce  sont 
les  vues  d’un  esprit  supérieur  exercé  depuis  long-temps 
à méditer  sur  les  hommes  et  sur  les  affaires,  sur  les  pre- 
miers principes  de  l’ordre  social  et  sur  les  seuls  ressorts  ca- 
pables de  mouvoir  une  grande  machine  politique,  sans  l’ex- 
poser sans  cesse  à se  désorganiser,  àse  détruire  elle-même. 

Nous  n’avons  pas  été  peu  flattés  de  trouver  un  grand 
nombre  des  idées  que  nous  avions  hasardées  quelque- 
fois dans  ces  feuilles,  confirmées  avec  tant  de  lumière  et 
de  force  par  un  homme  du  mérite  et  de  la  célébrité  de 
M.  Burke  : ou  nous  permettra  d’en  citer  au  moins  quel- 
ques preuves. 

(i)  Par  Du|ionl,  ancien  coiisrillcr  aux  eiiqiictes,  conseiller  d'État  et  inten- 
dant de  la  marine  à Toulon , où  il  mourut  en  1S17. 
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« Pour  que  la  représentation , dit-il , soit  juste  et  ad- 
• équate  dans  un  État , il  faut  qu’elle  représente  et  ses  ta- 
lens  ( ability  ) et  sa  propriété  ; mais  comme  le  premier  a 
une  espèce  de  chaleur  vitale  qui  tient  à un  principe 
entreprenant  et  actif,  et  comme  la  propriété  au  contraire 
est  par  sa  nature  paresseuse,  inerte  et  timide,  elle  ne 
pourrait  jamais  être  à Tabri  des  invasions  de  ce  principe 
actif,  si  on  ne  lui  accordait  pas  dans  la  représentation 
un  avantage  au-delà  de  toute  proportion  ; elle  doit  être 
représentée  aussi  en  grandes  masses  d accumulation , au- 
trement elle  ne  serait  pas  assez  bien  protégée.  L’essence 
'caractéristique  de  la  propriété,  essence  qui  dérive  des 
principes  combinés  de  son  acquisition  et  de  sa  conser- 
vation, est  d’être  inégale;  c’est  pourquoi  les  grandes 
masses  qui  excitent  l’envie  et  qui  tentent  la  rapacité 
doivent  être  mises  hors  de  la  crainte  d’aucun  danger. 
Alors  ces  grandes  masses  forment  un  rempart  naturel , 
qui  met  à l’abri  toutes  les  propriétés  moins  grandes, 
dans  quelque  proportion  qu’elles  décroissent  : une  même 
masse  de  propriétés,  lorsqu’elle  est  subdivisée  par  le 
cours  ordinaire  des  choses  entre  un  plus  grand  nombre 
d’individus,  ne  produit  plus  les  mêmes  avantages;  sa 
puissance  défensive  s’affaiblit  à mesure  qu’elle  se  subdi- 
vise par  de  tels  partages...  Laissez  les  grands  proprié- 
taires devenir  ce  qu’ils  voudront  ; quels  qu’ils  soient , 
ils  ont  leur  chance  d’être  parmi  les  plus  recommanda- 
bles ; ils  n’en  seront  pas  moins  pour  leur  pis  aller  le  lest 
du  vaisseau  de  la  chose  publique...  » 

a On  dit  que  vingt-quatre  millions  d’hommes  doivent 
l’emporter  sur  deux  cent  mille.  Cela  est  vrai , si  la. con- 
stitution d’un  royaume  est  un  problème  d’arithmétique  : 
cette  manière  de  parler  n’est  pas  impropre  lorsqu’elle  a 


DÉCEMBRE  I79O.  a35 

le  secours  de  la  lanterne  pour  l’appuyer  ; mais  elle  est 
ridicule  pour  des  hommes  qui  peuvent  raisonner  de 
sang-froid.  La  volonté  du  grand  nombre  et  les  intérêts 
du  grand  nombre  sont  rarement  la  même  chose...  » 

« Lorsqu’il  sera  détruit  ce  vieux , ce  féal  et  ce  cheva- 
leresque esprit  de  loyauté , qui , en  affermissant  le  pou- 
voir des  rois , affranchissait  à la  fois  les  rois  et  les  sujets 
des  précautions  de  la  tyrannie,  alors  les  complots,  les 
assassinats  seront  prévenus  par  les  meurtres  et  par  des 
confiscations  anticipées,  et  par  l’usage  de  cet  énorme 
rouleau  de  maximes  atroces  et  sanguinaires  que  renferme 
tout  le  cercle  politique  de  tout  pouvoir  qui  ne  se  repose 
ni  sur  son  propre  honneur,  ni  sur  celui  de  ceux  qui  doi- 
vent obéir.  Les  rois  deviendront  tyrans  par  politique, 
lorsque  leurs  sujets  deviendront  rebelles  par  principes...  p 

M.  Burke  a cru  devoir  insister  fortement  sur  l’extrême 
différence  qu’il  voit  entre  les  principes  qui  ont  dirigé  la 
révolution  d’Angleterre  et  ceux  qu’on  paraît  avoir  suivis 
dans  celle  de  France. 

« La  simple  idée,  dit-il , de  la  formation  d’un  gouver- 
nement absolument  nouveau  suffit  pour  nous  inspirer 
le  dégoût  et  l’horreur.  Nous  souhaitions  à l’époque  de  la 
révolution,  et  nous  souhaitons  encore  aujourd’hui  ne 
devoir  tout  ce  que  nous  possédons  qu’à  l’héritage  de  nos 
ancêtres.  Nous  avons  eu  grand  soin  de  ne  greffer  sur  ce 
corps  et  sur  cette  souche  d’héritage  aucun  rejet  qui  ne 
fût  pas  de  la  nature  de  la  plante  originaire.  Toutes  les 
reformes  que  nous  avons  faites  jusqu’à  ce  jour  ont  été 
fondées  sur  le  rapport  qu’elles  avaient  avec  l’antiquité , 
et  j’espère,  je  suis  meme  persuadé  que  tout  ce  qui  pourra 
être  fait  par  la  suite  sera  soigneusement  dirigé  d’après  les 
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mêmes  analogies , les  mêmes  autorités , les  mêmes  excm> 
pies...  Cette  politique  me  parait  être  l'efiet  d’une  pro- 
fonde réflexion , ou  plutôt  l’heureux  effet  de  cette  imita- 
tion de  la  nature  qui , bien  au-dessus  de  la  réflexion , est 
la  sagesse  par  essence.  L’esprit  d'innovation  est  en  gé- 
néral le  résultat  combiné  de  vues  intéressées  et  de  vues 
bornées.  Ceux  qui  ne  tiennent  aucun  compte  de  leurs 
ancêtres  en  tiendront  bien  peu  de  leur  postérité...  Tous 
les  avantages  que  procure  .à  un  Etat  une  conduite  dirigée 
par  de  telles  maximes  sont  regardés  comme  le  serait  dans 
une  seule  famille  une  substitution  perpétuelle;  c’est  par 
la  vertu  d’une  espèce  d’amortissement  qu’ils  sont  ainsi 
fixés  à jamais.  Par  celle  politique  constitutionnelle  <{ui 
agit  d’après  le  modèle  de  la  nature , nous  recevons,  nous 
possédons,  nous  transmettons  notre  gouvernement  et 
nos  privilèges  de  la  même  manière  dont  nous  recevons , 
dont  nous  possédons  et  dont  nous  transmettons  nos  pro- 
priétés et  la  vie...  Notre  système  est  dans  une  symétrie  et 
dans  un  accord  parfait  avec  l’ordre  du  monde,  et  avec 
cette  manière  d’exister  qui  convient  à un  corps  perma- 
nent compo.sé  de  parties  qui  ne  le  sont  cependant  pas 
elles-mêmes,  d’un  corps  où,  par  la  disposition  d’une  sa- 
gesse merveilleuse,  cette  grande  et  mystérieuse  incorpo- 
ration de  la  race  bumaine  est  moulée  tout  ensemble;  de 
sorte  que  le  tout  à la  fois  n’est  jamais  vieux  , n’est  jamais 
jeune,  n’est  jamais  entre  deux  âges,  mais  dans  la  situa- 
tion d’une  constance  iucbangeable , en  sorte  que  l’exis- 
tence de  ce  corps  se  perpétue  la  même  au  milieu  des  dé- 
périssemens , des  chutes , des  renouvellemens  et  des 
progressions  continuelles...  » 

Une  des  discussions  les  plus  détaillées  de  cet  ouvrage 
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est  celle  des  trois  bases  du  droit  de  représentation,  la 
population,  le  territoire  et  la  contribution.  Voici  quel  en 
est  le  dernier  résultat. 

« Dans  l’invention  de  ces  trois  bases,  sous  quelque 
jour  qu’il  vous  plaise  de  les  considérer,  je  ne  vois  pas 
qu’on  ait  réuni  dans  un  seul  tout  une  variété  d’objets , je 
vois  au  contraire  différens  principes  qui  se  fuient  par  leur 
nature  et  que  vos  philosophes  ont  réunis  et  rapprochés, 
quoiqu’ils  soient  contradictoires  et  inconciliables,  exac- 
tement coipine  s’ils  avaient’ renfermé  des  bêtes  sauvages 
dans  une  même  cage  pour  les  livrer  à leurs  fureurs  mu- 
tuelles jusqu’à  leur  destruction  totale...  Tous  ces  prin- 
cipes ont  beaucoup  de  métaphysique,  mais  ce  n’est  pas  de 
la  bonne;  beaucoup  de  géométrie,  mais  elle  n’est  pas  rec- 
tiligne; beaucoup  d’arithmétique,  mais  leurs  règles  de 
trois  lie  sont  que  de  fausses  positions;  et  quand  ils  au- 
raient toutes  ces  sciences , toute  l’exactitude  qu’elles  ac- 
quièrent, et  quand  leurs  plans  seraient  parfaitement 
réguliers  dans  leurs  parties,  il  en  résulterait  que  ce  serait 
une  vision  plus  belle  et  mieux  ordonnée.  Il  est  à remar- 
quer que,  dans  un  grand  arrangement  qui  a le  genre 
humain  pour  objet  et  pour  but,  ils  n’ont  rien  fait  qui 
soit  appuyé  sur  une  base  ou  sur  aucun  rapport  moral  ou 
politique;  vous  ne  trouvez  là  rien  qui  se  rapporte  aux 
dispositions,  aux  actions,  aux  passions  et  aux  intérêts 
des  hommes;  hominem  non  sapiunl.  Bien  loin  de  suivre 
les  dispositions  et  les  situations  morales  des  hommes,  ils 
ont  nivelé  et  confondu  ensemble  tous  les  ordres  qu’ils  ont 
trouvés,  même  sous  l’arrangement  grossier  et  maladroit 
de  la  monarchie,  genre  de  gouvernement  pour  lequel  le 
classement  des  citoyens  (auquel  les  anciens  législateurs 
mettaient  tant  de  prix  ) u’est  pas  d’une  si  grande  inipor- 
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tance  que  dans  une  république.  Il  faut  avouer  cependant 
qu’un  tel  classement  est  bon  dans  toute  espèce  de  gou- 
vernement, et  qu’il  compose  une  forte  barrière  contre  les 
excès  du  despotisme , aussi-bien  qu’il  est  un  des  moyens 
nécessaires  dans  l’action  des  républiques  et  pour  assurer 
leur  durée.  Faute  d’avoir  pourvu  à quelque  chose  de 
cette  espèce,  si  le  projet  actuel  de  république  venait  à 
s’écrouler,  on  perdrait  avec  lui  tout  ce  qui  pourrait 
servir  de  caution  à une  liberté  modérée...  On  ne  peut  pas 
jouer  un  jeu  plus  désespéré.  » 

La  sensibilité  de  M.  Burke  parait  avoir  été  vivement 
touchée  de  la  situation  pénible  où  se  trouve  la  reine  de 
France,  et  le  rapprochement  qu’il  fait  du  moment  actuel 
avec  l’époque  où  il  la  vit  pour  la  première  fois,  il  y a 
seize  ou  dix-sept  ans , nous  parait  trop  intéressant  pour 
ne  pas  en  recueillir  ici  les  principaux  traits. 

«Jamais,  dit-il,  une  vision  plus  céleste  n’apparut 
dans  cet  orbite  qu’elle  semblait  à peine  toucher.  Je  la 
vis  au  moment  où  elle  paraissait  sur  l’horizon  l’orne- 
ment et  les  délices  de  la  sphère  dans  laquelle  elle  com- 
mençait à se  mouvoir;  elle  était  , ainsi  que  l’étoile  du 
matin,  brillante  de  santé,  de  bonheur  et  de  gloire.  O 
quelle  révolution  ! quel  cœur  serait  donc  le  mien,  si  le 
souvenir  d’une  si  juste  élévation  rapproché  du  spectacle 
trop  affreux  de  sa  chute  ne  faisait  pas  naître  en  moi  les 
plus  fortes  émotions  ! Que  j’étais  loin  d’imaginer,  lorsque 
je  la  voyais  réunir  aux  titres  de  la  vénération  ceux  que 
donne  l’enthousiasme  d’un  amour  distant  et  respectueux , 
qu’elle  dût  jamais  être  obligée  de  porter  et  de  cacher  dans 
son  sein  cet  antidote  aigu  que  le  courage  sait  employer 
dans  les  plus  grands  maux  !...  Dans  une  nation  de  galan- 
terie , dans  une  nation  composée  d’hommes  d’honneur  et 
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de  chevaliers,  je  croyais  que  dix  mille  épëes  seraient  sor- 
ties de  leurs  fourreaux  pour  la  venger  même  d’un  regard 
qui  l’aurait  menacée  d’une  insulte  ! Mais  le  siècle  de  la 
chevalerie  est  passé;  celui  des  sophistes,  des  économistes 
et  des  calculateurs  lui  a succédé , et  la  gloire  de  l’Europe 
est  à jamais  éteinte,  s 

L’espèce  de  chaleur  poétique  que  respire  tout  ce  mor- 
ceau ne  prend-elle  pas  un  caractère  imposant  dans  une 
bouche  aussi  respectable  que  celle  de  M.  Burke?  Les 
fragmens  qu’on  vient  de  lire  suffisent  sans  doute  pour 
donner  l’idée  de  l’esprit  dans  lequel  son  ouvrage  est  écrit  ; 
nous  bornerons  donc  ici  notre  extrait,  mais  nous  pour- 
rons bien  revenir  un  autre  jour  sur  la  dernière  partie  de 
ses  réflexions. 

Mémoires  secrets  sur  les  règnes  de  Louis  XI et  de 
Louis  XV;  par  feu  M.  Duclos  y de  l'Académie  Fran- 
çaise, historiographe  de  France.  Deux  volumes  in-8*. 

On  ne  saurait  douter  de  l’authenticité  de  cet  ouvrage; 
il  tient  un  milieu  fort  intéressant  entre  le  genre  des 
Mémoires  particuliers  et  celui  d’une  Histoire  générale. 
Quand  feu  M.  Duclos  fit  paraître  son  Histoire  de 
Louis  XI,  on  dit  que  l’auteur  y laissait  trop  apercevoir 
que  tout  ce  qu’il  apprenait  à ses  lecteurs , lui-même  ne 
l’avait  appris  que  de  la  veille.  On  trouvera  dans  ces  nou- 
veaux Mémoires  ce  qu’il  sut  pour  ainsi  dire  toute  sa  vie, 
ce  qu’il  sut  mieux  que  personne;  très -répandu  dans  la 
société,  M.  Duclos  a connu  personnellement  la  plupart 
des  personnages  qu’il  a entrepris  de  peindre  à la  posté- 
rité. Le  morceau  le  plus  neuf  et  le  plus  curieux  est  celui 
qui  termine  le  second  volume,  c’est  l’histoire  des  causes 
secrètes  de  la  guerre  de  i ySG. 
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M.  de  Choiseul  - Gouffier,  notre  ambassadeur  à Con- 
stantinople, vient  d’envoyer  à M.  l’abbé  Barthélemy  un 
monument  précieux;  c’est  une  grande  pierre  trouvée 
près  d’Athènes , sur  laquelle  est  gravé  le  compte  de  la 
dépense  faite  du  temps  de  Périclès  pour  les  théories, 
c’est-à-dire  pour  les  fêtes  des  dieux.  Les  caractères  sont 
assez  bien  conservés,  et  notre  illustre  académicien  ne 
tardera  pas  à nous  en  donner  l’explication  (i). 


Essai  sur  l art  de  ramper j à Fusage  des  courtisans. 

Facétie  philosophique  tirée  des  manuscrits  de  feu  M.  le  baron 
d’Holbach. 

L’homme  de  cour  est  sans  contredit  la  production  la 
plus  curieuse  que  montre  l’espèce  humaine.  C’est  un 
animal  amphibie  dans  lequel  tous  les  contrastes  se  trou- 
vent communément  rassemblés.  Un  philosophe  danois 
compare  le  courtisan  à la  statue  composée  de  matières 
très-différentes  que  N'abuchodonosor  vit  en  songe.  « La 
tete  du  courtisan  est,  dit-il,  de  verre,  ses  cheveux  sont 
dor,  ses  mains  sont  de  poix-résine,  son  corps  est  de 
plâtre,  son  cœur  est  moitié  de  fer  et  moitié  de  boue,  ses 
pieds  sont  de  paille,  et  son  sang  est  un  composé  d'eau  et 
de  vif-argent.  » 

Il  faut  avouer  qu’un  animal  si  étrange  est  difficile  à 
définir;  loin  d’être  connu  des  autres,  il  peut  à peine  se 
connaître  lui-même,  cependant  il  paraît  que,  tout  bien 
considéré,  on  peut  le  ranger  dans  la  classe  des  hommes, 

(0  Rarlliclcmy  publia  , en  179»,  une  Dissertation  sur  uneanrjemie  inscrip- 
tion grtc<jue  rclatii  e aux  finances,  des  Athéniens.  Ce  fut  son  dernier  ou- 
vrage. 


Digitized  by 


. DÉCEMBRr.  1790.  241 

avec  cette  différcace  néaamoins  que  les  hommes  ordi- 
naires n’ont  qu’une  ame , au  lieu  que  l’homme  de  cour 
paraît  sensiblement  en  avoir  plusieurs.  En  effet,  un  cour- 
tisan est  tantôt  insolent  et  tantôt  bas;  tantôt  de  l’avarice 
la  plus  sordide  et  de  l’avidité  la  plus  insatiable,  tantôt 
de  la  plus  extrême  prodigalité,  tantôt  de  l’audace  la  plus 
décidée,  tantôt  de  la  plus  honteuse  lâcheté,  tautôt  de 
l’arrogance  la  plus  impertinente,  et  tantôt  de  la  politesse 
la  plus  étudiée;  en  un  mot,  c’est  un  Protéc,  un  Janus, 
ou  plutôt  un  Dieu  de  l’Inde  qu’on  représente  avec  sept 
faces  differentes. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  pour  ces  animaux  si  rares  que 
les  nations  paraissent  faites;  la  Providence  les  destine 
à leurs  menus  plaisirs;  le  souverain  lui-même  n’est  que 
leur  homme  d’affaires  ; quand  il  fait  son  devoir,  il  n’a 
d’autre  emploi  que  de  songer  à contenter  leurs  besoins, 
à satisfaire  leurs  fantaisies;  trop  heureux  de  travailler 
pour  ces  hommes  nécessaires  dont  l’État  ne  peut  se 
passer.  Ce  n’est  que  pour  leur  intérêt  qu’un  monarque 
doit  lever  des  impôts,  faire  la  paix  ou  la  guerre,  ima- 
giner mille  inventions  ingénieuses  pour  tourmenter  et 
soutirer  ses  peuples.  En  échange  de  ces  soins,  les  cour- 
tisans rcconnaissans  paient  le  monarque  en  complaisances, 
en  assiduités,  en  flatteries,  en  bassesses,  et  le  talent 
de  troquer  contre  des  grâces  ces  importantes  mar- 
chandises est  celui  qui  sans  doute  est  le  plus  utile  à la 
Cour. 

Les  philosophes  , qui  communément  sont  gens  de 
mauvaise  humeur,  regardent  à la  vérité  le  métier  de 
courtisan  comme  bas,  comme  infâme,  comme  celui  d’un 
empoisonneur.  Les  peuples  ingrats  ne  sentent  point  toute 
l’étendue  des  obligations  qu’ils  ont  à ces  grands  généreux, 

Tom.  XV.  ,C 
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qui,  pour  tenir  leur  souverain  en  belle  humeur,  se  dé- 
vouent à l’ennui,  se  sacrifient  à ses  caprices',  lui  immo- 
lent continuellement  leur  honneur,  leur  probité,  leur 
amour-propre,  leur  honte  et  leurs  remords;  ces  imbé- 
ciles ne  sentent  donc  point  le  prix  de  tous  ces  sacrifices? 
Ib  ne  réfléchissent  point  à ce  qu’il  en  doit  coûter  pour 
être  un  bon  courtisan?  Quelque  force  d’esprit  que  l’on 
ait, 'quelque  encuirassée  que  soit  la  conscience  par  l’ha- 
bitude de  mépriser  la  vertu  et  de  fouler  aux  pieds  la 
probité,  les  hommes  ordinaires  ont  toujours  infiniment 
de  peine  à étouffer  dans  leur  cœur  le  cri  de  la  raison. 
Il  n’y  a guère  que  le  courtisan  qui  parvienne  à réduire 
cette  voix  importune  au  silence;  lui  seul  est  capable  d’un 
aussi  noble  effort. 

. Si  nous  examinons  les  choses  sous  ce  point  de  vue , 
nous  verrons  que,  de  tous  les  arts,  le  plus  difficile  est 
celui  de  ramper.  Cet  art  sublime  est  peut-être  la  plus 
merveilleuse  conquête  de  l’esprit  humain.  I^a  nature  a 
mis  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  un  amoUr-proprc, 
un  orgueil , une  fierté  qui  sont,  de  toutes  les  dispositions, 
les  plus  pénibles  à vaincre.  L’amc  se  révolte  contre  tout 
ce  qui  tend  à la  déprimer;  elle  réagit  avec  vigueur  toutes 
les  fois  qu’on  la  blesse  dans  cet  endroit  sensible  ; et  si  de 
bonne  heure  on  ne  contracte  l’habitude  de  combattre,  de 
comprimer,  d’écraser  ce  puissant  ressort,  il  devient  im- 
possible de  le  maîtriser.  C’est  à quoi  le  courtisan  s’exerce 
dans  l’enfance , étude  bien  plus  utile  sans  doute  que  toutes 
celles  qu’on  nous  vante  avec  emphase,  et  qui  annonce 
dans  ceux  qlii  ont  acquis  ainsi  la  faculté  de  subjuguer  la 
nature  une  force  dont  très-peu  d’êtres  se  trouvent  doués. 
Cest  par  ces  efforts  héroïques,  ces  combats,  ces  victoires, 
qu’un  habile  courtisan  se  distingue  et  parvient  à ce  point 
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d’insensibilité  qui  le  mène  au  crédit , aux  honneurs, 
à ces  grandeurs  qui  font  l’objet  de  l’envie  de  ses  pareils 
et  celui  de  l’admiration  publique. 

Que  l’on  exalte  encore  après  cela  les  sacrifices  que  là 
religion  fait  faire  à ceux  qui  veulent  gagner  le  ciel  ! 
Que  l’on  nous  parle  de  la  force  d’arae  de  ces  philosophes 
altiers  qui  prétendent  mépriser  tout  ce  que  les  hommes 
estiment!  Les  dévots  et  les  sages  n’ont  pu  vaincre  l’a- 
mour-propre; l’orgueil  semble  très-compatible  avec  la 
dévotion  et  la  philosophie.  C’est  au  seul  courtisan  qu’il 
est  réservé  de  triompher  de  lui-même  et  de  remporter 
une  victoire  complète  sur  les  sentimens  de  son  coeur. 

Un  parfait  courtisan  est  sans  contredit  le  plus  éton- 
nant de  tous  les  hommes.  Ne  nous  parlez  plus  de  l’abné- 
gation des  dévots  pour  la  Divinité,  l’abnégation  véritable 
est  celle.d’un  courtisan  pour  son  maître;  voyez  comme 
il  s’anéantit  en  sa  présence!  U devient  une  pure  machine, 
ou  plutôt  il  n’est  plus  rien;  il  attend  de  lui  son  être,  il 
cherche  à démêler  dans  ses  traits  ceux  qu’il^  doit  avoir 
lui-même;  il  est  comme  une  cire  molle  prête  à recevoir 
toutes  les  impressions  qu’on  voudra  lui  donner. 

Il  est  quelques  mortels  qui  ont  de  la  raideur  dans  l’es- 
prit, un  défaut  de  souplesse  dans  l’échine , un  manque  de 
Qexibilité  dans  la  nuque  du  cou;  cette  organisation  mal- 
heureuse les  empêche  de  se  perfectionner  dans  l’art  de 
ramper,  et  les  rend  incapables  de  s’avancer  à la  Copr.  Les 
serpens  el  les  rqptilcs  parviennent  au  haut  des  mon- 
tagnes et  des  rochers,  tandis 'què  le  cheval  le  plus  jbu- 
gueux  ne  peut  jamais  s’y  guinder.  La  Cour  n’est  point  . 
faite  pour  ces  personnages  altiers,  inflexibles,  qui  ne  * 
savent  ni  se  prêter  aux  caprices,  ni  céder  aux  fantaisies, 
ni  même,  quand  il  eu  est  besoin , approuver  ou  favoriser 
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les  crimes  que  la  grandeur  juge  nécessaires  au  bien-être 
de  l’État. 

Un  bon  courtisan  ne  doit  jamais  avoir  d’avis,  il  ne 
doit  avoir  que  celui  de  son  maître  ou  du  ministre , et  sa 
sagacité  doit  toujours  le  lui  faire  pressentir;  ce  qui  sup- 
po8e  une  expérience  consommée  et  une  connaissance  pro- 
fonde du  cœur  humain.  Un  bon  courtisan  ne  doit  jamais 
avoir  raison,  il  ne  lui  est  point  permis  d’avoir  plus  d’es- 
prit que  son  maître  ou  que  le  distributeur  de  ses  grâces, 
il  doit  bien  savoir  que  le  souverajn  et  l’homme  en  place 
ne  peuvent  jamais  se  tromper. 

Le  courtisan  bien  élevé  doit  avoir  l’estomac  assez  fort 
pour  digérer  tous  les  affronts  que  son  maître  veut  bien 
lui  faire.  Il  doit  dès  la  plus  tendre  enfance  apprendre  à 
commander  à sa  physionomie,  de  peur  qu’elle  ne  trahisse 
les  mouveraens  secrets  de  son  cœur  ou  ne  décèl»un  dépit 
involontaire  qu’une  avanie  pourrait  y faire  naître.  Il 
faut  pour  vivre  à la  Cour  avoir  un  empire  complet  sur 
les  muscles  de  son  visage,  afin  de  recevoir  sans  sourcil- 
ler les  dégoûts  les  plus  sanglans.  Un  boudeur,  un  bomme 
qui  a de  l’humeur  ou  de  la  susceptibilité  ne  saurait 
réussir.  . , 

En  effet,  tous  ceux  qui  ont  le  pouvoir  en  main  pren- 
nent communément  en  fort  mauvaise  part  que  l’on 
sente  les  piqûres  qu’ils  ont  la  bonté  de  faire,  ou  que 
l’on  s’a.vise  de  s’en  plaindre.  Le  courtisan  devant  son 
maître  doit  imiter  ce  jeune  Spartiate  que  l’on  fouettait 
pour  avoir  volé  un  renard;  quoique  durant  l’opération 
l’animal  caché  sous  son  manteau  lui  déchirât  le  ventre, 
la  douleur  ne  put  lui  arracher  le  moindre  cri.  Quel  art, 
quel  empire  sur  soi-même  ne  suppose  pas  cette  dissimu- 
lation profonde  qui  forme  le  premier  caractère  du  vrai 
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courtisan  ! U faut  que  sans  ■ cesse  sous  les  dehors  de 
l’amitié  il  sache  endormir  ses  rivaux,  montrer  un  vi- 
sage ouvert , affectueux , à ceux  qu’il  déteste  le  plus , 
embrasser  avec  tendresse  l’ennemi  qu’il  voudrait  étouf- 
fer; il  faut  enfin  que  les  mensonges  les  plus  impudens 
ne  produisent  aucune  altération  sur  son  visage. 

' Le. grand  art  du  courtisan,  l’objet  essentiel  de  son 
étude , est  de  se  mettre  au  fait  des  passions  et  des  vices 
de  son  maître,  afin  d’être  à portée  de  le  saisir  par  son 
faible  : il  est  pour  lors  assuré  d’avoir  la  ejef  de  son  cœur. 
Aime-t-il  les  femmes?  il  faut  lui  en  procurer.  Est-il  dé- 
vot? il  faut  le  devenir  ou  se  faire  hypocrite.  Est-il  om- 
brageux ? il  faut  lui  donner  des  soupçons  contre  tous 
ceux  qui  l’entourent.  Est-il  paresseux?  il  ne  faut  jamais 
lui  parler  d’affaires  en  un  mot  il  faut  le  servir  à sa  mode 
et  surtout  le  flatter  co'ntinuellement.  Si  c’est  un  sot,  on 
ne  risque  rien  à lui  prodiguer  les  flatteries  même  qu’il 
est  le  plus  loin  de  mériter;  mais  si  par  hasard  il  avait  de 
l’esprit  ou  du  bon  sens,  ce  qui  est  assez  rarement  à 
craindre,  il  y aurait  (|uelques  ménagemens  à prendre. 

Le  courtisan  doit  s’étudier  à être  affable,  affectueux 
et  poli  pour  tous  ceux  qui  peuvent  lui  aider  et  lui  nuire; 
il  ne  doit  être  haut  que  pour  ceux  dont  il  n’a  pas  besoin. 
Il  doit  savoir  par  cœur  le  tarif  de  tous  ceux  qu’il  ren- 
contre, il  doit  saluer  profondément  la  femme  de  chambre 
d'une  dame  en  crédit,  causer  familièrement  avec  le  suisse 
ou  le  valet  de  chambre  du  ministre,  caresser  le  chien  du 
premier  commis;  enfin  il  ne  lui  est  pas  permis  d’être 
distrait  un  instant;  la  vie  du  courtisan  est  une  étude 
continuelle. 

Un  véritable  courtisan  est  tenu , comme  Arlequin , 
d’être  l’ami  de  tout  le  monde,  mais  sans  avoir  la  fai- 
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blesse  de  s’attacher  à personne;  obligé  même  de  triom- 
pher de  l’amitié,  de  la  sincérité,  ce  n’est  jamais  qu’à 
l’homme  en  place  que  son  attachement  est  dû , et  cet  at- 
tachement doit  cesser  aussitôt  que  le  pouvoir  cesse.  Il 
est  indispensable  de  détester  sur-le-champ  quiconque  a 
déplu  au  mahre  ou  au  favori  en  crédit. 

Que  l’on  juge  d'après  cela  si  la  vie  d’un  parfait  cour- 
tisan n’est  pas  une  longue  suite  de  travaux  pénibles.  Les 
nations  peuvent-elles  payer  trop  châement  un  corps 
d’hommes  se  dévouent  à ce  point  pour  le  service  du 
prince?  Tous  les  trésors  des  peuples  suffisent  à peine 
pour  payer  des  héros  qui  se  sacrifient  entièrement  au 
bonheur  public;  n’est-il  pas  juste  que  des  hommes 
qui  se  damnent  de  si  bonne  grâce  pour  l’avantage  de 
leurs  concitoyens  soient  au  moins  bien  payés  en  ce 
monde? 

Quel  respect,  quelle  vénération  ne  devons-nous  pas 
avoir  pour  ces  êtres  privilégiés  que  leur  rang,  leur  nais- 
sance, rendent  naturellement  si  fiers,  en  voyant  le  sacri- 
fice généreux  qu’ils  font  sans  cesse  de  leur  fierté,  de  leur 
hauteur,  de  leur  amour-propre!  Ne  poussent-ils  pas  tous 
les  jours  ce  sublime  abandon  d’eux-mêmes  jusqu’à  rem- 
'plir  auprès  du  prince  les  mêmes  fonctions  que  le  dernier 
des  valets  remplit  auprès  de  son  maître?  Ils  ne  trouvent 
rien  de  vil  dans  tout  ce  qu’ils  font  pour  lui;  que  dis-je? 
ils  se  glorifientdes  emplois  les  plus  bas  auprès  de  sa  per- 
sonne sacrée  ; ils  briguent  nuit  et  jour  le  bonheur  de 
lui  être  utiles,  ils  le  gardent  à vue,  se  rendent  les  mi- 
nistres oomplaisans  de  ses  plaisirs , prennent  sur  eux  ses 
sottises  ou  s’empressent  de  les  applaudir;  en  un  mot, 
un  bon  courtisan  est  tellement  absorbé  dans  l’idée  de 
son  devoir,  qu’il  s’enorgueillit  souvent  de  faire  des  choses 
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aaxquclles  un  honnête  laquais  ne  voudrait  jamais  se  prê- 
ter. L’esprit  d&  l’Évangile  est  l’humilité  ; le  Fils  de 
THomme  nous  a dit  que  celui  qui  s’exalte  serait  humilié; 
l’inverse  n’est  pas  moins  sûr,  et  les  gens  de  cour  suivent 
le  précepte  à la  lettre.  Ne  soyons  donç  plus  surpris  si  la 
Providence  les  récompense  sans  mesure  de  leur  sou- 
plesse, et  si  leur  abjection  leur  procure  les  honneurs,  la 
richesse  et  le  respect  des  nations  bien  gouvernées. 

Psyché,  ballet-pantomime  en  trois  actes,  par  M.  Gar- 
(lel,  a été  représenté  pour  la  première  fois  sur  le  Théâtre 
de  l’Académie  royale  de  Musique  le  mardi  i4  décembre. 
C’est  peut-être  le  spectacle  le  plus  magique  qui  ait  en- 
core paru  sur  aucun  théâtre.  Qui  ne  connaît  la  délicieusp 
fable  de  Psyché , racontée  d’abord  avec  tant  de  grâce  et 
de  précision  dans  le  roman  d’Apulée,  embellie  depuis  du 
charme  de  la  poésie  la  plus  naïve  par  les  pinceaux  de 
IjU  Fontaine  et  de  Molière?  Sans  rappeler  ici  tous  les 
peintres  et  tous  les  poètes  qui  se  sont  emparés,  soit  de 
l’ensemble  d’un  sujet  aussi  heureux , soit  de  quelqu’une 
de  ses  parties,  nous  remarquerons  seulement  que  les 
sieurs  Noverre  et  Dauberval  avaient  déjà  tenté  d’en 
composer  chacun  à leur  manière  un  ballet  dont  le  plan 
n'a  presque  aucune  ressemblance  avec  celui  que  nous 
avons  l’honneur  de  vous  annoncer. 

On  pouvait  sans  doute  concevoir  la  fable  de  Psyché  ^ 
d’une  manière  plus  intéressante  et  plus  dramatique  que 
ne  l’a  présentée  M.  Gardel,  mais  j’ose  douter  qu’il  soit 
possible  d’en  faire  une  pantomime  qui  enchante  ^^eux 
et  l’imagination  par  une  suite  de  tableaux  plus  rapide, 
plus  variée  et  plus  attachante  ; à la  décoration  près  de 
l’intérieur  du  palais  de  l’Amour,  qui  pourrait  avoir  plus 
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fraîcheur  et  de  volupté,  le  spectacle  de  ce  charmant 
' hallet  ne  laisse  rien  à désirer  ; l’exécution  des  machines , 
' dont  on  est  redevable  au  talent  de  IML  Boulai , a paru  si 
merveilleuse  que  l’illusion  ne  semble  pas  pouvoir  être 
portée  plus  loin.  C’est  mademoiselle  Miller  qui  a rempli 
avec  beaucoup  d’intelligence  et  de  grâce  le  rôle  de 
Psyché,  Vestris  celui  de  l’Amour,  Laborie  celui  de  Zé- 
phyre;  la  beauté  de  mademoiselle  Saulnier  a représenté 
dignement  celle  de  Vénus,  et  la  danse  de  mademoiselle 
Rose  encore  plus  dignement  ceHe  de  Terpsichore. 

I.  ..  _ > •■■  _ ÿ 

On  a cru  devoir  célébrer  au  Théâtre  de  la  Nation  un 
. service  solennel  à la  mémoire  du  jeune  héros  de  Nanci, 
car  la  pièce  donnée  à ce  théâtre  le  vendredi  4;  sous  le 
titre  du  Tombeau  de  Désilles , par  M.  Desfontaines,  n’est 
à proprement  parler  que  cela. 

La  garnison  et  le  peuple  de  Nanci  vont  rendre  les 
honneurs  funèbres  à cette  illustre  victime  du  patrio- 
tisme le  plus  sublime  et  de  la  plus  tendre  humanité. 
Cette  cérémonie  est  précédée  d’une  scène  assez  tou- 
chante qui  sert  en  même  temps  d’exposition.  Au  mo- 
ment où  la  toile  se  lève,  il  ne  fait  pas  encore  jour,  on 
voit  un  vieux  sergent  du  régiment  de  Châteauvieux  assis 
au  pied  du  catafalque;  ce  brave  militaire,  resté  fidèle  à 
son  devoir,  déplore  la  honte  d’un  corps  qui  jusqu’alors 
, s’était  toujours  couvert  de  gloire,  et  surtout  le  crime  de 
son  fils,  dont  les  rebelles  ont  trop  facilement  égaré  le 
bouillant  caractère.  Sa  femme  cherche  en  vain  à lui 
port«(p:{uelque  consolation , rien  ne  peut  adoucir  l’excès 
de  son  chagrin;  il  est  prêt  à prendre  un  parti  désespéré 
lorsqu’on  vient  lui  annoncer  que  de  nouveaux  troubles 
paraissent  agiter  le  régiment.  Tandis  qu’il  sort  pour 
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aller  s’en  instruire,  plusieurs  soldats  arrivent  sur  la 
scène,  et  se  rassemblent  autour  du  tombeau  pour  y ju- 
rer d’expier  leur  crime  et  de  commencer  par  restituer  à 
leurs  officiers  l’argent  que  la  violence  leur  avait  arra- 
ché. Le  vieux  sergent  réparait,  écoute  ce  serment,  et 
l’on  peut  juger  quelle  est  sa  joie  lorsqu’il  apprend  que 
c’est  au  repentir  de  son  fils  qu’on  doit  celui  de  tous  ses 
«.'amarades , etc. 

Le  spectacle  est  terminé  par  la  m'àrcbe  imposante 
d’un  convoi  militaire,  accompagné  d’un  beau  De pro- 
fondis  qu’exécutent  tant  bien*  que  mal  des  choeurs 
d'hommes  et  de  femmes. 


Des  Principes  et  des  causes  de  la  révolution  en  France. 
Brochure  in-8°,  avec  cette  épigraphe  : 

Si  le  hasard  d’une  balaillc,  c’est-à-dire  une 
, cause  particulière  a ruiné  un  Etat,  il  y avait 

une  cause  générale  qui  faisait  que  cet  Etat  de- 
vait périr  par  une  bataille.  Mootesquieu. 

Par  M.  Sénac  de  JVIeilhan,  l’auteur  des  Mémoires 
d’Anne  de  Gonzague,  des  Considérations  sur  les 
mœurs,  etc.,  etc. 

«Cet  écrit,  dit  l’auteur  dans  sa  préface,  n’est  dicté  par 
aucun  esprit  de  parti;  je  n’ai  point  eu  pour  objet  d’ap- 
prouver ou  de  blâmer  les  étonnans  changemens  arrivés 
dans  le  royaume , je  me  suis  proposé  seulement  de  faire 
en  partie  connaître  par  quelle  gradation  d’idées  et  d’é- 
vénemens  on  était  parvenu  au  nouvel  ordre  de  chtMes.  » 
A travers  cette  grande  impartialité,  ce  qui  domine  le 
plus  dans  ce  petit  ouvrage,  c’est  l'intention  de  déchirer 
à belles  dents  tous  les  hommes  dont  on  sait  que  l’auteur 
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avait  fort  envié  l’élévation , et  surtout  M.  Necker,  qui  se 

trouve  aujourd’hui  placé  le  plus  malheureusement  du 

monde  entre  l’injustice  d’un  parti  et  l’ingratitude  de 

l’autre. 

Cette  nouvelle  production  de  M.  Sénac  nous  a paru 
d’ailleurs  aussi  légère  quant  au  fonds  que  négligée  quant 
au  style.  11  a rassemblé  lui-même  en  peu  de  mots  les 
principes  auxquels  il  attribue  la  plus  étonnante  des  ré- 
volutions, prinapes  qu’il  voit  épars  dans  le  cours  d’un 
siècle.  y 

« La  faiblesse  qui  cafactéi'iso  le  dernier  règne , l’oubli 
des  principes,  la  hardiesse  des  écrits,  l’indignation  ex- 
citée par  le  règne  dissipateur  et  scandaleux  d’une  cour- 
tisane, les  rigueurs  exercées  contre  la  magistrature,  l’in- 
application du  monarque  auxaffaires,  la  négligence  à punir 
et  à récompenser,  sont  les  premiers  germes  de  la  fermen- 
tation des  esprits  et  du  mépris  de  l’autorité.  Ensuite, 
sous  le  règne  actuel,  le  rétablissement  impolitique  des 
parlemens,  la  suppression  de  l’étiquette  à la  cour,  le 
changement  perpétuel  de  système  dans  l’administration, 
l’indifférence  pour  le  choix  des  ministres,  leur  impré- 
voyance et  leur  incapacité,  l’établissement  des  assem- 
blées provinciales,  les  innovations  dans  la  discipline 
militaire,  le  découragement  qu’elles  ont  inspiré  aux 
troupès,  la  domination  de  quelques  sociétés,  la  guerre 
de  l’Amérique,  les  écrits  de  Necker,  l’Assemblée  des 
Notables,  ont  développé  ces  germes  et  hâté  la  révolu- 
tion. Le  désordre  des  finances  en  fut  l’occasion , l’Assem- 
blée des  Notables  le  principe,  et  Neckèr  la  cause  immé- 
diate. » ‘ 
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Almanach  littéraire,  ou  Étrennes  d Apollon , pour 
r année  contenant  de  jolies  pièces  en  prose  et  en 

vers , des  saillies  ingénieuses , des  variétés  piquantes , 
des  anecdotes  curieuses,  auec  une  Notice  des  ouvrages 
nouveaux.  Par  M.  d Aquin , cousin  de  Rabelais.  Petit 
in-ia. 

C’est  toujours  le  même  mélange  de  prose  et  de  vers, 
d’anecdotes  anciennes  et  nouvelles,  de  mots  plus  ou 
moins  connus,  de  pièces  fugitives  d’un  choix  plus  ou 
moins  heureux  ; à côté  d’un  vieux  madrigal  ou  d’un  trait 
de  la  cour  de  Louis  XIV,  on  trouve  un  discours  aux  Re> 
présentans  de  la  nation,  un  conte  érotique,  une  ha- 
rangue municipale,  etc.  Quant  à la  notice  des  ou- 
vrages nouveaux,  elle  est  fort  courte , car  l’auteur  s’est 
interdit  de  parler  de  toutes  les  brochures  relatives  aux- 
affaires  du  temps.  Parmi  les  traits  du'  moment  actuel,  il 
n’a  point  oublié  le  discours  adressé  à l’Assemblée  natio- 
nale par  le  général  Luckner.  « Les  cris  d’un  peuple  libre 
sont  venus  frapper  motr  oreille  dans  la  solitude  et  dans 
l’obscurité  où  je  croyais  ensevelir  le  reste  de  mes  jours. 
Vous  voyez  en  moi  l’enfant  de  la  guerre  et  de  la  fortune, 
et  si  la  guerre  voulait  interrompre  le  bonheur  que  vous 
préparez  à la  France,  vous  verriez  que  cesaugau’ona 
dit  glacé  retrouverait  sa  chaleur  péur  couler  au  service 

de  la  France » Pour  prouver  encore  mieux  la  ferveur 

de  son  civisme,  il  a,  dit-on,  ajouté  à l’oreille:  Donnez- 
moi  seulement  dix  mille  hommes',  et  je  vous  promets 
d’établir  des  municipalités  jusqu’aux  portes  de  Vienne 
et  de  Berlin O l’imposante  promesse  ! 

FU»  DE  I,A  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE. 
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A L’AUTEUR  DU  MERCURE  ’ 

SUR  LA  LITTÉRATURE  ALLEMANDE  (i). 


I". 

Ir.  faut  donc,  Monsieur,  puisque  vous  le  voulez,  en- 
tretenir vos  lecteurs  de  la  littérature  allemande.  Ce 
sujet  aura  sans  doute  pour  eux  le  mérite  delà  nouveauté  ; 
mais  j’ai  grand’peur  que  leurs  préjugés  ne  lui  soient  peu 
favorables.  Plusieurs  d’entre  eux  ignorent  qu’il  y ait  une 
littérature  allemande,  et  peut-être  ne  sont-ce  pas  ceux- 
là  qui  en  pensent  le  moins  avantageusement.  Des  beaux- 
esprits  allemands  ! quels  termes  pour  des  oreilles  fran- 
çaises ! Cependant  l’esprit,  ainsi  que  la  sottise,  est  de 
toutes  les  nations.  Horace  et  Mévius,  Boileau  et  Cotiii  ' 
ont  été  compatriotes  ; et  si  la  Tlirace  a eu- ses  Orpbées, 
pourquoi  l’Allemagne  R’aurait-elle  pas  scs  poètes  ? Il  n'y 
a pas  cent  ans  que  la  patrie  de  Shakspeàre,  de  Milton, 
du  comte  de  Rochesler,  passait  en  France  pour  un  pays 
barbare , où  les  belles-lettres  et  la  poésie  ne  pouvaient 
avoir  d’accès;  et  je  pense  qu’une  telle  expérience  est 
très-propre  à nous  donner  de  la  circonspection  , et  à 
nous  apprendre,  une  fois  pour  toutes,  que  ce  n’est  point 
le  climat  qui  donne  ou  ôte  le  génie,  et  que  ce  don  cé- 
leste vient  de  plus  loin. 

(i)  Vojei  le  mime  sujet  traité,  siiiba  avet  plot  d’agrément,  au  moins 
avec  plus  de  profondeur,  dans  les  Observaüont  htstoriquet  sur  la  Uitémliirv 
.iZ/emo/i/ér,  par  un  Français  (M.  L.-Th.  Hérissant),  nouvelle  édition.  Ratis. 
bonne,  1781';  petit  in-S».  (B.)  • 
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Tout  ce  qui  porte  l’empreinte  du  génie,  de  quelque 
part  qu’il  vienne,  mérite  l’attention  et  l’estime  de  l’homiiie 
de  goût.  Laissons  aux  républiques  politiques  cet  esprit 
de  prédilection  pour  les  enfans  nés  dans  leurs  murs.  Dans 
la  république  des  lettres  nous  ne  devons  méconnaître 
pour  concitoyens  que  ceux  qui  sont  nés  sans  talens  et 
sans  goût  pour  les  beaux-arts.  Tous  ceux  qui  les  aiment 
et  qui  s’y  connaissent,  sont  nos  compatriotes;  le  pays 
n’y  fait  rien.  Pour  moi,  du  moins,  qui  fais  peu  de  cas 
de  la  querelle  des  nations  sur  leurs  avantages  récipro- 
ques, je  ne  reconnais  aucune  différence  entre  elles  quand 
il  s’agit  des  beaux-arts,  et  je  suis  au.ssi  glorieux  et  aussi 
Ger  des  talens  et  des  ouvrages  de  l’auteur  de  Zaïre,  que 
si  j’étaîs  né  à Paris  ou  qu’il  fût  né  au  sein  de  l’Allemagne. 
Les  génies  supérieurs  sont  des  présens  que  la  nature  fait 
à l’humanité  qu’ils  éclairent,  et  non  pas  à leur  patrie 
qui  souvent  les  méconnaît. 

A prendre  même  les  choses  dans  un  autre  sens,  la 
France  a encore  des  raisons  particulières  de  se  gloriGer 
du  progrès  de  la  poésie  et  des  belles-lettres  en  Allemagne. 
Ce  sont  les  grands  hommes  qu'elle  a produits,  qui  nous 
ont  appris,  sinon  l’art  de  penser,  l’art  peût-étre  encore 
plusjdifRcile  de  développer  nos  pensées , de  leur  donner 
cette’  forme  élégante  et  ce  tour  agréable  qui  font  tou- 
jours valoir  le  fond  des  choses , et  qui  souvent  en  tien- 
nent lieu.  Les  Boileau , les  Corneille , les  Racine , les 
Fontenelle,  les  Voltaire  ont  été  nos  maîtres;  et  cette 
admiration  et  cette  reconnaissance  qui  leur  sont  dues, 
trop  faciles  peut-être  à s’éteindre  chez  leurs  descendans , 
ils  les  trouveront  éternellement  parmi  leurs  élèves. 

Je  sais  bien.  Monsieur,  et  je  l’avoue  sans  honte ^ que 
je  n’aurai  point  de  génies  à célébrer  qui  soient  dignes  de 
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figurer  à côté  de  ces  hommes  célèbres.  Nous  n’avons 
point  de  Molière;  et,  à en  juger  par  le  ton  que  la  co- 
médie a pris  dans  ce  siècle,  je  crains  fort  que  la  France 
n’en  ait  jamais  deux.  Nous  n’avons  pas  non  plus  des  Cor- 
neille, des  Racine,  des  Crébillon,  dte  Voltaire,  etc.; 
que  nous  importe,  puisque  ceux-là  mêmes  nous  les 
avons  ? Leurs  ouvrages  immortels  font  l’ornement  de 
nos  spectacles  comme  du  théâtre  de  Paris;  avec  cette 
différence  pent-étre  que  nous  les  savons  mieux  priser  ."A 
Paris , on  joue  le  Misanthrope  et  Cinna  pour  vingt 
hommes  dispersés  dans  le  parterre,  petit  et  précieuse 
reste  du  bon  et  de  l’ancien  goût.  En  Allemagne,  la  salle 
ne  peut  jamais  contenir  tout  le  monde  qui  se  présente  à 
la  représentation  de  ces  pièces.  On  est  chez  nous  avide 
des  bonnes  choses,  comme  on  l’est  à Paris  des  nou- 
veautés. 

Si  les  poètes  du  premier  ordre  nous  manquent,  si  les 
beaux-esprits  sont  rares  parmi  nous,  nous  avons  mieux 
saÜ doute,  de  eélèbres  philosophes,  à qui  il  n’a  manqué 
que  la  volonté  pour  être  poètes  et  beaux-esprits;' d'illus- 
tres théologiens,  dont  l’éloquence  n’avait  besoin,  pour 
être  admirée,  que  de  parler  un  langage  plus  connu.'  Ces 
grands  hommes  et  tant  d’artistes  célèbres  en  divers  gen- 
res, que  l’Allemagne  a produits,  ont  tous  brillé  par  la 
partie  qui  fait  toutes  les  autres,  savoir  le  génie,  et  sur- 
tout par  l’imagination  qu’on  se  plaît  à nous  refuser  ; que 
leur  manquait-il  donc  pour  plaire  ? Des  grâces,  me  dira- 
t-on;  mais  les  grâces  ne  sont  pas  le  génie  ; elles  s’acquiè- 
rent par  lui.  Le  goût  est  encore  une  chose  factice,  qu’on 
trouve  toujours  quand  on  sait  la  chercher.  L’instrument 
universel  est  le  génie  avec  lequel  tout  se  fait  et  auquel 
rien  ne  peut  suppléer. 

Tok.  XV.  17 
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Pourquoi  donc  n’avons-nous  ni  poètes  ni  orateurs  du 
premier  ordre?  Peut-être  serait-ce  très-bien  répondre 
que  de  se  contenter  de  dire  que  leur  temps  u’est  pas 
encore  venu.  I^a  France  n’a  pas  toujours  eu  des  Bossuet 
et  des  Boileau , et  l’Allemagne  aura  peut-être  les  siens 
quelque  jour.  Elle  a appris,  du  moins,  à admirer  les 
écrits  de  ces  grands  hommes,  et  ce  n’est  pas  avoir  ^^it 
peu  de  progrès  dans  les  lettres  que  de  savoir  connaître 
et  aimer  le  beau. 

C’est  dans  la  constitution  politique  de  l’État,  et  non 
dans  le  défaut  de  génie  des  habitans,  qu’il  faut  chercher 
la  cause  de  la  médiocrité  de  la  littérature  allemande. 
Partagée  entre  tant  de  pripces,  l’Allemagne  n’a  point.de 
capitale  qui  réunisse  en  un  centre  tous  les  talens  dont  le 
concours  fait  naître  cet  esprit  d’émulation  si  nécessaire 
aux  beaux-arts.  La  gloire  de  ceux  qui  s’y  distinguent  ne 
peut  s’étendre  au  loin  ; leurs  récompenses,  mesurées  aux 
facultés  des  souverains , sont  toujours  trop  bornées , et 
rien  ne  les  excite  à des  efforts  extraordinaires.  De  plus , 
l’étude  du  droit  public , si  nécessaire  à la  fortune , et  si 
préjudiciable  aux  talens,  absorbe  tout  le  loisir  de  la 
jeunesse  studieuse.  Qui  oserait  se  livrer  à la  poésie , sûr 
du  mépris  de  nos  savans,  qui  ne  veulent  que  du  grec  et 
du  latin , et  sans  appui  du  côté  des  grands , qui  souvent 
affectent  de  ne  pas  savoir  l’allemand,  et  dont  toutes  les 
vues,  tournées  du  côté  de  la  politique,  éloignent  leur 
goût  des  talens  agréables?  On  a beau  dire  que  le  génie 
bien  décidé  entraîne , malgré  qu’on  en  ait , et  triomplie 
de  tous  les  obstacles  ; cela  peut  être  vrai  pour  un  homme , 
et  non  pour  une  nation.  Les  talens  sans  appui  sont  des 
plantes  hors  de  la  terre  : le  danger  de  périr  est  évident. 

Il  y a un  homme  dans  l’Europe  qui  se  lève  à cinq 
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heures  du  matin.,  pour  travailler  à répandre  la  Câicifé 
sur  quatre  cents  lieues  de  terrain.  Cet  homme  par  excel- 
lence, ce  monarque  célèbre,  dont  le  génie  est  au-dessus 
des  plus  grandes  choses , et  à qui  aucun  détail  ne  parait 
indigne  d’attention,  s’il  voulait,  pourrait  bientôt  (et 
c’est  lui  seul  qui  le  pourrait  ) donner  à la  langue  alle- 
mande le  lustre  qu’il  a donné  à toutes  ses  actions  ; après 
avoir  tout  fait  pour  sa  gloire,  il  ne  lui  reste  plus  qu’à 
travailler  pour  celle  de  son  pays  ; c’est  à lui  qu’il  appar- 
tient de  naturaliser  en  Allemagne  les  beaux-arts  qu’il  y 
fait  fleurir.  Cet  ouvrage  sera  le  sien,  ou  ne  se  fera  jamais; 
car,  s’il  en  désespère,  quel  autre  l’osera  tenter?  Quoi 
qu’il  en  soit , nos  beaux-esprits  n’en  sont  que  plus  esti- 
m^les  d’avoir,  sans  protection  et  malgré  tant  d’obsta- 
cles, réussi  dans  plusieurs  parties  des  belles-lettres.  Et 
voilà  ce  que  vous  voulez  que  j’expose  à vos  lecteurs  ! Je 
tâcherai  donc,  Monsieur,  de  faire  connaître  ce  que  les 
Allemands  ont  de  meilleur  dans  chaque  genre  de  littéra- 
ture, et  je  cacherai,  comme  de  raison , avec  grand  soin, 
tout  ce  qui  ne  nous  fait  point  honneur,  comme  choM 
très-superflue  à dire  en  France. 

Pour  exécuter  ce  dœsein  avec  plus  d’ordre  et  de  clarté, 
je  commencerai  par  établir  certaines  divisions  auxquelles 
on  pourra  rapporter  dans  la  suite  les  auteurs  et  les  ma- 
tières dont  j’aurai  à parler. 

, Je  comprendrai  dans  la  première  tous  ces  siècles  de 
Fantiquité  et  du  moyen  âge , qui  ne  nous  ont  laissé  que 
des  monuracns  de  Fignorance  et  de  la  barbelé  de  ces 
tcmps-là.  L’époque  qui  servira  de  terme  à cette  première 
division , sera  l’établissement  de  l’imprimerie. 

L’invention  de  cet  art  important,  dont  ou  est  rede- 
vable aux  Allemands,  en  fera  une  autre.  Comme  ils  en 
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ont  été  les  inventeurs,  ils  s’en  sont  aussi  prévalus  les  pre> 
miers,'  et  nous  avons  dès  ce  temps -là  beaucoup  de  li- 
vres imprimés,  surtout  des  traductions  des  anciens  au^ 
teurs,  etc. 

Le  siècle  de  Luther  fera  une  troisième  époque,  c’est 
proprement  celle  de  l’établissement  des  lettres  en  Alle- 
magne. C’est  alors  qu’on  commença  à profiter  de  l’exem- 
ple des  Italiens,  et  à se  livrer  êt  l’étude  des  anciens  ; et  de 
là  cette  foule  de  latinistes  que  l’Allemagne  a produits,  ét 
qui,  s’ils  ont  eux-mêmes  manqué  de  goût,  n’ont  pas 
laissé,  par  leur  savoir  et  par  leur  travail,  que  de  contri- 
buer à faire  renaître  celui  de  la  bonne  littérature.  C’est 
surtout  dans  ce  temps-là  qu’on  commença  à perfectionner 
4a  langue  allemande,  et  comme  dans  presque  toutes*les 
provinces  catholiques  de  l’Allemagne  on  parle  un  fort 
mauvais  allemand , la  culture  de  la  langue  et  des  belles- 
lettres  en  général  est  restée  en  partage  aux  protestans. 
Luther  lui-même  est  le  premier  écrivain  allemand , en 
rang  ainsi  qu’en  date  ; son  style  est  pur  et  naturel  : aussi 
est-U  parmi  nous  d’une  autorité  classique.  On  s’imagine 
bien  que  les  écrits  d’un  génie  aussi  vif  et  aussi  bouillant 
ne  manquent  point  de  chaleur.  Sa  poésie  est  pleine  de 
noblesse , de  feu  et  de  force.  Il  a fait  plusieurs  psaumes 
et  hymnes  qui  sont  encore  en  usage  dans  les  églises  pro- 
testantes, et  j’ai  entendu  chanter  dans  les  églises  catho- 
liques , en  Bavière,  quelques-unes  des  hymnes  qu’il  a tra- 
duites du  latin.  Le  nombre  des  comédies  que  nous  avons 
de  ce  temps  - là  est  incroyable  ; j’aurai  occasion  d’en 
parler.  ' ' 

Opitz  de  Boberfeld,  qui  a vécu  dans  le  siècle  dernier, 
cent  ans  après  Luther,  et  durant  cette  funeste  guerre  de 
Trente-Ans  qui  ravagea  si  cruellement  l’Allemagne,  fera 
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la  quatrième  époque,  temps  qui  ne  fut  guère  propre  aux 
progrès  des  arts  et  des  sciences.  Opitz  de  Boberfeld,  Silé- 
sien,  est  généralement  appelé  le  père  des  poètes  alle- 
mands. C’est  le  premier  de  nos  poètes  de  profession  dont 
la  réputation  se  soit  constamment  soutenue.  L’empereur 
Ferdinand  lui  donna  des  titres  de  noblesse.  Il  était  fort 
estimé  de  Uladislas,  roi  de  Pologne  et  de  Suède,  et  de 
plusieurs  princes  de  son  siècle.  La  Silésie  était  si  6ère 
d’avoir  produit  ce  poète,  et  quelques  autres  depuis  lui, 
que  les  Silésiens  s’imaginaient  pendant  long-temps  être 
nés  poètes,  et  surtout  de  pouvoir  juger  en  dernier  ressort 
des  ouvrages  d’esprit.  Nous  ne  manquerons  point  d’occa- 
sions de  parler  plus  au  long  de  ce  père  de  notre  poésie, 
cl  de  ses  ouvrages  qu’on  a réimprimés  de  nos  jours  en 
Allemagne  et  en  Suisse,  avec  tous  lesornemens  et  toutes 
les  superfluités  dont  on  a soin  de  renchérir  les  éditions 
des  auteurs  latins  et  grecs,  sans  oublier  les*variantcs ; le 
temps  que  renferme  cette  division  abonde  en  génies  qui 
se  sont  exercés  dans  tous  les  genres  de  belles-lettres , et 
s’étend  jusqu’à  1 720. 

i Les  trente  ans  écoulés  depuis,  feront  ma  cinquième  et 
dernière  division , à laquelle  je  donnerai  le  nom  de 
M.  Gottsched, 

M.  Gottsched,  de  l’Académie  de  l’Institut  de  Bologne, 
«t  professeur  eu  philosophie  et  en  poésie  dans  l’Université 
de  Leipsick,  est  né  à Kœnigsberg,  capitale  de  la  Prusse. 
Le  feu  roi  de  Prusse  avait  pour  les  hommes  grands  le 
même  pencliant  que  son  fils  a pour  les  grands  hommes. 
I.a  stature  du  jeune  Gottsched  excita,  de  la  part  du 
père,  l’attention  que  le  fils  n’aiu*ait  eue  que  pour  son 
esprit  ; mais  ces  deux  princes  n’étant  pas  moins  opposés 
dans  la  manière  de  s’attacher  les  hommes,  que  dans 
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l’objet  de  leur  inclination , M.  Gottsched  se  vitdbligé  de 
quitter  furtivement  sa  patrie,  pour  «ichapper  à des  en- 
rôleurs  qui  cherchaient  à l’enlever  pour  le  service  du 
roi.  Il  s’établit  à Leipsick,  où  il  n’a  cessé  depuis  ce 
temps -là  de  travailler  avec  ardeur  aux  progrès  de  la 
langue  allemande  et  des  belles-lettres;  et  il  faut  convenir 
que  l’Allemagne  lui  a des  obligations  très-essentielles.  11 
avait  lu , par  un  heureux  hasard  peut-être,  les  grands 
hommes  du  siècle  de  Louis  XIV,  Corneille,  Racine, 
Boileau,  Saint -Evremond.  Il  enrichit  ses  écrits  de  ce 
que,  d’après  les  anciens,  ces  grands  maîtres  lui  avaient 
enseigné.  Avant  hîi , il  n’y  avait  guère  que  les  gens  du 
monde  qui  connussent  les  auteurs  français;  les  savans, 
en  général  peu  curieux  de  la  littérature  moderne,  ne 
lisaient  guère , de  tous  vos  écrivains , que  les  commen- 
tateurs et  quelques  jurisconsultes,  les  seuls  que  personne 
ne  lit.  On  sait  que  nos  jeunes  gens , qui  viennent  à Paris 
pour  se  former  les  manières , choisissent  ordinairement 
pour  cela  la  seule  compagnie  parmi  laquelle  on  soit  dis- 
pensé d’en  avoir.  Voilà  comment  nos  gens  de  lettres 
choisissaient  les  livras  pour  se  former  le  goût.  Les  jeunes 
gens  qui  n’étaient  pas  sans  talcns,  se  trouvaient  sans 
aucun  guide  pour  les  diriger,  et  c’est  une  obligation 
qu’ils  ont  à M.  Gottsched  de  les  avoir  conduits  à ces  sour- 
ces du  beau  qu’ils  ne  connaissaient  point,  et  d’avoir 
établi  l’autorité  de  Boileau  à côté  de  celle  d’Horace; 
Saint-É\Temond  à côté  de  Quintilien , et  le  grand  Cor- 
neille à côté  du  grand  Sophocle.  Le  théâtre  allemand 
doit  à M.  Gottsched  seul  l’état  où  il  se  trouve  aujour- 
d’hui et  dont  j’aurai  à rendre  compte  à son  tour. 

Voilà,  Monsieur,  une  idée  générale  de  la  littérature 
allemande,  avec  laquelle  Usera  aisé  au  lecteur  de  ranger 


Digitized  by 


SUR  LA  LITTERATURE  ALLEMARDB.  a63 

dans  un  ordre  convenable  ce  que  j’aarai  à dire  dans'  la 
suite  sur  cette  matière. 

. Je  suis,  avec  un  sincère  et  inviolable  attachement,  etc. 

Fuit , 4 Mât  17S0. 


II. 

J’ai  établi,  Monsieur,  l’existence  de  la  li^rature  al- 
lemande; il  s’agit  d’en  donner  une  idée  un  peu  plus 
exacte.  On  nous  prédit  tous  les  jours  qu’elle  ne  tardera 
pas  d’être  à la  mode  en  France  ; et  pourquoi  non  ? Ce  ne 
serait  pas,  comme  on  le  verra,  la  première  fois;  d’ail- 
leurs la  bizarrerie  même  ajoute  ici  à la  vraisemblance. 
Quand  cel  heureux  temps  sera  venu , j’aurai  la  gloire  de 
l’avoir  annoncé,  et  c’est  à vous  que  j’en  serai  redevable. 
En  attendant  ces  lauriers  que  je  partagerai  avec  le  peuple 
des  traducteurs,  qui  n’attend  que  le  signal  de  la  mode 
pour  traduire  tous  nos  mauvais  ouvrages,  je  vous  par- 
lerai de  notre  histoire , de  notre  éloquence  et  de  notre 
poésie  (j).  Je  commence  aujourd’hui  par  cette  dernière, 
et  je  réserverai  pour  une  autre  Lettre  ce  que  j’aurai  à 
dire  sur  notre  théâtre. 

Depuis, ma  première  lettre.  Monsieur,  j’ai  eu  bien 
des  reproches  à essayer,  et  j’ai  éprouvé  l’universalité  de 
cette  maxime  que  je  ne  croyais  pas  applicable  à la  répu- 
blique des  lettres,  que,  dans  les  guerres  civiles,  le  plus 

(<)  M.  Gollsclinl  liiTaille  arlucllemeot  à l'hisloire  de  la  langue  , de  ta 
poéaie  et  de  l’élocpience  des  Atlemand*.  (iVo<e  dt  Orimm.) 
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mauvais  parti  que  l’on  puisse  prendre,  est  toujours  celui 
de  rester  neutre.  Les  Français  n’ont  point  voulu  convenir 
que  nous  fussions  aussi  avides  des  bonnes  choses  qu’ils 
le  sont  des  nouveautés  ; ils  m’auraient  bien  passé  le  mal 
que  j’aurais  pu  dire  de  leur  goût,  pourvu  que  je  n’eusse 
point  dit  du  bien  du  nôtre;  et  je  comprends  que  nous 
pourrions  vivre  en  paix , si  je  me  contentais  de  tout  cri- 
tiquer. Mais  enfin  je  veux,  malgré.eux,  me  montrer  re- 
connaissant envers  nos  maîtres;  et,  quoi  qu’ils  en  puis- 
sent dire,  je  ne  saurais  me  résoudre  à convenir  que 
nous  n’avons  reçu  d’eux  que  de  méchantes  instruc- 
tions. 0 

C’est  bien  pis  avec  nos  compatriotes  ; ils  ont  pris  la 
chose  tout- à -fait  au  tragique.  Ils  m’ont  reproché  que 
j’avais  donné  aux  Français  trop  de  part  dans  les  pro- 
grès des  belles-lettres  en  Allemagne.  Ils  m’ont  nommé 
tous  les  grands  hommes  qui , sans  chercher  ailleurs  des 
modèles,  ont  fait  la  gloire  de  notre  patrie.  Ils  m’ont 
fait  remarquer  qu’Opitz,  le  grand  Opitz  (épithète  qui 
lui  est  consacrée  depuis  long-temps),  était  poète  avant 
les  beaux  jours  du  grand  Corneille.  Enfin,  ils  ont  insisté 
principalement  sur  nos  droits  d’ancienneté  dans  tous  les 
genres  de  la  littérature.  Il  me  semble  pourtant  qu’à 
parler  franchement,  ce  droit,  quand  il  est  seul,  ne  dé- 
cide pas  de  grand’chose.  Mairet  et  Hardi  ont  écrit  avant 
Corneille  et  Racine , Montfleuri  avant  Molière , et  la  Pu- 
celle  a près  de  cent  ans  d’ancienneté  sur  la  Henriade; 
faudrait-il  que,  pour  cela , Mairet,  Hardi,  Montfieuri  et 
Chapelain  fussent  au-dessus  de  Corneille,  Racine,  Mo- 
lière et  M.  de  Voltaire?  Quoi  qu’il  en  soit,  pour  con- 
server la  paix  avec  mes  compatriotes,  je  leur  dirai  que 
^ n’ai  point  entrepris  d’écrire  l’histoire  de  la  littérature 
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allemande  ; ç’aurait  été  une  entreprise  trop  sérieuse  pour 
moi  : d’ailleurs  les  noms  de  nos  grands  philosophes,  de 
nos  jurisconsultes,  de  nos  médecins,  de  nos  chimistes ^ 
de  nos  peintres,  de  nos  artistes,  et  de  pres<{ue  tous  nos 
littérateurs  ont  été  portés  chez  nos  voisins,  et  de  nos 
jours  M.  Ernesti,  par  son  style  digne  du  beau  siècle  de 
Rome,  et  surtout  par  son  goût,  chose  si  rare  parmi  ses 
confrères,  s’est  acquis,  sans  y songer,  une  réputation 
générale.  Tous  ces  hommes  célèbres  n’ont  pas  besoin  de 
ma  voix  pour  annoncer  leur  mérite  à l’Europe.  Il  n’en 
est  pas  de  même  de  ces  auteurs  non  moins  dignes  d’être 
connus,  qui,  n’ayant  écrit  qu’en  allemand,  n’ont  pu 
franchir  les  frontières  de  leur  patrie.  C’est  de  ceux-là  seu- 
lement que  j’ai  entrepris  de  parler , et  je  pense  que  ce 
serait  mal  travailler  pour  leur  gloire  que  de  leur  donner 
effrontément  le  pas  sur  Corneille  et  Boileau , dont  ils  se- 
raient peut-être  devenus  les  égaux,  s’ils  eussent  été  leurs 
disciples.  « 

Je  pourrais  plus,  monsieur,  et  j’aurais  uft  excellent 
moyen  pour  contenter  mes  compatriotes,  si  le  goût  des 
citations,  des  autorités  et  de  tout  ce  fatras  de  la  mau- 
vaise érudition,  qui  brille  encore  dans  nos  provinces, 
était  un  peu  moins  décrié  en  France.  Qu’il  me  serait  aisé 
de  vous  convaincre  par  ces  argumens,  autrefois  si  re- 
doutables, que  nous  avons  formé  votre  poésie,  que  vous 
avez  reçu  la  rime  de  nos  ancêtres , que  votre  premier 
poète  provençal  (i)  était  originairement  allemand.  Pour 
vous  prouver  toutes  ces  vérités  importantes,  je  commen- 
cerais par  la  poésie  des  Bardes,  dont  César  et  Tacite 
font  mention  ; je  parlerais  ensuite  de  nos  poètes  aux 
cours  d’Attila  et  de  Théodoric,  dont  Charlemagne  a fait 

(i)  Godefroi  Rudel , célèbre  troubadour  du  douzième  aiède.  (B.) 
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une  collection.  Je  viendrais  de  là  au  fameux  Epini^ 
don  (1),  du  neuvième  siècle,  à Toccasio^  dé  la  victoire 
des  Francs  sur  les  Normands.  Je  parlerais  du  Te  Deutn 
en  vers  allemands,  du  même  siècle,  et  du  fameux  poète 
Ottfried  (2)^  dont  nous  avons  encore  une  traduction  de 
rÉvangile  en  vers.  Tous  ces  poètes  étaient  alors  à la 
mode  à Paris.  Leurs  ouvrages  ëtaiènt  dans  tous  les  cercles 
des  femmes  beaux-esprits , et  jugés  en  dernier  ressort  au 
tribunal  des  .toilettes  par  les  petits-maîtres  du  siècle. 
Leur  langage  était  celui  des  gens  du  monde,  et  de  cette 
cour  gauloise  où  les  jeunes  .Bretons  et  Normands,  de 
même  que  les  jeunes  Ostrogoths  et  Saxons,  accouraient 
en  foule , où  les  uns  venaient  passer  leur  vie , manger 
leur  bien,  et  crier  dùin  air  suffisant  que  tout  était  pi- 
toyable , et  que  rien  n'était  beau  que  chez  eux , et  où  les 
autres  se  hâtaient  d'obiserver,  et  de  s’approprier  pendant 
six  mois,  tout  ce  qu’ils  y trouvaient  de  mauvais,  afin  de 
s’en  retourner  triomphans  dans  leur  patrie , faire  les  pe- 
tits-maitres*  sans  grâces,  et -les  docteurs-  sans  étude, 
croyant  avoir  pris  les  manières  des  Francs.  Pour  achever 
de  vous  convaincre , je  ni’étendrais  ensuite  sur  l’Instruc- 
tion poétique  de  Winsbeck  à son  fils,  qni  est  du  temps 
de  Frédéric  Barberôusse,  et  je  parlerais  surtout  du  corps 
des  poètes  allemands  du  treizième  siècle,  qui  est  en  ma- 
nuscrit dans  la  Bibliothèque  du  Roi,  et  de  plusieurs  autres 

manuscrits  dispersés  dans  les  bibliothèques  d’Allemagne. 

» 

(i)  V.  Epînikîon  Rhftmon  Teutonîco  Ludovlco  régi  acclamùtum^  cum  Nort^ 
mannoSf  anno  883,  vicisset;  ex  codice  mantucriplo  Joh.  MabiUon  descripsitf 
inter pretatione  latinâ  et  commentaüone  historied  iUustravit  Jé^Schilter.Argentth 
rati^  Joh.  Reinh.  DulsseckeruSf  in-4o>  (R.) 

(a)  V,  Schilter,  Thésaurus  antiqnit.  Teutomcarum.  C «si  dans  ce  recueil , 
dit  M.  Hérissant,  qu’on  trouve  la  meilleure  édition  de  l’ouvrage  d’Oltfried, 
publié  moins  exactement  pxr  Flacc tus  ed  1571.  (B.) 
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J’ajouterais  à mon  étalage  des  échantillons  de  tous  ces 
moDumens,  preuves  d’autant  plus  convaincantes,  qu’elles 
seraient  inintelligibles  à vos  lecteurs,  et  peut-être  à moi- 
même.  Mais  franchement,  après  ce  qu’en  dernier  lieu 
l’ingénieux  adversaire  de  l’imprimerie  vient  de  dire  sur 
les  autorités , je  craindrais , en  établissant  avec  grand 
soin  la  gloire  de  nos  anciens  poètes , de  travailler  fort 
mal  pour  la  mienne.  Je  laisse  donc  le  soin  de  faire  valoir 
tons  ces  monumens  à une  muse  philosophe,  qui  connaît 
l’art  difficile  d’allier  les  grâces  à l’érudition , qui  pense* 
comme  notre  sexe  et  écrit  comme  le  sien.  C’est  de  ma- 
dame Gottsched  que  je  parle,  et  dont,  heureusement 
pour  moi  et  pour  mes  lecteurs,  j’aurai  occasion  de  par- 
ier souvent.  Madame  Gottsched , née  avec  des  talens  dis- 
tingués pour  la  poésie  et  pour  tous  les  beaux-arts,  fidèle 
et  constante  compagne  des  travaux  littéraires  de  son 
mari,  après  avoir  enrichi  notre  langue  des  œuvres 
d’Addison,  de  Stéelc,-de  Pope,  de  M.  de  Voltaire,  de 
madame  la  mart]uise  du  Châtelet , et  des  siennes 
propres,  se  prépare  à donner  l’histoire  de  notre  poésie 
lyrique. 

Je  passerai  de  même  légèrement  sur  ma  seconde  pé- 
riode, après  l’établissement  de  l’imprimerie.  Nos  poètes 
de  ce  temps-là , gens  de  quelque  talent  sans  doute  ( car 
d’où  leur  aurait  pu  venir  l’idée  de  chanter  ? ) ont  toute 
l'inexactitude  qu’on  doit  attendre  de  l’ignorance  de  leur 
siècle  et  de  l’imperfection  de  leur  langue.  Ils  ont  d’au- 
tant plus  besoin  de  l’indulgence  de  leurs  lecteurs,  que 
la  poésie  allemande  (i)  est  plus  difficile,  et,  si  j’ose  tran- 
cher le  mot  sans  faire  rire  les  Français,  plus  recherchée 

(<)  De  même  que  la  hotlmdusc,  lanédoiM,  la  danoiw,  eic. 

( Note  de  Grimm.  ) 
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que  celle  des  autres  peuples  de  l’Europe.  Car,  outre  la. 
contrainte -de  la  rime,  qui  nous  est  commune  avec  les 
Français,  nous  avons  celle  des  pieds  et  de  la  quantité 
avec  la  même  rigueur  que  les  I.atins  et  les  Grecs.  Or  il 
est  bien  évident  que  cejtte  dernière  loi  doit  rendre  notre 
poésie  beaucoup  plus  harmonieuse  et  plus  variée  que 
celle  des  autres  peuples;  en  sorte  que  nous  avons,  non- 
seulement  des  vers  ïambiques,  ou  trochaïques,  ou  dac- 
tyliques , mais  une  infinité  d’autres  genres  de  vers , et  en 
général  tous  les  mètres  des  anciens  que  nous  imitons 
avec  succès.  Il  nous  reste,  du  temps  dont  je  parle,  un. 
monument  précieux;  c’est  un  poème  épique  intitulé: 
Themrdanck  ( i ),  fait  à l’honneur  de  l’empereur  Maxi- 
milien I". 

(i)  TheuerJanek  est  un  poème  allégorique.  Melcbior  Pfinlzing,  prévôt  de 
Santl-Alban,  près  de  Mayence,  et  de Saiut-Sebald  k Nuremberg,  le  compotn 
pour  célébrer  les  principaux  événement  de  la  vie  Je  Maximilien  I",  GU  de 
l'empereur  Frédéric  lit , arcbijuc  d'Autriebe , et  ton  triomphe  sur  trois  fu- 
nestes passions,  l’indiscrétion,  la  témérité  et  l’envie.  Il  Gt  imprimer  son  ou- 
vrage en  t5i7,  à Nuremberg,  et  le  dédia  à Charles  V,  roi  d'Espagne,  et 
petit-GU  de  Maximilien.  Cette  édition  est  un  des  cbeb-d'oeuvre  de  la  typo- 
graphie. On  a cru  long-temps  qu’elle  avait  été  faite  sans  caractères  mobiles, 
sur  des  tables  de  boU  gravées,  et  qn'on  y avait  imité  le  caractère  de  récriture 
et  les  traits  grands  et  hardis  des  habiles  écrivains.  Un  examen  plus  réfléchi  a 
fait  connaître  que  ce  magniGque  ouvrage  n'a  point  été  gravé  en  bois,  qu'il  a 
été  composé  avec  des  caractères  de  fonte,  et  que  les  grands  traits  qui  s'élancent 
dans  les  marges,  ont  été  fondus  les  uns  avec  les  lettres,  les  autres,  et  en 
plus  grand  nombre,  séparément,  avec  beaucoup  d'art,  pour  les  adapter  aux 
lettres,  et  n'en  laisser  apercevoir  la  réunion  qu'aux  yeux  attentifs  et  connais- 
seurs. Les  Ggiires  qui  décorent  cet  ouvrage  n'ont  pat  été  gravées , comme  on 
l'a  dit,  par  le  célèbre  Albert-Durer.  Le  chiffre  H.  S.,  qu’on  trouve  aux 
planches  48,  69  et  70,  est  une  preuve  certaine  qu’elles  sont  de  Hans-Schefe- 
lein,  élève  d'Albert-Durêr.  Outre  la  première  édition  de  Nuremberg,  en 
i5i7,  il  yena  une  seconde,  faite  à Ausbourg  en  tSig,  avec  les  mêmes  ca- 
ractères, les  mêmes  Ggures  et  le  même  art.  (IVofc  tirée  de  la  Dissertation 
latine  de  lean-Daeid  Kolerus,  de  inelj-to  lëhro  pœtiço  Thcuerdanch,  nou- 
velle éditrop.  Altdorf , 1 7 Î7 , in-4®  ) (B.) 
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Ce  fut  Luther,  comme  je  l’ai  dit,  qui  joignit  le  pre- 
mier la  pureté  de  la  langue  et  l’exactitude  de  l’expres- 
sion, au  feu  et  à la  force  de  la  poésie.  Son  langage  est 
bien  celui  des  Dieux , et  après  deux  cents  ans  il  n’a  rien 
perdu  de  sa  beauté,  à l’exception  de  quelques  mots 
énergiques,  proscrits  par  nos  jeunes  puristes,  et  qui, 
n’étant  propres  en  effet  qu’à  la  force  et  à la  vigueur  d’es- 
prit de  nos  pères,  sont  devenus  inutiles  à leurs  descen- 
dans.  Luther  n’était  pas  seulement  poète,  il  connaissait 
aussi  les  règles  des  beaux-arts,  et  il  en  savait  donner 
lui-méme.  Ses  Lettres  sur  l’art  de  traduire  et  d’inter- 
préter, sur  les  spectacles  et  leur  moralité,  sont  autant 
de  monumens  précië|x  de  son  goût  et  de  ses  connais- 
sances. 

Si  les  contemporains  de  cet  homme  célèbre  l’avaient 
toujours  pris  pour  modèle  dans  leurs  écrits,  la. poésie 
allemande  serait  dès  lors  arrivée  à un  degré  de.  perfection 
ou  elle  n’est  parvenue  que  cent  ans  après;  mais,  au  lieu 
de  suivre  les  traces  de  cet  écrivain,  il  se  forma  un  corps 
de  fort  bonnes  gens  et  de  fort  mauvais  poètes,  sous. le 
nom  de  Meister  sanger^  ou  maîtres  poètes,  qui,  presque 
tous  gens  de  métier  et  ouvriers , imaginaient  d’assujettir 
l’art  divin  d’Apollon  aux  lois  et  coutumes  de  leurs  com- 
munautés. Ils  octroyaient  la  permission  de  faire  des 
vers,  comme  on  donne  celle  de  lever  boutique  ; et,  pour 
pouvoir  rimer  en  paix,  il  fallait  être  inscrit  aux  registres 
du  corps,  qui  était  divisé  erf  garçons  poètes,  compagnons 
poètes  et  maîtres  poètes;  les  licences  qu’ils  donnaient 
étaient  expédiées  au  nom  des  compagnons  et  maîtres. 
l^e  doyen  de  cette  respectable  confrérie  était  Hans-Sa chs 
de  Nuremberg  (i),  cordonnier  de  sa  profession.  L’iiis- 

(i)  On  a encore  de  cet  auteur  cinq  volumes  in-4®.  Ces  deux  collections 
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toire  ne  dit  pas  s’il  faisait  de  bons  souliers;  mais,  en  re- 
vanche, il  nous  a laissé  cinq  gros  volumes  in-folio  de 
fort  mauvais  vers , où  le  génie  ne  laisse  pas  de  briller 
quelquefois  au  travers  de  l’ignorance  et  de  la  grossièreté 
de  ce  maître-garde  de  la  poésie.  C’était  à peu  près  dans 
le  même  temps  où  les  poètes  célèbres  de  l'Italie  étaient 
honorés  du  triomphe,  et  couronnés  au  Capitole,  que  les 
nôtres  se  faisaient  passer  maîtres.  Chacun  a sa  manière 
d’envisager  les  objets.  Âu  reste,  pour  ceux  à qui  les  mots 
ne  font  pas  illusion , il  n’y  a guère  aujourd’hui  que  les 
noms  de  changés.  Sous  des  titres  plus  décens,  je  vois 
encore  parmi  vos  beaux-esprits  quantité  d’apprentifs, 
quelques  compagnons,  et  un  trè^etit  nombre  de  maî- 
tres; je  ne  dois  pas  cependant  oublier  un  excellent  ou- 
vrage de  ce  siècle.  C’est  le  Froschmausler,  poème 
épique  de  maître  Rollenhagen  (1),  dans  le  goût  de  la 
Batrachomyomachie  d'Homère , livre  vraiment  excellent 
par  sa  morale , et  dont  les  Â.llemands  disent  quelquefois 
en  proverbe,  qu’on  n’a  rien  lu  quand  on  n’a  pas  lu  ce 
poème.  Je  ne  sais  si  le  Rejmike  Voss.^  autre  ouvrage 
dans  le  même  goût,  écrit  originairement  en  patois  de  la 
Basse-Saxe,  est  du  même  siècle,  ou  plus  ancien.  Le 

préscotenl,  entre  autres  choses,  cinquante-deux  comédies  profanes,  ringt* 
huit  tragédies  aussi  prohnes,  vingt-six  comédies  spirituelles,  vingt-sept  tra- 
gédies du  même  genre , cent  sept  poèmes  chrétiens,  etc.  H.  Bertucb  de  Wei- 
mar B proposé , en  1 7 7 8 , la  réimpression  de  ces  ouvrages , mais  il  n’a  pas 
trouvé  de  souscripteurs.  Voycx  les  Oéserra/tom  de  M.  Hérissant,  page  45,  (B.) 

(i)  Le  poème  burlesque  de  Rollenhagen  parut  daiu  le  seizième  siècle  ; mais 
le  roman  satirique  du  Renard  fut  publié  dans  le  quinzième  par  Heuri  d'AIck- 
mar,  gouverneur  d'un  prince  de  Lorxaine;  et  il  est  vraisemblable  qu'il  l’a  bit 
d'après  le  roman  du  Renard  i composé  en  vers  par  Jaqueman-Gielée , Je  Lille, 
en  logo.  Ce  roman  a été' imité  en  prose  par  Jean  Tenessay,  et  imprimé  en 
«aractcres  gothiques,  à Paris,  en  1487.  (R.) 
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voss,  OU  renard,  héros  de  la  fable,  habile  courtisan,  s’il 
en  fut  jamais,  dupant  adroitement  le  lion , son  roi,  et  le 
faisant  l’instrument  de  ses  projets  et  de  ses  volontés,  fait 
tomber  dans  les  pièges  tous  les  simples  et  honnêtes 
gens,  comme  l'ours,  le  cerf,  le  loup,  etc.  C’est  un  ta- 
bleau achevé  de  la  vie  d’un  courtisan,  qui  aura  dans 
tous  les  siècles  le  mérite  de  la  nouveauté  et  de  la  res- 
semblance. 

L’honneur  d'être  le  père  de  la  poésie  allemande  était 
donc  réservé  à Opitz.  Né  avec  toutes  les  parties  qui  font 
le  poète,  il  avait  beaucoup  voyagé,  et,  à force  d’acqué- 
rir des  connaissances,  il  s’était  formé  le  goût  ; en  sorte 
qu’il  en  devint  le  restaurateur  dans  sa  patrie,  et  qu’il  sut 
élever  des  temples  aux  Muses  au  mUieu  d’un  pays  crud- 
lement  ravagé  et  désolé  par  la  guerre.  Plein  du  feu  sacré 
d’Apollon,  plein  d’images  tracées  d’un  pinceau  fort  et 
vrai,  jamais  ébloui  par  un  faux  brillant,  il  s’empare  de 
son  lecteur,  et  fait  couler  dans  ses  veines  cette  ardeur 
dont  il  est  embrasé  lui-même.  2^1é  pour  sa  patrie, 
homme  de  bien  et  vertueux  par  tempérament,  ses  écrits 
sont  l’éloge. de  la  vertu  et  de  l’humanité.  £n  un  mot, 
c’est  le  Pope  de  l’Allemagne,  ou  celui-ci  est  l’Opitz  de 
l’Angleterre , et  si  notre  poète  eût  vu  les  beaux  jours 
de  Corneille,  il  aurait  été  son  rival,  et  serait  devenu, 
sans  doute,  le  Corneille  de  son  pays. 

Les  bons  poètes  que  l’Allemagne  a eus  depuis  Opitz , 
ont  tous  pris  ce  grand  homme  pour  leur  modèle.  Je 
nommerai  seulement  ceux  qui  sont  devenus  classiques, 
Flemminq  et  Oach;  le  premier  Saxon,  l’autre  Prussien, 
ont  tous  les  deux,  de  même  que  Pscheming,  excellé 
dans  l’ode  et  dans  plusieurs  autres  genres  de  poésies.  Ra- 
chel,  notre  satirique,  né  en  Basse-Saxe,  sans  avoir  la 
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pureté  et  la  délicatesse  de  Despréaux,  en  a le  sel,  mêlé 
avec  tant  de  bile,  qu’il  a reçu  le  nom  de  Lucile  alle- 
mand. Il  était  le  vrai  fléau  et  l’ennemi  implacable  du  vice 
et  des  ridicules.  Dans  sa  huitième  satire,  adressée  à 
Pscherning,  et  intitulée  le  Poète,  il  entre  dans  une  ter- 
rible fureur  contre  ceux  qui  osent  profaner  ce  nom  sacré 
et  le  prodiguer  à chaque  rimeur.  En  traçant  le  portrait 
d’un  véritable  poète,  dont  il  avait  des  idées  fort  justes, 
il  parcourt  tous  les  ridicules  des  poètes  de  son  temps, 
et,  peu  galant,  il  se  moque  des  femmes  poètes  qui  veu- 
lent se  mêler  des  belles-lettres.  « Comment,  dit-il  eu  vrai 
déclamateur,  peuvent-elles  se  flatter  d’atteindre  jamais  à 
cette  force  d’esprit , à cette  grandeur  d’ame  nécessaire  à 
ceux  qui  chantent  les  héros  ? » Comme  si  ce  sexe  char^ 
mant  était  incapable  de  célébrer  les  vertus  héroïques 
<dont  il  a tant  de  fois  donné  l’exemple. 

Jje  même  sujet  a été  traité  différemment  par  le  plus 
aimable  de  nos  poètes  : c’est  notre  Horace , c’est  le  baron 
de  Canitz  ; il  descendait  d’une  famille  illustre  de  Brande^ 
bourg.  L’électeur  Frédéric-Guillaume,  qui  a mérité  le 
nom  de  Grand , le  sut  bientôt  distinguer  de  la  foule  des 
courtisans  ordinaires.  11  le  fit  son  conseiller  d’Etat , et 
4’employa  dans  plusieurs  négociations  importantes.  M.  de 
Canitz  se  délassait  quelquefois  avec  les  Muses  du  fasti-  . 
dieux  tracas  de  la  cour  à Blumbeig,  terre  qui  lui  appar- 
tenait. C’est  là  qu’il  maniait  bhKoairement  la  lyre  d’A- 
pollon , et , à l’entendre  résonner  dans  ses  mains , on 
n’aurait  pas  dit  qu’elle  avait  cliangé  de  maître.  Ses  poé- 
sies ne  sont  pas  en  grand  nombre , mais  elles  se  sentent 
t toutes  et  du  bon  goût  de  l’auteur  et  de  l’élégance  de 
mœurs  qui  régnait  alors  à la  cour  de  Berlin.  Joignons 
ici  un  trait  des  siennes,  qui  montre  qu’il  n’était  pas  tel- 
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I ent  poète,  qu’ii  ne  sût  aussi  être  homme.  Un  jour, 

. . c à table  avec  ses  amis,  il  reçut  la  nouvelle  que  le 
. I vait  pris  à Blumbcrg,  et  réduit  le  château  et  le  vil- 
: ^e  en  cendres.  M.  de  Canitz,  sans  songer  aux  grandes 
tes  qu’il  faisait  lui-même,  s’écria  : Ah  ! mon  Dieu, 

: :i  pauvres  paysans ; mais  je  leur  ferai  rebâtir  leurs 

I.  • ons.  En  effet,  le  village  sortit  de  ses  ruines  avant 
<1  fût  question  du  château.  L’illustre  écrivain  (*)  de 
1 . M >ire  de  Brandebourg,  celui  iont  la  vie  fera  un  jour 
’u  ■ beau  morceau  de  cette  histoire,  parle  ainsi  du 
I - .1  ri.;  Canitz  : « C’est  le  poète  le  plus  élégant,  le  plus 

t -i.-ect  et  le  moins  diffus,  qui  ait  fait  des  vers  en  notre 
langue.  Communément,  ajoute-t-il,  en  Allemagne  le 
pédantisme  affecte  jusqu’aux  poètes;  la  langue  des  dieux 
est  prostituée  par  la  bouche  de  quelque  régent  d’un  col- 
lège obscur,  ou  par  quelque  étudiant  dissolu,  et  ce  qu’on 
appelle  honnêtes  gens,  sont,  ou  trop  paresseux,  ou  trop 
fiers,  pour  manier  la  lyre  d’Horace  ou  la  trompette  de 
Virgile.  » 

Malheureusement  cela  n’est  vrai  que  trop  souvent; 
mais  où  en  est  la  faute?  Les  plus  beaux  esprits  du 
siècle  de  Louis  XIV  étaient-ils  donc  d’une  naissance 
plus  illustre  que  les  nôtres?  Cependant  Louis  XIV,  le 
cardinal  de  Richelieu,  Colbert,  en  surent  faire  d’hon- 
nêtes gens.  C’est  la  protection  des  souverains  qui  donne 
aux  gens  de  lettres  cett  aisance  et  ce  ton  de  la  bonne 
compagnie,  qui  ne  s’acquièrent  que  dans  jin  certain 
monde. 

Il  m’eût  sans  doute  été  bien  doux  de  pouvoir  donner 
aux  différentes  époques  que  j’ai  établies  dans  notre  lit- 
térature les  noms  des  princes  qui  l’auraient  protégée; 

(i)  Voyez  les  Mémoiret  de  l’Académie  de  Rerliii. 
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mais  je  déclare  que  je  n'eu  ai  pas  trouvé  dans  nos  an- 
nales un  seul  qui  m’en  parût  digne.  Loin  de  tirer  de  la 
poussière  et  de  l’obscurité  ceux  qui  font  luire  quelque 
étincelle  de  talent,  ils  ont  laissé  périr  le  plus  beau  génie 
de  poète  qui  nous  eût  peut-être  été  dpuné.  Qui  des  Alle- 
mands ne  connaît  Gunther,  né  en  Silésie  sur  la  6n  du 
siècle  passé?  Je  ne  saurais  penser  sans  douleur  au  triste 
sort*cle  cet  homme# ^s  premiers  mots  qu’il  bégayait 
étaient  des  vers  : sans  art,  sans  règle , sans  maîtres,  sans 
goût  sûr,  il  est  devenu  un  de  nos  meilleurs  poètes,  ce- 
lui du  moins  qu’on  lit  le  plus,  et  qu’on  ne  saurait  quit- 
ter. Cotaient,  qui  l’eût  rendu  heureux  en  France,  le 
perdit  en  Allemagne.  Son  père,  qui  savait  combien  la 
poésie  était  contraire  à la  fortune,  le  dévoua  à la  mé- 
decine. Gunther  se  fit  médecin;  mais,  au  lieu  d’aller 
voir  ses  malades,  il  chantait  les  yeux  de  Philis.  Son 
père,  outré  de  le  voir  se  livrer  à ce  talent  dangereux, 
devint  son  plus  cruel  ennemi,  et  ne  se  repentit  de  sa 
dureté  qu’après  que  son  malheureux  fils  eut  péri  dans  la 
misère.  Gunther  chanta  la  victoire  du  prince  Eugène 
sur  les  Turcs,  dans  une  ode  qui  peut  se  lire  à la  suite  de 
celle  de  Rousseau.  Le  poète  français  trouva  un  asile  à 
Vienne,  l’allemand  y fut  oublié.  Malheureusement  ses 
amis  n’étaient  point  de  ces  prétendus  honoàfes  gens , 
ainsi  appelés  par  le  bien  qu’ils  pourraient  faire,  et  qu’ils 
ne  font  jamais;  toute  leur  honir  volonté  ne  put  lui  faire 
une  vie  dt^ce  et  agréable , et  il  était  écrit  que  Gunther 
serait  toujours  malheureux.  Le  feu  roi  Auguste  de  Po- 
logne, qui  se  connaissait  en  h*ommes,  lui  voulait  du 
bien,  et  l’avait  attiré  h sa  cour.  Un  rival,  non  dans  la 
poésie,  car  il  était  très-mauvais  poète,  mais  dans  le  dé- 
sir d’acquérir  la  faveur  du  prince,  l’emporta  sur  Guu- 
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ther,  et  fit  dans  la  suite  fortune  à la  cour  de  Dresde. 
Voyant  ainsi  évanouir  tous  ses  projets , et  abandonne  de 
tous  côtés,  Gunther  passa  sa  vie  à chanter  ses  mai* 
tresses,  qui  partageaient  sa  mauvaise  étoile,  ses  amis, 
ses  plaisirs,  sa  misère , et  enfin  la  mort  même  qu’il 
voyait  approcher  sans  la  craindre,  et  qui  l’emporta  dans 
la  fleur  de  son  âge.  Les  taches  qu’on  trouve  dans  ses  ou- 
vrages sont  autant  de  reproches  pour  tous  nos  préten- 
dus Mécènes,  qui  ont  abandonné  à lui-même  et  laissé 
périr  sans  secours  un  génie  dont  la  perte  ne  sera  peut- 
être  jamais  réparée. 

Neukirch  est  encore  un  poète  de  marque  du  siècle  d’O- 
pitz.  Il  commençait  à éprouver  le  sort  de  Gunther,  quand 
il  en  fut  tiré  par  le  margrave  d’Ânspach,  qui  le  nommai 
son  conseiller  et  gouverneur  de  son  fils.  Neukirch 
crut  ne  pouvoir  mieux  s’acquitter  des  devoirs  de  cette 
charge,  qu’en  donnant  au  prince  qui  lui  était  confié  une 
traduction  du  Télémaque.  C’est  ce  qu’il  exécuta  en  vers, 
et  c’est  bien  dommage  qu’il  n’ait  pu  mettre  la  dernière 
main  à cet  ouvrage,  et  en  ôter  les  négligences  qui  échap- 
pent toujours  dans  la  première  chaleur  de  la  composi- 
tion; ses  autres  poésies  sont  beaucoup  plus  travaillées. 
Il  chanta  Frédéric  P',  roi  de  Prusse,  et  n’en  fut  point 
récompensé.  Neukirch  fut  ébloui  dans  sa  jeunesse 
par  le  clinquant  d’un  certain  style  enflé  et  précieux, 
que  quelques  mauvais  écrivains  avaient  introduit , et 
que  M.  Gottsched  a entièrement  proscrit  dans  la  suite. 
Ces  auteurs,  ayant  donné  dans  la  lecture  des  voyages  de 
l’Asie  et  des  Indes , s’en  étaient  fait  un  magasin  de  com- 
paraisons dont  ils  décoraient  presque  chaque  ligne  de 
leurs  écrits.  Toutes  les  drogues  du  Levant,  dont  nos 
marchands  nous  empoisonnent,  font  moins  de  ravage 
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sur  le  sens  du  goût  et  sur  le  temp(^rament  de  ceux  qui 
s’y  habituent,  que  ce  fatras  de  figures  orientales  n’en 
avait  fait  sur  le  goût  littéraire  et  sur  la  santé  d’esprit  de 
tous  nos  auteurs.  Il  fallait  voir  le  portrait  d’une  belle 
dans  ce  curieux  style  ; tout  y respirait  l’ambre,  le  musc 
et  la  civette,  et  le  commerce  de  ces  héroïnes  endomma- 
geait beaucoup  plus  la  tôle  que  le  cœur.  Neukirch  ne 
fut  pas  long-temps  à s’apercevoir  de  son  erreur  : il  eut 
la  sagesse  de  la  reconnaître,  et  la  force  de  l’avouer  pu- 
bliquement par  une  fort  belle  pièce,  à laquelle  il  donna 
le  titre  de  sa  Conversion  poétiqm. 

Voilà,  Monsieur,  une  idée  du  siècle  d’Opitz,  de  Bo- 
berfeld , et  des  principaux  poètes  qui  l’ont  illustré.  Ces 
auteurs  ne  trouvaient  cependant  que  peu  de  lecteurs 
dans  une  nation  où  chacun,  renfermé  dans  le  cercle 
étroit  de  sa  sphère,  aurait  cru  se  déshonorer  de  sa- 
muser  un  moment  à des  vers  allemands.  M.  Gottsched 
est  venu,  et  a réveillé  la  nation  comme  d’une  léthargie. 
Il  l’a  portée  à l’étude  de  sa  langue , il  a excité  son  ému- 
lation par  l’exemple  de  nos  voisins.  Il  nous  a appris  à 
faire  usage  de  la  lecture  des  anciens , en  suivant  leurs 
préceptes,  et  en  imitant  leurs  exemples  dans  notre  lan- 
gue Ses  livres  ont  répandu  le  goût  de  la  belle  littérature 
Lus  toutes  les  parties  de  l’Allemagne,  et  l’ont  rendu 
sûr  et  général  parmi  la  jeunesse.  Sa  Poétique  et  sa  Rhé- 
torique se  réimpriment  sans  cesse,  et  se  débitent  aussi 
rapidement  que  dans  leur  nouveauté.  A la  tête  de  la 
première,  il  a mis  une  traduction  en  vers  de  la  poétique 
d’Horace,  et  il  en  finit  chaque  chapitre  par  les  préceptes 
de  Boileau.  Par  toute  l’Allemagne  on  a commencé,  dans 
les  collèges,  de  faire  étudier  à la  jeunesse  sa  langue  na- 
turelle, et  dans  les  principales  villes,  jusqu’au  fond  de 
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la  Moravie,  il  s’est  formé  des  sociétés  et  des  académies 
allemandes,  à l’exemple  de  celle  que  M.  Gottsched  avait 
formée  lui-méme  à I^ipsick.  Il  n’a  pu  créer  des  poètes, 
mais  il  a attiré  à lui  tous  les  jeunes  gens  qu’il  a crus 
capables  de  le  devenir.  Par-là  il  s’est  rendu  le  père  de 
plusieurs  et  le  protecteur  des  beaux-arts,  autant  qu’un 
particulier  le  peut  être  avec  une  fortune  bornée.  Il  n’a 
rien  épargné  pour  les  encourager;  il  est  même  allé  trop 
loin  quelquefois,  en  faisant  valoir  de  très-faibles  essais 
fort  au-delà  de  leur  mérite.  Deux  savans  de  la  ville  de 
Zurich,  M.  Bodmer  et  M.  Breitinger,  ont  aussi  beau- 
coup contribué,  par  plusieurs  traités  sur  les  beaux-arts, 
à épurer  le  goût  de  la  nation. 

Je  nommerai,  sans  prétendre  régler  les  rangs,  quel- 
ques-uns des  principaux  poètes  qni  ont  écrit  dans  ce 
siècle  (i).  Le  premier  est  M.  Haller  (a),  conseiller  et 
médecin  du  roi  de  la  Grande-Bretagne , professeur  dans 
rUuiversité  de  Gottingue , et  membre  du  Conseil  de 
Berne,  sa  patrie.  Nous  l’appelons  le  poète  philosophe, 
ou  le  poète  anglais,  parce  qu’il  n’a  traité  que  des  sujets 
de  philosophie,  et  qu’il  a imité  le  style  serré  et  concen- 
tré qui  règne  dans  les  poètes  de  cette  nation.  Cela  va 
quelquefois  jusqu’à  l’obscurité.  Il  n’a  pu  se  défaire  tout- 
à-fait  du  langage  suisse,  si  dur,  si  éloigné  du  bon  alle- 
mand , et  il  a eu  ceci  de  commun  avec  d’autres  grands 
hommes,  que  plusieurs  de  nos  jeunes  gens  n’ayant  point 
son  génie,  ont  cru  l’imiter  en  copiant  les  fautes  de 

(i)  On  prépare  une  secande  édition  des  poésie!  de  M.  Gottsched.  Le  public 
a paru  désirer  un  peu  plus  de  choix  dans  la  première.  {IfoU de  Grimm.) 

(s)  Nous  avons  plusieurs  éditions  d'une  traduction  asSez  estimée  des  meil- 
leures poésies  de  Haller,  par  son  compatriote  M.  Tscharner.  La  meilleure  est 
celle  de  Berne,  1775,  in-8°.  (B.) 
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grammaire  qu’il  s’est  si  souvent  reprochées  à lui-même.  Il 
nous  a donné  un  recueil  de  ses  poésies  fait  avec  beaucoup 
de  choix  ; on  y voit  entre  autres  un  très-beau  morceau 
sur  l’origine  du  mal.  Son  poème  des  Alpes  est  digne  de 
la  simplicité  et  de  l’innocence  des  mœurs  d’un  Suisse. 
M.  Haller,  en  homme  de  goût,  désavoue  toutes  les  au- 
tres pièces  de  sa  composition  qui  ne  sont  point  dans  ce 
recueil.  Ce  sont  des  enfans  en  qui  il  n’a  point  trouvé 
assez  de  mérite  pour  les  reconnaître,  et  qui  témoignent 
seulement  la  fertilité  de  leur  père  (i). 

M.  Drollingcr,  son  compatriote  (2)  et  son  ami,  que  le 
margrave  de  Badc-Dourlack  s’était  attaché , partage  avec 
lui  le  nom  et  les  lauriers  de  poète  philosophe.  Le  re- 
cueil qu’on  a fait  de  ses  poésies  après  sa  mort  est  plein 
de  pièces  écrites  avec  beaucoup  de  force  et  d’élévation. 

M.  de  Hagedorn , qui  vit  à Hambourg , est  un  autre 
poète  philosophe,  mais  un  de  ces  sages  aimables  et  en- 
joués qui , mêlant  le  badinage  et  l’agrément  à la  philo- 
sophie , lui  attirent  plus  de  sectateurs.  Il  a chanté  l’amour 
et  la  vertu,  le  vin  et  la  sagesse.  Il  a imité  plusieurs  fables 
et  contes  de  I.a  Fontaine,  et  en  a fait  lui-même.  Il  écrit 
sur  tout  avec  une  grande  pureté , et  peut  servir  en  cela 
de  modèle.  J’en  ferais  volontiers  l’Anacréon  de  l’Alle- 
magne , si  l’on  m’accordait  que  l’Allemagne  pût  avoir  un 
Anacréon. 

M.  Gellert,  Saxon,  qui  vit  à Leipsick,  est  notre  La 
Fontaine.  Les  Fables  et  Contes  qu’il  a fait  imprimer  en 

(i)  Je  prie  ceux  qui  me  critiqueront  »ur  l’impropriété  du  terme , de  vou- 
loir bien  faire  grâce  à un  étranger,  et  m'indiquer  le  mot  qu’il  faudrait  subati- 
tuer  à celui-ci.  {Note  de  Grhnm.)  — Grimm  eût  pu  »e  servir  du  mot  fécon- 
dité ; il  peut  s’appliquer  aux  hommes  qui  mettent  au  jour  des  ouvrages.  Le 
mot  stérilité  ne  se  dit  que  des  femmes  ou  des  dioses  inanimées.  (B.) 

(*)  Né  à Bisie-(  Kote  de  Grimm.  ) 
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deux  petits  volumes,  ont  eu  un  succès  prodigieux,  et  il 
y en  a eu  plusieurs  éditions  contrefaites.  Il  est  peut- 
être  trop  uni  et  trop  diffus  quelquefois;  mais  que  d« 
défauts  ne  pardonne-t-on  pas  à un  poète  qui  ne  respire 
que  l’humanité,  l’amour,  l’amitié,  la  tendresse  du  cœur? 
On  vient  de  faire  imprimer  à Strasbourg  ses  Contes  et 
Fables  en  français,  à ce  qu’on  prétend  (i),  et  en  vers  , 
qui  pis  est;  il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  ce  livre 
pour  sentir,  même  sans  connaître  l’original,  qu’on  n’en 
doit  point  juger  par  une  telle  traduction.  Je  crois  en- 
tendre d’ici  M.  Gellert  s’indigner  et  protester  que  ce  ne 
sont  pas  là  ses  contes  ni  ses  fables. 

Je  passe  sous  silence  cette  foule  de  jeunes  poètes  qui 
sont  sortis  de  l’école  de  M.  Gottsched  , et  qui- ont  donné 
des  essais  dans  tous  les  genres.  Nous  avons  deux  ouvrages 
périodiques,  remplis  de  pièces  fugitives  de  leur  façon, 
que  toute  l’Allemagne  a lus. 

C’est  ainsi  que  depuis  environ  trente  ans,  l’Allema- 
gne est  devenue  une  volière  de  petits  oiseaux  qui  n’at- 
tendent que  la  saison  pour  chanter.  Peut-être  ce  temps 
glorieux  pour  les  muses  de  ma  patrie  n’est-il  pas  éloigné. 
Au  moins  M.  Gottsched  les  a-t-il  fait  percer  jusqu’à  la 
cour  de  Vienne,  où  il  a été  l’année  demièré  ; et  c’est  avoir 
fait  un  grand  pas.  Un  monarque,  dont  la  couronne  nous 
est  étrangère,  mais  dont  la  naissance  donne  le  droit  à 
l’Allemagne  de  revendiquer  sa  gloire  et  ses  vertus , vient 
de  donner  à nos  princes  le  signal  et  l’exemple.  Le  roi  de 
Danemarck,  sur  l’avis  d’un  ministre  (a)  que  son  carac- 

(i)  M.  Boulanger  de  Rivery,  de  l’Aradcinie  d’Amiens,  a publié,  en  i;54, 
seulement  des  Fables  et  (kmtes,  traduits,  en  grande  partie,  de  l’allemand  de 
CellerL  Grimm  a pu  entendre  dire,  en  1730,  que  M.  de  Rirery  s'occupait 
de  ce  travail.  (B.) 

(a)  M.  le  baron  de  Bernstorf.  {Note  de  Grtmm.) 
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tèrc  et  ses  talens  ont  fait  chérir,  estimer  et  regretter  en 
ce  pays-ci , vient  d’attirer  un  jeune  homme (i)  à Copen- 
hague , et  de  lui  fixer  une  pension  de  n,ooo  livres  pour 
achever  un  poème  épique , dont  il  a fait  imprimer  les 
premiers  chants  sous  le  titre  de  Messie.  Le  sujet  en  est 
beau,  et  sans  contredit  plus  grand  que  celui  de  Milton. 
On  assure  que  le  poète  l’a  traité  avec  toute  l’élévation 
dont  son  poème  est  susceptible,  et  qu’il  se  fait  lire  mal- 
gré le  défaut  de  machines  et  d’action  qu’il  doit  nécessai- 
rement avoir. 

Il  faudrait,  je  le  sens  bien,  joindre  ici  des  morceaux 
de  nos  plus  célèbres  poètes,  pour  mettre  vos  lecteurs  en 
état  de  juger  par  eux-mêmes  ; mais  je  n'en  ai  pas  le  cou- 
rage,  et  je  ne  me  pardonnerais  pas  d’avoir  détruit,  par 
une  traduction  faible,  la  bonne  idée  que  j’ai  tâché  de 
donner  de  leur  mérite.  Je  fais  si  peu  de  cas  de  toutes 
les  traductions  des  poètes,  que  j’aurais  doublementmau- 
vaise  grâce  à entreprendre  de  traduire  les  nôtres  dans 
une  langue  qui  m’est  étrangère.  Tai  l’honneur,  etc. 

Paru , le  20  norembre  l^So- 


(i)  Klopstock., 
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Tragédie  lyrique , reprise  par  V Académie  Royale  de 
Musique  le  i4  janvier  1 75a. 


Jngenium  eut  sit , cui  mens  divinior,  atque  os 
Magna  sonaturum , des  nominis  hujus  honorem. 

J’ai  osé  condamner  Omphale,  Madame,  avant  que  de 
savoir  que  vous  la  protégiez.  Vous  m’ordonnez  de  justi- 
6er  en  public  mon  jugement,  et  vous  avez  raison  sans 
doute;  j’ai  besoin  d’une  justification  pour  avoir  jugé  de 
la  musique  française,  et  beaucoup  plus  encore  pour  n’a- 
voir pas  été  de  votre  avis. 

Je  ne  veux  point  renouveler  ici  les  parallèles  usés  de 
la  musique  européenne  et  de  la  musique  française , car 
comme  tous  les  juges  sont  parties,  c’est  un  procès  qui 
ne  finira  jamais.  J’en  parlerai  seulement,  autant  qu’il  est 
nécessaire  pour  autoriser  la  liberté  que  je  prends  d’exa- 
miner cette  dernière;  autrement,  au  lieu  de  peser  mes 
raisons,  on  me  demanderait  peut-être  de  quel  droit  je 
me  mêle  d’en  parler. 

Je  n’ignore  pas  que  toutes  les  fois  qu’il  est  question  de 
leur  musique,  les  Français  refusent  nettement  la  com- 
pétence à tous  les  autres  peuples , et  ils  ont  leurs  raisons 
pour  cela.  G:pendant  quand  ces  mêmes  Français  nous 
assurent  que  la  musiqne  chinoise  est  détestable , je  ne 
crois  pas  qu’ils  se  soient  donné  la  peine  de  prendre  l’avis 
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des  Chinois  pour  prononcer  ce  jugement.  Pourquoi  nous 
Oteraient-ils,  par  rapport  à eux,  au  moins  sur  la  mu- 
sique, un  droit  dont  ils  usent  très-librement,  et  sur 
plus  d'un  point , à Tëgard  des  autres  nations  ? 

La  musique  italienne  promet  et  donne  du  plaisir  à 
tout  homme  qui  a des  oreilles , il  ne  faut  pas  plus  de  pré- 
paration que  cela.  Si  tous  les  peuples  de  l’Europe  l’ont 
adoptée,  malgré  la  différence  des  langues,  c’est  qu’ils 
ont  préféré  leur  plaisir  à leurs  prétentions. 

Je  crois  donc  pouvoir  dire  que  la  fin  de  la  musique 
étant  d’exciter  les  sensations  agréables  par  des  sons  har- 
monieux et  cadencés,  tout,  homme  qui  n’est  pas  sourd 
est  en  droit  de  décider  si  elle  a rempli  son  objet  ; 
j’avoue  que  pour  bien  juger  une  musique  nationale,  il 
faut  de  plus  connaîti*e  le  caractère  de  la  langue  par 
rapport  au  chant , et  c’est  aussi  une  étude  que  j’ai  tâché 
de  faire  : si  je  dois  me  flatter  de  quelque  succès,  c’est  ce 
que  j’apprendrai  de  vous.  Madame,  après  la  lecture  de 
cette  Lettre. 

Commençons,  donc  par  admettre  le  genre;  c’est  ce 
que  je  fais  très-sincèrement,  et  je  lui  trouve  de  grandes 
beautés,  quoique  toujours  inférieures  à celles  de  la  mu- 
sique italienne.  La  musique  française  est  très-bien  adap- 
tée au  génie  de  la  langue;  et  l’opéra  français  fait  aussi  un 
genre  à part,  dont  la  nation  a raison  d’être  jalouse;  car 
tout  ce  qui  est  véritablement  genre  ne  saurait  etre  con- 
servé avec  trop  de  soin. 

Vous  voyez , Madame , que  je  suis  équitable.  Non-seu- 
lement j’ai  jugé  la  musique  française  par  elle-meine;  loi 
toujours  négligée  par  la  fureur  des  comparaisons,  mais 
je  n’ai  eu  nulle  peine  à m’accoutumer  a son  génie  et  a 
sentir  ses  beautés  : le  hasard,  il  est  vrai,  a cte  pour 


SUR  OMPHA.LE. 


a83 

moi.  J’arrive  à Paris  aussi  prévenu  contre  votre  opéra 
que  le  sont  tous  les  étrangers  ; j’y  cours , bien  sûr  de  le 
trouver  plus  mauvais  encore  que  je  ne  me  l’étais  figuré  : 
à mon  grand  étonnement  j’y  trouve  deux  choses  que  j’é- 
tais bien  éloigné  d’y  chercher,  de  la  musique  et  une  voix 
qui  chantait.  C’était  Platée , ouvrage  sublime  dans  un 
genre  que  M.  Rameau  a créé  en  France,  que  quelques 
gens  de  goût  ont  senti , et  que  la  multitude  a jugé.  C’était 
mademoiselle  Fel  qui,  avec  le  plus  heureux  organe  du 
monde,  avec  une  voix  toujours  égale,  toujours  fraîche, 
brillante  et  légère,  connaissait  encore  l’art  que  nous  ap- 
pelons en  langage  sacré  chanter,  terme  honteusement 
profané  en  France,  et  appliqué  à fine  façon  de  pousser 
avec  effort  des  sons  hors  de  son  gosier,  et  de  les  fracasser 
sur  les  dents  par  un  mouvement  de  menton  convulsif; 
c’est  ce  qu’on  appelle  chez  nous  crier,  et  qu’on  n’entend 
jamais  sur  nos  théâtres,  à la  vérité,  mais  tant  qu’on  veut 
dans  les  marchés  publics.  Ma  surprise,  je  l’avoue,  fut 
étrange,  et  cette  expérience  m’a  corrigé  pour  jamais,  à 
ce  que  j’espère , de  l’envie  de  juger  avec  précipitation  sur 
un  bruit  vague  et  incertain.  Cependant  je  n’avais  qu’à 
arriver  deux  jours  plus  tôt,  on  donnait  Médée  et  Jason,  et 
j’étais  affermi  dans  toutes  mes  idées. 

Après  la  confession  que  je  viens  de  faire,  on  me  per- 
mettra, j’espère,  d’obéir  à vos  ordres,  et  de  hasarder 
quelques  remarques  sur  la  musique  d’Omphale,  avec 
toute  la  franchise  qui  m’est  naturelle  : l’intérêt  des  arts, 
du  goût,  et  surtout  de  la  nation , demande  qu’on  y puisse 
toujours  dire  la  vérité;  et  c’est  une  gloire  que  la  France 
a seule  parmi  tous  les  peuples  de  l’Europe,  que  tout 
étranger  peut  parler  librement  dans  son  sein,  même 
pour  relever  les  défauts  qu’il  y trouve.  Cette  noble  con- 
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fiance  de  ce  peuple,  l’objet  de  notre  admiration  et  quel- 
quefois de  notre  jalousie , en  dit  plus  que  nous  ne  sau- 
rions faire,  et  ce  sont  nos  critiques  mêmes  qui  font  son 
plus  bel  éloge. 

Vous  me  permettrez , Madame , de  ne  point  parler  du 
poème  ; le  respect  que  j’ai  pour  le  créateur  ( i ) du  ballet , 
pour  l’auteur  de  l’Europe  Galante,  à’Issé,  et  de  tant 
d’autres  beaux  ouvrages,  me  mettrait  dans  le  cas  de 
prouver  Omphale  n’est  pas  digne  de  lui  : j’aime 
mieux  me  borner  à la  musique  dont  l’auteur  (a)  peut 
mériter  des  égards  qui  me  sont  moins  connus. 

Je  prévois  que  les  partisans  à' Omphale  m’abandon- 
neront bien  des  parties  de  cet  opéra,  et  surtout  celle 
qu’on  appelle  la  musique  par  excellence.  Ils  convien- 
dront qu’il  n’y  faut  point  cliercber  de  savoir  ni  de  ri- 
chesse, ni  d’harmonie.  Ils  me  parleront  du  goût,  du 
naturel , et  de  l’expression  qui  sont  dans  le  chant  de  cet 
opéra,  et  c’est  précisément  sur  ces  choses-là  que  je  veux 
l’attaquer.  Selon  moi  ce  chant  est  d’un  bout  à l’autre  de 
mauvais  goût,  et  rempli  de  contre-sens,  triste,  sans  au- 
cune expression,  et  toujours  au-dessous  de  son  sujet,  ce 
qui  est  le  pire  de  tous  les  vices;  sans  compter  que-la 
basse  continue,  toujours  errante  au  hasard,  parcourant 
avec  incertitude  le  clavier  sans  savoir  où  s’arrêter,  ne 
rencontre  à la  fin  la  dominante,  que  pour  finir,  presque 
toujours  à contre-sens,  sur  une  cadence  parfaite. 

(i)M.  de  La  Motte.  Je  le  nomme  ainai  que  les  autra  hommes  célèbres 
par  leur  mérite  et  par  leur  talent , que  personne  id  ne  saurait  méconnaître. 
C’est  pour  garantir  de  méprises  quelques-uns  de  mes  compatriotes  entre  les 
mains  desquels  cette  Lettre  pourrait  tomber,  et  qui , pour  être  au  fond  de  la 
Saxe  ou  de  la  Bavière,  n'en  sont  pas  moins  dignes  d’honorer  le  vrai  mérite. 

( Nota  de  Grimm.  ) 

(a)  M.  Deslouches.  ( Note  de  Grimm.  ) 
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Pour  prouver  toutes  ces  choses,  il  faudrait  parcourir 
la  musique  ligne  par  ligne;  mais  je  ne  prétends  pas  faire 
un  livre  ; et  quand  on  veut  s’éclairer  de  bonne  foi , peu 
d’exemples  bien  choisis,  et  peu  de  réflexions  bien  médi- 
tées suffisent  pour  juger  beaucoup  de  choses. 

On  a reproché  à M.  Rameau  de  ne  point  entendre  le 
récitatif;  il  me  paraît  même  que  quelques-uns  de  ses 
amis  n’osant  au  commencement  le  justifier  de  ce  côté-là , 
ont  mieux  aimé  avancer  que  tout  le  monde  peut  faire 
un  récitatif  que  de  soutenir  la  bonté  du  sien.  Il  est  poin- 
tant bien  constaté  qu’il  n’y  a rien  de  si  difficile  au  monde 
que  de  faire  le  récitatif  (i),  car  c’est  l’ouvrage  du  génie 
tout  pur.  Mais  c’est  précisément  dans  cette  partie  que  je 

(i)  Le  caractàre  du  récitatif  italieo  est  si  sublime,  qu'il  assure  lui  seul  é 
cette  musique  une  supériorité  de  laquelle  aucune  autre  n’approehe.  Je  n’ima- 
gine rien  au-dessus  de  sa  vérité.  Également  capable  de  toutes  les  expressions 
et  de  tous  les  caractères , il  déclame  et  marche  avec  pompe  et  majesté  dans  la 
tragédie.  Il  parle  avec  feu  et  rapidité  le  langage  de  toutes  les  passions , et  avec 
le  même  bonheur,  il  fait  parler  la  joie,  la  gaieté,  le  sentiment,  l’enjouement, 
la  plaisanterie , la  bouffonnerie.  Le  récitatif  français , au  contraire,  est  par  son 
genre  triste,  lent,  monotone,  susceptible  pourtant  de  grandes  beautés. 
L’éloge  que  je  viens  de  faire  du  récitatif  italien , ne  paraîtra  étrange  qu’à  ceux 
qui , sans  principe  et  sans  réflexion , sont  accoutumés  à répéter  ce  qu’ils  ont 
entendu  dire  à d’autres.  Us  me  diront  que  souvent  le  récitatif  n’est  pas  écouté 
en  Italie,  et  qu’on  n’y  asies  oreilles  que  pour  les  ariettes.  Hais  il  y a des 
gens  en  Italie  qui  préfèrent  l’AriosIe  au  Tasse,  et  il  y en  a à qui  je  voudrais 
defendre  d’écouler  la  musique  des  Pergolesi,  des  Buranelli,  des  Adolphati, 
tout  comme  je  voudrais  empêcher,  à Paris , certaines  gens  d'aller  entendre 
PygmaUon.  Je  prie  ceux  qui  ne  voudront  pas  s’eu  rapporter  à moi  sur  cette 
infériorité  du  récitatif  français , de  chercher  dans  les  futurs  volumes  de  l’En- 
cyclopédie le  mot  récitatif,  et  les  autres  articles  qui  y ont  rapport.  Je  crois 
pouvoir  m’appuyer  du  sentiment  et  des  raisons  de  l’auteur  de  cette  partie 
(H.  Rousseau,  auteur  du  Discours  de  Dijon);  car,  quoiqu’il  affecte  fièrement 
d’ignorer  tant  de  choses,  ou  ne  peut  lui  faire  l’honneur  de  croire  qu’il 
ignore  les  beautés  du  récitatif  français,  après  avoir  vu  celui  des  Mutes  Ga- 
lante!.(Note  de  Grimm.  ) 
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trouve  M.  Rameau  grand  très-souvent,  et  toujours  ori- 
ginal(i).  ...  . 

Je  respecte  le  créateur  du  récitatif  français.  Pour  oser 
le  juger,  il  ne  suffit  pas  de  voir  sur  le  papier  et  de  lire 
la  partition , il  faut  avoir  vu  le  tableau  en  scène.  Il  me 
tarde  bien  d’admirer  Armide,  ce  chef-d’œuvre  de  Qui- 
nault,  cet  opéra  que  la  nation  ne  se  lasse  jamais  de  voir. 
Des  gens  dont  le  jugement  est  pour  moi  une  démonstra- 
tion, m’ont  assuré  que  le  talent  de  T^ully  en  récitatif, 
est  aussi  grand  que  sa  célébrité.  Je  le  crois,  mais  je  ne 
croirais  pas  que  des  oreilles  accoutumées  à la  vérité,  et  à 
la  beauté  du  chant  par  Armide,  Atjrs y Thésée,  etc., 
eussent  jamais  pu  écouter  Omphale,  et  surtout  son  réci- 
tatif, si  je  ne  savais  qu’immédiatement  après  le  siècle  de 
Racine,  et  pendant  celui  de  M.  de  Voltaire,  on  a joué 
avec  grand  succès  des  tragédies  où  il  n’y  a pas  trois  vers 
français  de  suite. 

Voyons  l’entrée  d’Alcide  accompagnée  d’une  fanfare 
de  bateleurs.  Avec  quel  chant  Ignoble  et  ennuyeux  ce 
Gis  des  dieux,  sortant  victorieux  du  combat,  donne  ses 
ordres  à ses  guerriers.  Il  les  congédie,  il  gémit  tout  aussi 


(t)  c'est  une  anecdote  très-curieuse  dans  l'histoire  de  la  musique  fran- 
çaise, qu'en  1735,  M.  Rameau  n'a  pas  osé  imprimer  le  récitatif  des  InJet 
Galantei , parce  que  tout  Paris  le  trouvait  détestable.  Et , ce  qui  est  bien  plus 
singulier,  c’est  que  l’auteur,  dans  sa  préface,  en  demande  pardon  au  public, 
qui,  sans  le  dire,  le  trouve  aujourd’hui  très-beau.  Écoutons  une  de  ces 
scènes  barbares  des  Indes  Galantes , celle  , par  exemple , entre  Huascar  et 
Pbani,  dans  l’acte  des  Incav.  Avec  quelle  dignité,  arec  quelle  majesté  le 
musicien  fait  parler  l'Iuca  I Suivez  la  marche  de  celte  basse  toujours  simple 
et  naturelle.  Remarquez  cette  aisance  et  celte  variété  dans  la  modulation , 
ces  passages  hardis,  quand  la  nature  de  la  déclamation  les  demande.  Je  sais 
seulement'  mauvais  gré  au  poète  d’avoir  fait  un  traître  d’un  homme  qui  parle 
avec  tant  de  majesté  de  ses  dieux , et  qui  rend  au  soleil  un  culte  si  sublime. 

( Note  de  Grimm.  ) 
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bassement  du  trouble  où  l’amour  le  jette.  Tandis  qu’il  se 
plaint  de  Junon , je  plains  Iphis  (i)  d’entendre  un  si  mau- 
vais chant;  plus  malheureux  en  cela  que  les  autres  guer- 
riers d’Alcide  qui  s’en  vont  pour  se  préparer  à une  fête 
où  l’on  joue  des  airs  de  cabaret,  et  où  l’on  danse  la  plus 
longue  et  la  plus  triste  chaconne  de  France,  en  réjouis- 
sance du  pardon  qu’Omphale  accorde  aux  rebelles.  En 
général,  il  n’y  a pas  dans  l’opéra  entier  un  seul  air  de 
caractère,  et  l’on  n’y  en  doit  pas  chercher  : il  n’appartient 
peut-être  qu’à  M.  Rameau  de  donner  de  la  physionomie 
à tout  ce  qu’il  peint,  mais  on  a droit  d’exiger  que  chaque 
air  soit  un,  au  lieu  que  dans  Omphale  ce  n’est  jamais 
qu’une  rapsodie  de  phrases  de  musique,  quelquefois 
agréables,  cousues  l’une  à l’autre,  sans  rapport,  sans 
liaison  et  sans  dessein. 

Mais  hâtons-nous  de  voir  ces  scènes  tant  vantées,  que 
quelques  gens  de  goût,  qui  ont  de  l’esprit  et  du  discer- 
nement, estiment  encore.  Je  choisirai  la  seconde  du 
second  acte,  qui  réussit  beaucoup  par  la  finesse  et  l’in- 
térêt que  l’actrice  a trouvé  le  secret  d’y  mettre.  Mais  je 
suis  en  garde  contre  les  charmes  qu’Omphale  et  Iphis 
emploient  pour  me  séduire.  Je  rends  hommage  à leur 
talent  ; mais  je  sépare  l’expression  de  l’acteur  .de  celle 
du  musicien , et  alors  je  trouve  le  chant  qu’Ompliale  me 
force  d’applaudir  dans  sa  houche,  plat,  triste  et  mono- 
tone sous  la  plume  du  musicien , et  je  lui  trouve,  qui  pis 
est,  de  la  prétention  en  ce  qu’elle  me  répète  souvent  jus- 
(ju’à  trois  fois  ce  que  je  voudrais  n’avoir  jamais  entendu. 

Voulez-vous  un  exemple  du  contre-sens  le  plus  par- 
fait? Le  voici.  Le  poète  dit  : 

Si  vous  aimitz,  Iphis,  chaogeriez-vous  de  meme? 

(i)  M.  Jéliole.  ( Note  de  Grimm.  ) 
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C’est  Omphale  qui  parle;  et  l’actrice  qui  exprime  ce 
vers  avec  une  finesse  singulière,  a mieux  aimé  s’en  rap- 
porter au  poète  qu'au  musicien  ; car  ce  dernier  finissant 
mal  à propos  son  chant  par  cadence  parfaite , dit  : 

Si  vous  aimiez,  Iphis,  vous  changeriez  de  même. 

Cet  exemple  est  si  frappant,  que  je  vous  supplie  de  le 
comparer  à un  exemple  de  l’expression  la  plus  heui*euse 
que  je  vais  vous  indiquer  dans  l’acte  de  la  guirlande. 

HIRTIL. 

Mais  le  zêphir  lui-même,  .limé  de  ma  bergère , 

Serait  aussi  constant  que  moi. 

ZÉCIOE. 

Aussi  constant  que  vous? 

Vous  trouverez  dans  cette  modulation  le  dépit,  l’indi- 
gnation , l’étonnement,  l’ironie  de  la  bergère , les  nuances 
de  naïveté,  d’amour  et  de  mépris  même,  et  vous  sen- 
tirez encore  plus  de  choses  que  je  n’en  saurais  exprimer. 
L’expression  des  paroles  précédentes 

UIRTIL, 

Je  reviens  encor  plus  tendre. 

ZÉLIDE. 

, Et  plus  fidèle? 

n’est  pas  moins  heureuse. 

Omphale,  immédiatement  après  les  paroles  que  j’ai 
citées,  exprime  peut-être  assez  bien  par  son  chant  ce 
vers  : 

Mon  coeur  est  plus  tendre  cl  moins  tort. 

mais,  en  remarquant  la  contenance  d’Iphis,  elle  devrait 
continuer  avec  une  surprise  mêlée  d’une  joie  secrète  : 
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Vous  vous  troublez,  d’où  naît  cette  douleur  mortelle? 

C’est  ce  que  l’actrice  joue  fort  bien  : mais  le  mtisiciea 
lui  fait  dire  avec  beaucoup  de  tranquillité  : 

Vous  vous  troublez,  au  moins,  je  vous  en  avertis. 

Puisque  je  suis  sur  le  chapitre  des  contre-sens,  j’en 
citerai  encore  quelques  exemples.  Omphale  dit  à sa 
suite  : 

Je  veux  tout  oublier  : qu’on  leur  ôte  ces  chaînes. 

La  musique  le  dit  en  suppliant;  mais  l’actrice  le  dit  en 
reine  qui  commande  et  qui  pardonne. 

Elle  dit  dans  un  autre  endroit  : 

Mais  je  dois  voir  les  jeux  que  mon  peuple  m’apprête  ; 
Heureuse,  si  l’amour  y conduit  mon  héros! 

Le  musicien  a eu  assez  d’esprit  pour  sentir  qu’il  faut 
donner  de  l’expression  à ce  dernier  vers;  mais,  par  un 
malheur  qui  le  poursuit  toujours,  il  dit  par  sa  modula- 
tion plaintive  tout  le  contraire  : 

Que  je  serais  désespe'réc,  si  l’amour  y conduisait  Iphis! 

Ces  exemples  sont  plus  que  suffisans,  je  crois,  pour 
mettre  tout  le  monde  en  état  d’examiner,  d’après  eux, 
le  chant  de  cet  opéra,  et  d’en  découvrir  plusieurs  autres 
tout  aussi  marqués.  Comme  je  suis  de  bonne  foi,  je  les  ai 
tous  choisis  dans  le  rôle  d’Omphale , dont  on  ne  dira 
pas  que  le  chant  ne  soit  rendu  exactement,  et  les  défauts 
très-adroitement  sauvés.  Mais,  pour  examiner  avec  jus- 
tesse , il  est  essentiel  de  distinguer  le  jeu  et  le  talent  de 
Ton.  XV. 
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l’acteur  d’avec  son  rôle;  loi  également  ignorée  et  violée 
à l’Opéra  et  à la  Comédie. 

Remarquons  en  général  que  le  contre  - sens , qui  est 
"un  défaut  d’intelligence  dans  l’acteur,  est  défaut  de  génie 
et  de  talent  dans  le  musicien,  surtout  quand  il  est  général 
et  continuel;  et  jugez  ce  que  c’est  qu’un  opéra  d’un  mu- 
sicien sans  talent  ! 

Imaginons  un  moment  que  mademoiselle  Fel,  oubliant 
le  poète,  jouât  son  rôle  dans  l’esprit  que  le  musicien  lui 
a donné,  qu’elle  exprimât  Gdèlement  tous  les  contre- 
sens, et  réglât  uniquement  sa  déclamation  et  son  jeu 
suivant  l’expression  du  chant.  Ce  serait  peut-être  la 
moins  mauvaise  façon  de  parodier,  s’il  y en  devait  avoir 
de  permises  chez  une  nation  qui  se  plaît  à voir  tourner 
en  ridicule,  par  des  bouffons  étrangers,  non-seulement 
les  chefs-d’œuvre  par  lesquels  elle  a surpassé  la  Grèce 
et  Rome,  mais  quelquefois  les  hommes  même  à qui  elle 
doit  sa  gloire  et  sa  réputation  dans  les  lettres.  Si  l’ac- 
trice eût  voulu  rendre  au  public  le  service  dont  je  viens 
de  parler,  elle  l’aurait  infailliblement  éclairé  ; car  c’est  là 
le  droit  de  la  vérité,  rien  ne  lui  résiste  quand  elle  sc 
montre  à découvert  : et  le  public,  par  la  sorte  de  recon- 
naissance qui  lui  est  propre , n’aurait  pas  manqué  de 
mettre  sur  le  compte  de  l’actrice  les  fautes  qu’elle  aurait 
eu  l’adresse  de  lui  faire  apercevoir  dans  son  rôle. 

J’ai  choisi  exprès  la  scène  la  plus  intéressante  d’Om- 
phalc,  car  celles  d’Alcide  et  d’Argine  sont  toutes  mau- 
vaises; ce  qui  n’empêche  pas,  je  l’avoue,  qu’elles  ne 
jouissent  d’une  grande  réputation. 

Pour  que  la  scène  mérite  l’éloge  d’être  bien  faite,  il 
faut  que  le  poète  sache  y mettre  des  détails  agréables  ou 
de  l’intérêt , et  que  le  musicien  en  saisisse  le  \*éritablc 


Digilized  by  Googic 


SUR  OUPHALE.  Sgi 

esprit  et  lui  donne  la  vraie  déclamation , car  il  n’y  en  a 
qu’une  : l’homme  de  génie  la  trouve  quelquefois , mais 
elle  reste  éternellement  cachée  au  musicien  vulgaire.  Or, 
je  crois  qu’il  y a des  longueurs  sans  aucun  intérêt  dans 
les  scènes  d’Alcide  et  d’Argine,  de  la  part  du  poète,  et 
un  chant  de  mauvais  goût , et  jamais  le  vrai , de  la  part 
du  musicien.  Texcepterais  peut-être  le  morceau  : 

Âh  I si  l’amour  devait  toucher  ton  aine  ! 

dont  le  chant,  accompagné  d’une  sorte  de  basse-con- 
trainte, pourrait  être  rendu  d’une  manière  touchante. 

Je  remarque  en  général  que  le  récitatif  mesuré  que 
vos  musiciens  emploient,  surtout  pour  exprimer  les 
grands  mouvemens  et  pour  débiter  les  maximes,  est,  par 
son  genre  et  par  son  caractère,  au-dessous  de  la  dignité 
tragique.  Vous  me  citerez  la  majesté  et  la  noblesse  avec 
laquelle  llnca , dans  les  Indes  galantes , dit  à Phaai  en 
mesure  : 

Obéissons  sans  balancer, 

Lorsque  le  ciel  commande. 

I 

Mais  je  vous  dirai  que  les  grands  talens  savent  tout  en- 
noblir, et  je  vous  citerai  à mon  tour  toutes  ces  chanson- 
nettes de  mauvais  gOÛt  qu’Alcide  débite,  et  qui  parais- 
sent être  volées  à quelque  coryphée  d’un  branle  de 
village,  à commencer  par  celle 

L’amour  est  sûr  de  la  victoire, 
et  à finir  par  cette  autre, 

t 

Mais  je  saurai  percer  la  nuit  obscure, 
qui  est , comme  quelques  autres , fort  applaudie,  sans 
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que  le  parterre  ni  moi  sachions  pourquoi.  S’il  vous  ar- 
rive, Madame,  comme  il  ne  faut  renoncer  à rien  d’a- 
gréable , de  vous  promener  un  jour  pendant  la  foire  de 
Leipsick  dans  le  faubourg  de  Saint-Pierre,  vous  trou- 
verez dans  votre  chemin  , sur  une  banquette,  un  aveugle 
vénérable  par  sa  vieillesse , qui  montre  sa  toile  qu’il  ne 
voit  point,  et  qui  chante  avec  beaucoup  d’expression  sur 
l’air 


Mais  je  saurai  percer,  etc. 

des  paroles  tudesques,  à la  vérité,  mais  plus  convenables 
au  caractère  du  chant.  . 

Au  l'este,  c’est  aux  gens  de  l’art  à examiner  mon  sen- 
timent sur  ce  point,  et  à décider  si  en  effet  le  récitatif 
mesuré  répond  mal  à la  majesté  de  la  tragédie , et  s’il  ne 
faut  point  peut-être  le  reléguer  dans  le  ballet  et  dans  la 
pastorale. 

Je  ferai  une  autre  remarque  sur  les  duo  d’Alcide  et 
d’Argine , applaudis  de  tant  de  mains  et  de  tant  de  pieds, 
tandis  que  celui  d'Omphalc  et  d’Iphis , 

Ah  ! répétez  cent  fois  un  aveu  si  charmant  î , 

qui  est  simple,  naturel,  d'un  chant  agréable  et  chanté 
juste,  n’est  écouté  que  de  quelques  gens  de  goût. 

Les  duo , en  général , ont  déjà  l’inconvénient  d’être 
hors  de  nature.  Il  n’est  pas  naturel  que  deux  personnes 
disent,  tournent  et  retournent  les  mêmes  paroles  pen- 
dant une  demi-heure.  On  s’en  aperçoit  assez  à l’embarras 
des  acteurs  dans  leur  jeu.  Il  n’y  a que  l’agrément  extrême 
de  ces  morceaux  et  l’enchantement  que  la  musique  y sait 
répandre,  surtout  en  Italie,  qui  puissent  me  faire  oublier 
ce  défaut  de  vraisemblance.  J’écoute  avec  plaisir  deux 
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amans  tendres  ( pourvu  que  la  musique  1«  soit  aussi  ) se 
jurer  réciproquement  une  constance  éternelle.  Leurs 
plaintes,  leur% mallieurs  me  touchent,  et  si  le  musicien 
le  veut  ou  le  peut,  ils  me  percent  lame.  Mais  voir  Al- 
cine  et  Argine  se  quereller,  se  menacer  pendant  un  quart 
d’heure  par  les  mêmes  paroles , et  quand  le  poète  enfin 
m’en  délivre  et  les  fait  partir,  les  voir  revenir  sur  leurs 
pas , parce  que  le  musicien  ne  peut  pas  oublier  sitôt  le 
beau  morceau  qu’il  croit  avoir  fait,  les  voir  recommen- 
cer à se  dire  les  mêmes  injures  en  mesure,  c’est  voir  le 
comble  de  l’extravagance  et  du  mauvais  goût. 

Quand  même  ma  remarque  ne  serait  pas  juste  en  gé- 
néral, et  qu’il  y aurait  des  occasions  de  faire  chanter  les" 
mêmes  paroles  par  deux  acteurs  qui  ne  sont  pas  d’ac- 
cord, les  duo  d’Omphalc  ne  vaudraient  pas  mieux  pour 
cela.  Je  prie  un  de  nos  chansonniers  de  faire  une  chanson 
à boire , ou  une  romance  des  querelles  de  Colin  et  de 
Colette  sur  la  musique  de  ce  fameux  morceau  : 

Je  sens  triompher  dans  mon  cœur, 

duo  qui  doit  son  grand  succès  à la  massue  redoutable 
d’Alcide,  et  qui  fait  rire  la  moitié  du  parterre,  tandis 
que  l’autre  applaudit;  c’est  alors  seulement  qu’il  sera 
dans  son  vrai  caractère.  Je  ne  comprends  pas  comment 
M.  Destouches  n’a  pas  été  soupçonné  par  M.  de  La  Motte 
d’avoir  travaillé  pour  la  Comédie  Italienne , et  d’avoir 
voulu  faire  la  parodie  plutôt  que  la  musique  d’O/n- 
phale.  • 

Ma  I^ettre  s’allonge  insensiblement,  et  j’ai  peur.  Ma- 
dame, que  vous  n’aimiez  mieux  abandonner  Omphale  à 
son  mauvais  sort,  que  d’écouter  plus  long -temps  son 
adversaire.  Permettez-moi  de  faire  encore  trois  remar- 
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ques , et  je  vous  promets  de  parler  un  jour  avec  autant 
d’admiration  et  d’enthousiasme  de  M.  Destouches,  que 
j’en  ai  peu  pour  Omphale,  quand  j’aurai  le  plaisir  de 
voir  sur  la  scène  Issé,  ouvrage  qui  a la  réputation  d’être 
aussi  charmant  qu’il  est  unique  dans  son  genre. 

Pour  avoir  une  idée  du  talent  de  mettre  la  scène  en 
musique,  je  vous  supplie  d’écouter  celle  de  Céphise  dans 
Pfgmalion,  scène  épisodique,  pour  le  moins  aussi  dé- 
placée et  aussi  ennuyeuse  que  la  conversation  d’ Aquilon 
et  d’iris  dans  l’acte  de  la  Vue.  D’où  vient  que  je  ne  sau- 
rais écouter  trois  paroles  de  celle-ci , et  que  j’écoute  celle 
de  Céphise  et  de  Pygmalion  avec  un  plaisir  extrême? 
"C’est  que  Pygmalion  m’intéresse  dès  que  le  musicien  lui 
(ait  dire  : 

Céphise  , plaignei-moi. 

Examinez  la  vérité  et  la  noblesse  du  chant  de  cette  scène. 
Comme  il  est  touchant,  simple  et  varié!  Quelle  expres- 
sion ! Écoutez  ce  vers  : 

N’accusez  que  les  dieux  : j’éprouve  leur  vengeance. 

Avec  quel  bonheur  il  exprime  : 

J’avais  bravé  l’amour. 

Non-seulement  la  modulation  est  dans  son  caractère, 
c’est-à-dire  plaintive;  non-seulement  elle  m’exprime  la 
force  du  terme  brat^ery  mais  elle  me  peint  encore  le  re- 
penti de  Pygmalion.  Je  sais  bien  que  M.  Rameau,  en 
faisant  cette  scène , n’a  songé  à rien  de  tout  cela  ; et  moi 
aussi  vraiment  j’aimerais  bien  mieux  l’avoir  faite  sans  y 
songer,  que  d’y  découvrir  toutes  les  beautés  que  je 
sens. 
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Voyez  si  vous  pouvez  entendre  sans  être  touchée  : 

Oui,  je  sens  de  l’amour  toute  la  violence. 

Mais  il  faudrait  copier  toute  la  scène.  Ayez  la  bonté  de 
la  comparer  avec  les  plaintes  d’Argine.  Pour  voir  la  dif- 
férence, choisissons  les  deux  derniers  vers  de  son  rôle, 
dont  le  chant  n’est  peut-être  pas  mauvais.  Argine  dit 
sans  expression  : 

Quel  chaos  ! quelle  horreur  ! 

dans  un  morceau  où  tout  devrait  être  exprimé.  Elle 
dirait  peut-être  assez  bien  : 

Soutenez-moi , je  meurs  d’amour  et  de  douleur;  t 

mais  le  musicien,  au  lieu  de  suivre  naturellement  la  mo- 
dulation qu’il  avait  rencontrée  assez  heureusement,  met 
un  éclat  de  voix  sur  amour;  marque  caractéristique  des 
petits  génies,  qui,  ne  pouvant  entrer  dans  le  sens  de  la 
véritable  déclamation , s’attachent  à exprimer  quelques 
mots  détachés  hors  du  sens.  Ce  qui  est  bien  certain,  c’est 
qu’Argine  mourante  et  toute  livrée  à sa  douleur  en  pro- 
nonçant le  mot  di  amour,  ne  songe  pas  plus  à y mettre 
du  sentiment  et  de  l’expression,  que  moi  à en  être 
touché. 

Je  trouve  cette  même  expression  puérile,  et  c’est  ma 
seconde  remarque,  dans  le  monologue,  O rage!  6 dés- 
espoir! qui  a. la  réputation  d’être  très-beau.  Le  musicien 
n’a  pas  manqué  de  donner  de  l’expression  à chaque  mot. 
Il  exprime  rage,  désespoir,  fureur , et  il  s’est  applaudi 
sans  doute  du  contraste  que  cela  fait  avec  le  mot  gémit 
exprimé  avec  soin  dans  le  vers  suivant;  de  sorte  que  le 
chant  de  ce  fameux  monologue,  qui  forme  une  pensée 
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unique,  ciiange  de  caractère  à chaque  hémistiche.  Car 
son  prélude  non-seulement  n’a  rien  de  commun  avec  le 
chant  et  l’accompagnement  du  premier  vers,  mais  ce 
vers  n’a  aucune  liaison  de  chant  avec  les  mots  : 

Vcuez  venger  l’amour, 
ni  ceux-là  avec  ceux-ci  : 

qui  gémit  dans  mon  coeur. 

ni  cette  première  partie  du  monologue  avec  le  reste.  En 
vérité,  s’il  est  permis  de  faire  de  la  musique  de  celte 
façon,  je  me  mettrai  en  société  avec  trois  ou  quatre 
hommes,  les  premiers  venus  et  tout  aussi  dépourvus  de 
talent  que  moi,  nous  nous  partagerons  fidèlement  les 
vers  un  par  un,  par  hémistiches  même,  s’ils  sont  trop 
longs , et  nous  ferons  des  opéra. 

M.  Destouches  aurait  du  s’apercevoir  qu’il  avait  à faire 
parler  une  amante  gémissante  qui , tout  outragée  qu’elle 
est,  ne  peut  vaincre  son  amour;  qu’elle  n’a  ni  rage,  ni 
fureur  dans  le  cœur,  puisqu’elle  les  appelle  à son  secours, 
et  qu’au  lieu  de  l’expression  puérile  du  mot  gémit , il 
fallait  faire  tout  le  chant  du  monologue  gémissant , et 
peindre  par  le  prélude  et  l’accompagnement  les  cris  plain- 
tifs d’une  amante  trahie. 

Je  prie  encore  les  connaisseurs  de  comparer  cette  ré- 
flexion d’Argine  : 

Muis  Alcide  se  plaint  de  la  6crté  d'Omphale. 

Réflexion  qui  est  en  contre-sens  : 

Le  hait-elle  ? 

Décision  sans  expression  et  sans  changement  ae  mo- 
dulation . 
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Je  veux  pënctrcr  dans  son  cœur. 

* ^ 

avec  cette  réflexion  du  mauvais  génie  dans  Acante  et 
Céphise  : 

S’il  descend  au  tombeau,  Cépbise  va  le  suivre; 

S’il  voit  le  jour,  il  est  aime. 

Réflexion  heureusement  rendue  : 

Il  est  aime... 

Décision  prompte  et  forte  : 

Rompons,  rompons,  rtc.  * 

Et  je  les  prie  de  ne  point  oublier  que  le  mérite  de  cette 
dernière  réflexion  appartient  au  musicien  seul,  car  le 
poète  n’y  avait  pas  songé.  Vous  voyez,  Madame,  que  je 
ne  balance  pas  à citer  un  ouvrage  que  M.  Rameau  ne 
mettra  certainement  pas  dans  le  premier  rang  de  ses 
opéra. 

Encore  une  observation , et  je  finis.  Ayez  la  bonté  de 
lire  la  quatrième  scène  du  quatrième  acte  d’ Omphale , 
et  d’imaginer  ce  qu’elle  serait  devenue  entre  les  mains 
de  M.  Rameau.  Comment  il  aurait  dit  : 

Que  le  jour  pâlissant  fasse  place  aux  ténèbres! 

Que  vos  clameurs  touchent  les  morts  ! 

Ce  qu’il  aurait  fait  du  morceau  : 

Quel  transport  saisit  mes  esprits  ! 

M.  Destouches,  se  ressemblant  toujours,  accompagne 
l’ombre  de  Tirésie  d’une  symphonie  qui  me  peint  Argine 
accablée  de  sommeil.  Mais  malheureusement  il  oublie  si 


LETTRE 


ag8 

vite  les  desseins  qu’il  ébauche , qu’il  me  prive  de  la  con- 
solation de  voir  la  triste  Argine  endormie. 

Si  je  me  permettais  de  juger  la  musique  par  la  lec- 
ture, sans  l’avoir  entendu  exécuter,  je  ferais  le  parallèle 
du  second  acte  A'Hippolyte  et  Aride  avec  Omphale.  Je 
citerais,  pour  la  force  de  l’expression,  ces  vers  dans  la 
bouche  d’une  Furie  : 

Non , dans  le  séjour  ténébreux 
C’est  en  vain  qu’on  gémit,  c’est  eu  vain  que  l’on  crie, 

Et  les  plaintes  des  malheureux 
Irritent  notre  barbarie. 

M.  Destouebes  n’aurait  pas  peut-être  donné  de  l’expres- 
sion à ces  vers,  mais  en  revanche  il  n’aurait  pas  oublié 
d’exprimer  à sa  façon  gémit,  et  d’adoucir  la  modulation 
sur  le  mot  plaintes  prononcé  par  la  Furie.  Je  citerais 
ensuite  pour  modèle  du  plus  noble  récitatif,  celui  de 
Thésée  à Pluton  : 

Inexorable  roi  de  l’empire  infernal , etc. 

et  j'opposerais  aux  duo  d’Omphale  celui  de  Thésée  et  de 

la  Furie: 
s 

Non , rien  n’apaise  la  fureur. 

Non , rien  n’apaise  ma  fureur,  etc. 

Mais,  afin  que  je  ne  vous  parle  pas  éternellement  de  votre 
Orphée,  comparez  cette  scène  d'Ompliale  défigurée  par 
le  musicien,  avec  la  belle  scène  du  serment  et  de  la  con- 
juration du  premier  acte  de  Tancrède  (j).  J’ai  applaudi 
l’entrée  de  ce  héros  dans  la  forêt  enchantée  avec  la  même 
sincérité  que  je  m’ennuie  à l’anniversaire  delà  naissance 

(<}  Ce  porme  est  de  Dancliet,  et  la  tniHiqiic  de  Campra. 

( Note  de  Grimm.  ) 
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d'Otnphale,  et  j’ai  été  aussi  attendri  par  ce  monologue 
touchant  et  noble  de  Tancrède  : 

‘ Sombres  forêts,  asile  redoutable,  etc, 

qu’Alcide  me  rebute  par  cette  sombre  et  triste  déclara- 
tion d’amour  qu’il  fait  à Omphale. 

C’est  un  problème  inexplicable  en  apparence,  com- 
ment les  mêmes  spectateurs  qui  ont  applaudi  ce  chef- 
d’œuvre  de  l’art,  ce  divin  Pygmalion,  la  veille,  osent 
marquer  le  lendemain  le  moindre  plaisir  à Omphale. 
Mais  il  n’est  pas  difficile  de  rendre  compte  de  ces  con- 
tradictions. C’est  aux  philosophes  et  aux  gens  de  lettres 
que  la  nation  doit,  même  sans  s’en  douter,  son  goût  de- 
venu depuis  peu  général  pour  la  bonne  musique,  ainsi 
que  pour  tous  les  beaux-arts.  C’est  à leurs  éloges  que 
M.  Rameau  doit  principalement  la  justice  et  les  honneurs 
que  toute  la  nation  lui  rend  aujourd’hui.  Mais  la  nature 
et  l’instinct  font  dans  un  seul  jour,  en  Italie  et  ailleurs, 
plus  de  prosélytes  au  bon  goût  que  les  philosophes  n’en 
font  ici  par  leurs  dissertations  en  plusieurs  années.  Ce 
goût,  quoique  général  en  France,  est  encore  vague;  il 
est  souvent  balancé  par  de  vieux  préjugés  qui  semblent 
respectables  par  leur  faiblesse  même,  comme  quelquefois 
Id  vieillesse  n’a  d’autre  titre  à la  considération  que  sa 
décrépitude.  C’est  encore  aux  philosophes  et  au  temps  de 
fixer  ce  goût , et  de  le  rendre  sûr  chez  la  nation.  Dans 
dix  ans  d’ici  le  magasin  de  l’Opéra  se  débarrassera  de 
bien  des  prétendus  trésors , et  il  ne  sera  pas  plus  pauvre 
pour  cela.  Atjrs,  Armide,  Hippolyte  et  A ricieicronl  à la 
tête  de  la  tragédie  : V Europe  Galante  et  les  Fêtes  de 
r Hymen  et  de  F Amour  à la  tête  du  ballet  : Issé  sera  le 
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modèle  des  pastorales,  et  je  crains  fort  que  Platée  ne 
reste  sans  rivale  comme  elle  a été  sans  modèle. 

L’autorité  et  le  crédit  des  gens  de  lettres  avanceront 
sans  doute  ce  terme  si  glorieux  pour  la  France.  C’est  à 
eux,  comme  professeurs  de  leur  nation  et  de  l'onivers, 
d’éclairer  la  multitude  par  leurs  lumières  et  de  la  guider 
par  leurs  préceptes.  Eu  fait  de  goût  la  cour  donne  à la 
nation  des  modes  et  les  philosophes  des  lois.  11  ne  leur 
faut  que  le  courage  qu’ils  n’ont  pas  toujours , d’affronter 
les  opinions  le  plus  généralement  reçues  et  souvent  les 
plus  absurdes , de  les  attaquer  avec  toute  la  force  de  la 
raison,  et  do  les  exterminer  partout  où  ils  les  trouvent. 
Le  philosophe  ( i )qui  a fait  le  Discours  préliminaire  de 
l’Encyclopédie,  leur  a donné  le  signal.  Il  a osé  admirer 
ses  contemporains  et  ses  compatriotes.  Il  a osé,  avec  une 
hardiesse  digne  de  lui  et  de  tout  homme  qui  pense,  parler 
de  ces  génies  supérieurs,  dont  il  partage  les  travaux  et 
la  gloire,  et  dont  la  nation  ingrate,  quelquefois  plus  en* 
core  par  défaut  de  lumières  que  par  envie  et  jalousie,  a 
souvent  méconnu  le  mérite  et  terni  l’éclat  qui  n’en  rejail- 
lissait que  sur  elle.  Le  temps  n’est  pas  éloigné,  j’espère, 
où  le  public  apprendra  l’art  d’écouter,  et  où  il  décidera 
des  choses  de  goût  et  des  arts  agréables  avec  la  même 
finesse  et  avec  la  même  délicatesse  que  faisait  autrefois 
le  peuple  d’Athènes.  C’est  alors  qu’il  ne  nommera  plus, 
dans  un  acteur,  expression  de  chant  ce  qui  n’est  que  jeu 
outré,  effort  des  poumons,  quelquefois  un  geste  de  bras, 
ou  un  mouvemeut  de  baguette.  C’est  alors  qu’il  n’appel- 
lera plus  chant  ce  qui  n’est  qu’une  suite  de  cris,  souvent 
faux,  toujours  désagréables.  C’est  alors  que  les  grands 
talens  seront  véritablement  flattés  des  applaudissemcns 

(i)  M.  d’Alembert.  ( NoU  de  Grimm.  ) 
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qu’ils  reçoivent , et  qu’ils  les  regarderont  comme  leur 
apanage  le  plus  précieux;  au  lieu  qu’aujourd’hui  ils 
ont  souvent  à rougir  des  hommages  que  leur  prodiguent 
les  mêmes  mains  qui  se  prostituent  un  moment  après 
avec  la  même  fureur,  à applaudir  ce  qu’il  faudrait  sif- 
fler, ou  du.  moins  ce  qu’il  ne  faudrait  que  tolérer  avec 
un  silence  indulgent,  pour  faciliter  le  passage  du  néant 
à la  médiocrité. 

Il  me  faut  l’espérance  de  toutes  ces  révolutions,  pour 
calmer  la  douleur  que  me  cause  le  succès  éclatant  de 
Pjgmalion.  Je  m’aperçois  tous  les  jours  avec  regret  qu’on 
n’en  sent  que  ce  qui  est  joli,  et  qu’on  oublie  ce  qui  est 
beau.  C’est  une  suite  de  ce  goût  pour  les  petites  choses, 
de  cette  maladie  de  rétrécissement  d’esprit  qui  semble 
avoir  infecté  notre  siècle , et  qui  est  cause , dans  un  autre 
sens,  què  tout  le  monde  s’occupe  de  l’ornement  de  ses 
cheminées  et  de  dessus  des  portes , et  que  personne  ne 
songe  au  portail  de  sa  maison. 

C’est  l’ariette  ; (i)  Règne  amour,  etc.  qui  fait  le  grand 

(i)  Je  Dc  puis  m'empècher  de  remarquer  ici  un  autre  grand  avantage  de 
la  musique  italienne  sur  la  française.  Leur  aria  est  précisément,  comme  leur 
récitatif,  capable  de  toutes  les  expressions  et  de  toutes  les  formes.  Ce  sont 
deux  figures  également  belles  et  agréables;  l'une  dans  un  habillement  noble  et 
simple;  l'autre  couverte  de  toute  la  richesse  d'un  luxe  raffiné.  Vous  voyez  la 
raison  pourquoi  cette  dernière  éblouit  la  multitude,  et  la  facilité  qu'elle  a dc 
cacher  ses  défauts  sous  la  splendeur  de  sa  parure.  L'ariette , au  contraire , ne 
fera  jamais  une  partie  bien  brillante  de  l'opéra  français  : elle  n’est  pas  fille  du 
génie;  non,  elle  ne  prétend  pas  en  France  à une  origine  si  sublime;  elle  ne 
souffre  que  la  peinture  agréable  de  certains  mots.  Le  musicien  est  réduit  à 
folâtrer  éternellement  autour  d'un  lance,  t’oie,  chaîne,  ramage,  etc.  Les 
grands  tableaux , le  langage  du  sentiment  et  des  passions  sont  relégués  dans 
les  monologues  qui  ne  sont  qu’un  récitatif  brodé,  orné  et  quelquefob  sur- 
chargé. Quelle  carrière  pour  un  musicien  que  Varia  italienne  ! Voulez-vous 
de  grands  tableaux  ? Les  voici  : 

Vo  solcxndo  UD  roar  crudelv* 
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succès  de  cet  acte,  la  beauté  des  deux  monologues  est 
perdue  pour  la  multitude.  On  les  trouve  bien  faits,  on  le 
dit  froidement,  on  est  toujours  dans  l’enthousiasme  de 
l’ariette.  Cette  ariette  cependant,  le  canevas  du  monde 
le  plus  heureux,  qui  fait  déployer  à M.  Jéliote  toutes  les 
grâces  et  toute  la  richesse  de  son  talent  enchanteur,  n’est 
que  la  production  d’un  homme  de  goût;  au  lieu  que  l’au- 
teur des  monologues  doit  avoir  été  échauffé  par  ce  feu 
divin  que  nous  appelons  génie.  C'est  le  même  ouvrier,  je 

E BCDsa  aartCy 

Frcme  Tonda  « il  ciel  l’imbruna  : 

Greace  il  veoto , e manca  Tarte, 

E il  voler  délia  fortuna 
' Son  coatretto  a aeguitar. 

Autre. 

* Leon  piagalo  a morte 

Sente  mancar  1a  vUa  , 

Guarda  la  sua  ferila , 
a’avvilisee  ancor» 

Cosl  fra  Tire  estreme 

Rugge , minaccia  , e freme  ^ 

Che  fa  tremar  morendo, 

Tal  voila  il  eacciator. 

Il  serait  impossible  au  pinceau  du  musicien  de  surpasser  dans  ces  tableaux 
l’expression  et  le  coloris  du  poète.  Voici  un  autre  tableau  où  le  poète  ne  fait 
qu'indiquer  gu  musicien  ce  qu'il  a à reudre  dans  toute  sa  force  : 

Seberta  ü nocchicr  talora 
Con  Taura  , cbe  «i  deala  ; 

Ma  poi  divieo  tempetla, 

Che  impallidir  lo  fa. 

Non  cura  11  pellegrino 
Plcciola  ouvoletta  : 

Ma  quando  men  Taipetta , 

Qaclla  tuonaode  va. 

Écoutez  les  désordres  et  les  fureurs  des  passions. 

Dimrol , cbe  un  empto  sei , 

Cb’  bai  dl  maciguo  il  core , 

Perfido,  tradilore , 

E allor  ti  crederô. 

Vorrci  di  loi  acortlarmi , 
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)«  sais , qui  a fait  l’un  et  l’autre  morceau , mais  les  hommes 
devraient  être  affectés  tout  différemment  par  ce  qui  est 
beau,  que  par  ce  qui  n’est  qu'agréable. 

J’avoue  que  je  trouve  à chaque  représeutation  de  nou- 
veaux objets  d’admiration  dans  ces  monologues.  Quelle 
régularité  dans  le  dessein,  quelle  harmonie  dans  la  sym- 
phonie, quelle  simplicité,  quel  savoir  dans  la  basse 
continue,  quelle  noblesse  dans  sa  marche , quelle  expres- 
sion dans  léchant,  comme  il  est  touchant  et  vrai,  comme 

Odiarlo , oh  Dio  ! Torrei  ; 

Ma  leDlocbe  ideioarmi, 

Quaolo  doTrei , non  lo...  . 

Dimmi  che  un  cmpio  ici, 

E allor  ti  crederà... 

f 

Aulre. 

Dorrci...  ma  no... 

L*amor...  oh  Dio!  U f«... 

Ab  ! che  parlar  non  ao... 

Voici  rexpresstoD  de  U douleur  el  de  U (eudresM. 

Che  non  mi  diase  un  di  f 
Quai  numi  non  giurô  ! 

E corne  y oh  Dio  ! si  puù 

Corne  si  puè  cosi  » 

Mancar  di  fede! 

Tutto  per  lui  perde) , ' 

Oggi  lui  perdoancor. 

Poreri  aiTeUi  mtet , 

Qupsia  mi  rendi , Aroor, 

Qucfti  mrrcede  ! 

Autre. 

Digli,  che  è un  infedele  « 

Digli , che  mi  tradi  : 

Senti...  non  dir  cosl , 

Digli , che  partir^...  ^ 

Digli  « che  Pamo. 

Ah  se  ne!  mio  partir 
Lo  vedi  sosptrar, 

Tornami  a eonsnlar«  ^ 

Che  prima  di  morir 
Di  più  non  bramo. 
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tout  cela  concourt  pour  me  saisir , pour  me  transporter 
hors  de  moi-même.  Pygmalion  me  fait  pleurer  comme 
Orosmane.  Avec  quel  art  il  reprend  toujours  ces  pa- 
roles : 


Fatal  Amour,  cruel  vainqueur, 

Quel»  traits  as-tu  choisis  pour  me  percer  le  cœur  ! 

Comme  il  les  rend  par  gradation  plus  louchantes  à 
chaque  reprise,  surtout  par  la  basse  qui  les  conduit. 

Cette  dernière  strophe  est , comme  vous  voyei,  une  miniature  heureuse  de 
la  cinquième  seène  du  quatrième  acte  de  Zairt. 

Youlez'vous  l’expression  d'un  sentiment  touchant  et  moins  fort? 

Per  pietà , bell’  idol  mio , 

pion  mi  dir  oh*  io  sono  ingrate  , ■' 

Infelicc  , srenturaln 
AbbastantnU  ciel  mi  fa. 

Écouler  le  chant  de  ces  amans  malheureux. 

Ah!  cbe  parlando , ob  Dio  ! 

Tu  mi  trafiggi  il  cor  ! 

Oa 

Qutndo  finiicc  , o Del! 

I.4I  Tostra  crndelli  ! 

Se  in  cosi  grao  dolore 
D’afTaono  non  si  muore  , 

Quai  pena  ucciderà  ^ 

Voiilet- VOUS  enfin  l'exemple  d'un  sentiment  simple,  naïf  et  tendre  ’ 

Tu  di  taper  procura  , ^ 

liorc  il  mio  ben  t'aggira  , 

Se  più  dl  me  si  cura  , 

Se  parla  più  dl  me. 

Autre. 

Cb*  io  mai  rî  posfa 
Laiciar  d’amare  « 

Tlon  lo  credete , 

Pupille  care  : 

I4è  men  per  gioco 
V’ingannerù. 

Voi  foste  e siete 
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Comme  il  m’exprime  sur  le  même  dessein  des  flûtes  et 
des  violons  les  mots  : 

Que  d’appas!  que  d’attraits!  *'  : 

Comme  il  me  trouble  moi-même  quand  il  s’adresse  à 
la  statue  ; 

Insensible  témoin  du  trouble  qui  m’accable  : 

quand  il  me  dit  : 

Sa  grâce  enchanteresse 

M’arrache,  malgré  moi , des  pleurs  et  des  soupirs. 

Dieux!  quel  égarement!  quelle  vaine  tendresse! 

En  vain  je  commanderais  à mes  larmes,  en  vain  je 


Le  mie  faTiUe. 

Et  Toi  iarete . 

Care  papille . 

Il  mio  bel  foco 
Fia  ch’  io  virro. 

Autre. 

Tu  lei  la  mia  tperaota  . 

Tu  tel  11  mic^iacer.  etc. 

le  poète  et  le  musicien  transis  seraient  également  embarrassés , le  premier,  à 
conserrerà  sa  traduction  toute  la  simplicité  de  ces  paroles,  saus  les  avilir; 
Vautre,  k les  exprimer  dans  le  chant.  Oserais-je  dire  qu'en  général  les  Fran- 
çais se  sont  peut-être  trop  éloignés  de  cette  belle  et  heureuse  simplicité  de  la 
nature.  Les  plus  belles  scènes  de  Métastase  ne  réussiraient  pas  à Paris,  à cause 
de  leur  extrême  simplicité.  Cet  éloignement  de  la  vérité  et  du  beau  simple  est 
général.  On  n’a  qu’à  voir  comment  nos  bergers  sont  habillés  à l’Opéra,  et  nos 
soubrettes  à la  Comédie.  Brutns,  avec  une  robe  chargée  d’or,  avec  une  grande 
perruque  et  un  grand  plumet  sur  son  chapeau , au  milieu  d'un  sénat  aussi  ri- 
chement habillé  que  lui , débite  ces  beaux  vers  : 

Ce*  pères  des  Romaios  , vengeurs  de  l’dquilë. 

Ont  htsnebi  dan*  la  pourpre  et  dans  la  pauvreté*. 

Au-dessus  des  trésors  que  sans  peine  Ul  vous  cèdent , 

Leur  gloire  est  de  dompter  les  rois  qui  les  possèdent. 

Prenes  cet  or,  Arons  , il  est  vit  è nos  veux  , etc. 

Si  tel  at  le  malheur  des  hommes , que  dans  leurs  imitations  comme  dans 
leurs  recherches,  ils  Jie  puissent  jamais  atteindre  à la  vérité,  ni  supporter  à 
découvert  la  rlarlé  de  sa  lumière , pourquoi  ne  la  point  cotoyer,  du  moios  le 
plus  prés , ou  la  voiler  le  moins  qu’il  est  possible.’  ( Xofe  de  Grimm.  ) 
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tâchtrais  de  les  arrêter  cela  n’appartient  qu’à  celui  qui 
les  fait  couler.  Il  me  saisit  tout  à coup  par  un  trait  de 
^ënie;  deux  accords  qui  précèdent  la  prière  de  Pygma- 
lionà-Vénus,  et  qui  sont  d’autant  plus  sublimes  qu’ils 
sont  d’une  simplicité  extrême  et  un  pur  changement  du 
• .mode  mineur  au  majeur.  Avec  quel  bonheur  il  exprime 
et  par  le  chant,  et  par  la  basse,  et  par  la  symphonie,  ces 
• mots  : 

Poiirrhis-tu  coiulamner  la  source  de  mes  larmes! 

En  un  mol,  si  la  statue  ne  s’animait  point,  et  si  je 
n’étais  saisi  an  moment  du  miracle  par  ce  changement 
hardi  et  heureux  du  ton  G re  sol  en  E si  mi  majeur,  il 
m’arriverait  comme  à son  amant,  ce  qu’il  lui  dit  dans 
une  modulation  qui  me  déchire  l’amc  : 

Si  le  ciel  ne  vous  eût  fait  vivre, 

Il  me  condamnait  à mourir  ! ' 

Il  me  condamnait  à mourir!  e 

'Voui  voyez,  "Madame,  que  l’enthousiasme  que  ces 
morceaux  inspirent,  m’empêche  de  vous  parlei-  de  cette 
ouverture  brillante,  de  cette  sarabande  admirable  dansée 
par  la  statue  (i),  de  ce  chœur  majestu^x  ; f Amour 
triomphe,  de  ce  caractère  original 'idd'-vl^-j^utouûmc 
niaise,  enfin  dei  chaque  morceau  partie  de  cct 

^ ouvrage  immortel.  Mais  mon '^étonnement  est  à sdb 
comble , quand  je  pense  que  l’auteur  de  Pygmalion  est 
celui  du  quatrième  acte  de  Zoroastre , que  l’auteur  de 
Zoroastre  est  celui  de  Platée, et  que  l'auteur  de  Plalée  a 
fait  le  divertissement  de  la  Rose  dans  l’acte  des  Ficui's. 
Quel  Proliiée  toujours  nouveau,  toujours  original tou- 


(i)  MaUenoUclIe  Ptivif^DW.  ( Nottde  irrimm»') 
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jours  saisissant  le  vrai  et  le  sublime  de  chaque  carac- 
tère,et  donton  peut  direexactementoe  que  le  philosophe 
que  j’ai  déjà  cité  dit  de  M.  de  Voltaire,  qu’il  n’est  ja- 
mais ni  au-dessus  ni  au-dessous  de  son  sujet. 

Tavoue,  Madame,  que  je  regarde  l’admiration  elle 
respect  que  j’ai  pour  tout  ce  qui  est  vrai  talent,  dans  % 
quelque  genre  que  ce  soit,  comme  mon  plus  grand  bien 
après  l’amour  de  la  vertu.  Le  ciel  en  favorisant  ces  hommes 
de  ses  bienfaits,  les  a distingués  de  la  foule  des  mortels 
ordinaires.  Grandeur,  naissance,  richesses,  distinctions 
frivoles,  honneurs  chimériques,  vous  disparaissez  tous  à 
mes  yeux.  I.a  seule  préférdhce  d’un  homme  à talent  sur 
celui  qui  n’en  a point,  est  juste  et  fondée.  C’est  la  nature 
qui  leur  a imprimé  cette  empreinte  sacrée  pour  leur  at- 
tirer le  culte  et  les  hommages  de  l’humanité. 

J’érige  dans  mon  cœur  un  temple  à ces  mortels  privi- 
légiés, et  je  permets  à tous  ceux  qui  sont  assez  heureux 
pour  sentir  ce  qui  est  beau,  d’assister  au  culte  que  je  leur 
rends.  Je  ne  craius  point  d’être  effacé  en  zèle.  La  sublime 
dévotion  ne  craint  point  de  rivaux. 

Je  crois.  Madame,  vous  apercevoir  parmi  le  petit 
nombre  de  ces  heureux  esprits  qui  s’empressent  d’hono- 
rer  ce  temple.  Qui  pourrait  être  plus  digne  que  vous 
d’apprécier  et  d’adrnircr  les  talens!  Vous  trouvez  dans 
ce  temple  les  images  des  morts  illustres,  des  autels  et  de 
l’encens  pour  les  vivans.  Ils  sont  flattes  de  celui  que  vous 
leur  accordez.  Vous  ne  serez  point  étonnée  de  trouver 
l’autel  du  Dieu  (i)  de  la  danse  à côté  de  celui  de  l’immor- 
tel Maurice.  Vous  ne  le  serez  point  d’y  trouver  le  con- 
quérant de  la  Silésie,  tantôt  devant  l’autel  consacré  à 


(i)  M.  Dupré. 
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l'homme  qui  ue  meurt  |)olnt,  au  chantre  de  Henri  IV^ 
à l’historien  de  Charles  XII,  qui  mérite  seul  d'étre  le 
sien;  tantôt  devant  cet  autre  autel,  consacré  à l’Orphée 
de  la  France,  a côté  de  celui  du  divin  Pergolèse,  parta- 
geant sa  dévotion  entre  le  sublime  Venite  exiiltemus  ( i ) 
et  le  pathétique  Salue  Regina  (a);  ici,  arrêté  par  les 
grâces  et  la  légèreté  de  cette  voix  (3)  unique  qui,  par 
son  talent,  a appris  à sa  nation  qu'on  pouvait  chanter 
en  français,  et  qui,  avec  la  of^êmé  hardiesse,  a osé  don- 
ner une. expression  originale  à la  musique  italienne;  là, 
écoutant  avec  admiratiop  Astroa  et  Salimbeni  (4),  sé- 
duit P»  l'expression , Pfth  e*et  l’aisance,  cette  marque 
infaillible  du  grand  talent  du  chanteur  (5)  de  la  nation 
française  ; tantôt  occupé  dans  l'atelier  des  Praxitèles  (6^ 
du  siècle,  ou  bien  étonné  par  la  fierté  du  pinceau  de 
Carie  (7),  par  la  hardiesse  de  son  émule  (8),  parla  vérité 
et  la  force  de  l'expression  dans  ces  pastels  animés  (9); 
frémissant,  tremblant  à l’aspect  de  la  sublime  Mérope  ( 1 o); 
saisi  par  le  jeu  d'Orosmane  ( i 1);  touché  parla  vérité  de 
ce  Lusignan(i  i)véiiérable,ou  decevieillard  emporté(i  3); 
tantôt  charmé  des  grâces  et  du  talent  unique  de  Zé- 
néide  (i4)i  tantôt  enchanté  de  l’art  et  de  la  finesse  du 
jeu  de  ce  couple  (i5)  original  et  cliarmant;  tantôt  attiré 
par  ces  deux  autres  sujets  inimitables,  le  Momus(i6)et 
la  Thalie  du  siècle;  admirant  tantôt  la  sagesse,  les  vues 

(i)  Molet  de  M.  Mondonnlle,  qui  a fait  taut  de  chefs-d'siiTre  dans  ce  genre. 
— (»)  Petit  motet  de  Pergolèse.  — (î)  Mademoiielle  Fel.  — (4)  La  pre- 
mière esté  Berlin;  M.  Salimbeni  est  è Dresde.  Leur  talent  égale  leur  célé- 
brité. (5)  H.  Jéliote. — (6)  M.  de  Bouchardon,  M.  Pigale. — (?)M.  Vanloo. — 
(8)  M.  Pierre.  — (g)  De  M.  de  La  Tour.  — (lo)  Mademoiselle  Dumctnil.  — 
(il)  M.  Le  Kain. — (la)  M.  Sarrasin. — j4nJrienne, — (i4)  Made- 

moiselle Gaussin.  — (i5)M.  Grandral, mademoiselle Crandeal.  — (i6)M.  Ar- 
mand, maderooiM'Ile  Dangeville.  ( Notet  de  Orimm.) 
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vastes  et  profondes  du  pliilosophe  ( i ),  législa^ir  des 
nations,  et  tantôt  distrait  par  le  jeu  pathétique  dp  ce 
violon  inimitable  (a). 

Cet  liomiBC  extraordinaire  (3),  qui  lui  seul  a du  temps 
pour  tout,  trouve  son  autel  élevé  au  milieu  de  ce  tem- 
ple. Vous  l’y  voyez  ayant  le  gouvernail  de  ses  États  dans 
une  main  et  sa  flûte  dans  l’autre,  dictant  d’un  côté  à 
sou  chancelier  le  système  des  lois,  et  de  l’autre  à son 
musicien  (4)  des  desseins  de  symphonie.  Et  le  ciel , pour 
le  dédommager  du  malheur  qu’il  a de  régner,  lui  a ac- 
cordé le  précieux  privilège,  dont  il  est  digne,  de  répan- 
dre ses  bienfaits  sur  les  talens  qu’il  a le  bonheur  d’ad- 
mirer. 


LETTRE 


De  M.  Grimm  à M.  tablé  Raynal,  sur  Us  Remarqms 
au'  sujet  de  sa  Lettre  d’OmphaU. 

K Parii , le  jour  de  Piquet , 3 «Tril  1752, 
è U sortie  du  concert. 

Permettez  , Monsieur,  que  je  m’adresse  à vous  pour 
faire  mes  remerciemens  à l’inconnu  qui , par  une  suite 
de  sa  déférence  pour  vos  conseils,  a bien  voulu  enrichir 
ma  Lettre  sur  OmptuileAe  ses  Remarques,  et  surtout  au 
public,  qui  a daigné  juger  avec  indulgence  une  brochure 
dans  laquelle  il  n’a  pu  trouver  d'autré  mérite  qu’un  grand 
zèle  pour  la  vérité  et  pour  te  bien  de  l’art.  Comme  on 
est  toujours  timide  quand  on  hasarde  des  principes  qui 
ne  peuvent  pas  être  du  goût  de  tout  le  monde,  j’avoue  que 

(i)  L'anteur  Aet Esprit  des  Lois,  et  d’autres  ourrages  consacrés  à rimmor- 
lalilé.  — (a)  M.  Pagin.  — (3)  M.  le  l»aron  de  Cocceji.  — «)  M.  Graun,i 

' ( Nom  de  Grimm.') 
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le  jugfiineut  trop  favorable,  que  vous  en  avez  bien  voulu 
porte*  e m’avait  point  entièrement  rassure  ; j’avais  be- 
soin des  Remarques  qui  viennent  de  paraître , pour  m’af- 
fermir dans  tout  ce  que  j’avais  dit. 

Cependant  la  reconnaissance  que  je  dois  à l’auteur 
ne  m’empêchera  pas  de  relever  l’injustice  qu’il  a faite  à 
un  homme  de  mérite,  qu’il  me  permettra  du  moins  d’ap- 
peler mon  contemporain.  J’ose  aussi  l’assurer  que  je 
n’accorde  pas  aussi  légèrement  qu’il  semble  le  croire  des 
places  autour  du  grand  Pergolèse,  et  que  M.  Adoiphati, 
sans  avoir  assez  de  célébrité  pour  mériter  son  suffrage , 
a un  titre  bien  plus  précieux  pour  être  placé  â côté  de 
ce  génie  sublime.  Ce  titre,  c’est  son  talent,  et  les  preuves 
de  son  talent , ce  sont  les  morceaux  : 

Che  non  mi  disse  un  di,  etc. 

Siete  barbare  amate  stelle,  etc. 

Scherza , il  uocchier  talora , etc. 

Tu  vuoi  cb’  io  viva , o cara , etc. 

. Ch'  io  ntai  vi  possa  lasciar  d’amare , etc. 

D’  un  genio  che  m’accende. 

et  trente  autres  qu’apparemment  l’auteur  des  Remarques 
ne  connaît  pas.  J’ai  cru  devoir  cet  éclaircissement  sur  le 
mérite  de  M-  Âdolphati;  je  ne  me  pardonnerais  pas  d’a- 
voir donné,  quoique  fort  indirectement,  occasion  à un 
arrêt  rajuste,  prononcé  sans  ménagement  contre  un 
homme  dont  le  génie  est  fait  pour  s’attirer  l’admiration 
et  les  suffrages  de  tous  les  gens  d’esprit  et  de  goût  ; du 
moins  de  ceux  qui,  se  mêlant  de  juger  les  musiciens, 
'sont  obligés  de  se  connaître  en  musique.  En  attendant 
que  M.  Adolphati  mérite,  par  sa  célébrité,  l’estime  de 
son  censeur,  je  suis  bien  aise  de  lui  apprendre  que  ce 
musicien  vient  d’avoir,  pour  la  seconde  fois,  un  succès 
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t^'briliant  à l’Opéra  tlc  Gênes,  et  en  même  temps  un, 
autre  nun  moins  flatteur  à Modène. 

J’ose  aussi  l’assurer  que  je  couuais  peut-être  autant 
que  lui  les  ouvrages , le  mérite  et  le  talent  de  M.  Hasse 
et  de  M.  Hendel,  mes  contemporains  et  mes  compa- 
triotes, et  que  je  suis  tout  aussi  glorieux  que  M.  Hasse 
peut  l’être  lui-même  du,  titre  de  Saxon  par  excellence  que 
les  Italiens  lui  ont  donné,  et  qu’à  leur  imitation  M.  de 
Voltaire  a conféré,  en  France,  au  héros  du  siècle.  Si 
j’fivais  cru  i pouvoir  placer  oet  artiste  célèbre  à coté  de 
Pergolèse  (i),  j’aurais  été  trop  jaloux  de  la  gloire  de 
ma  patrie  pour  y manquer.  Mais  accabler  les  grands 
talens  de  louanges  excessives  et  outrées,  sans  y atta- 
cher de  sens  ni  de  vérité,  c’est  les  outrager  plutôt  que 
les  honorer. 

Au  reste,  je  n’ai  pas  voulu, désigner  tous  les  autclsi 
d’un  temple' assez  décoré  par  les  simples  noms  qui  s’y. 
trouvent,  j’avais  mis  peu  d’art  à sa  construction , et  l’au- 
teur des  Remarques  relève  avec  raison  ma  négligence. 
Quand , par  exemple,  je  parle  de  la  façon  dont  mademoi- 
selle Fel  chante  l’italien,  je  n’ai  pas  voulu  dire  quelle 
avait  fait  je  ne  sais  quelles  découvertes,  j’ai  voulu  dire 
simpiementquelesélrangers(a),  et  entre  autres  mon  com- 
patriote M.  Hasse,  outre  une  articulation  très-heureuse 

(t)  Tout  le  moode  reconnjiil  Iq  mérite  de  D.incourt  et  de  Diifresnyj  mait 
t>^wuine  ne  l'est  «vité  de  les  pU^r  k côté  de  Molière,  aussi  siibfime  dans  sou 
genre  que  le  grand  Corneille  l’est  quelquefois  daus  le  sien  ; tout  comme  Platée 
est  aussi  sublime  dans  le  sien  que  Zoroastre  dans  un  autre.  ( Xote  d*  Grimm.  ) 

(a)  C'est-à-dire,  les  connaisseurs:  car  les  étrangers  qui  se  mêlent  de  parler  dq, 
musique  par  air,  ont  déjà  décidé  avant  que  d'entendre,  qu'une  voix  française , 
et  surtout  la  premià'e  vois  française,  ne  saurait  que  très-mal  chanter  l'ilalren. 
Comme,  i I n'y  a ici  que  le  nom  qui  les  cboquct.  s’ils , l'aiment  mieux , nous  l'ap- 
pcllerons  dé'sormais  la  voix  européenne.  {Noie  de  Grimm  ) 
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et  une  expression  très-agréable,  lui  trouvent  je  ne  sais 
quoi  (l’original  dans  son  chant,  qui,  sans  être  précisé- 
ment le  goût  de  nos  voix  italiennes,  convient  très>bien 
au  génie  de  cette  musique  ; et  si  l’auteur  des  Remarques 
demande  en  quoi  consiste  cette  manière  originale,  je  lui 
dirai  que  mademoiselle  Fel  la  doit  à son  organe,  le  plus 
singulier  et  le  plus  égal  que  je  connaisse.  C’est  avec  une 
voix  partout  également  franche  et  légère  qu’elle  parcourt 
deux  gammes  et  demie;  mais  la  nature,  qui  lui  a ac- 
cordé cette  faveur,  n’en  est  pas  prodigue,  et  les  voix  or- 
dinaires sont  obligées  d’y  suppléer  par  l’art.  Voilà  ce 
qu’on  fait  en  Italie  et  en  France,  avec  cette  différence 
que  nos  voix  ont  trouvé  le  secret  d’aller,  sans  être  fran- 
ches, partout  avec  la  même  facilité,  et  de  charmer  l’o- 
reille par  le  goût  qu’elles  savent  mettre  dans  leurs  tours 
et  dans  leurs  passages,  et  qu’en  France  on  y supplée  par 
des  cris  effectivement  très-capables  d’affecter  l’oreille  par 
leur  frémissement  sinistre. 

J’ose  l’assurer  encore  ^ue  je  sais  un  peu  ce  que  c’est 
que  déclamer  en  musique,  et  que  je  viens  d’entendre  au 
concert  le  plus  beau  morceau  de  déclamation  qui  existe. 
C’est  le  récit,  Venite  adoremusy  chanté  et  déclamé  par 
mademoiselle  Fel  d’une  manière  sublime  et  céleste,  c’est* 
à-dire  convenable  au  caractère  que  l’auteur  lui  a donné; 
et  je  n’ai  pas  non  plus  laissé  échapper  le  petit  morceau, 
Hodie  si  vocem  ejus  aiulieritis^  qui  ne  sert  que  de  trans- 
ition à la  reprise;  mais  qui  est  un  modèle  de  la  plus  no- 
ble déclamation  et  un  Irait'de  génie  auquel  je  n’ai  rien 
trouvé* de  ressemblant  dans  tout  ce  que  j’ai  entendu  de 
musique  ; mais  je  veux  qu’une  déclamation  pathétique  me 
déchire  le  cœur,  et  non  pas  les  oreilles. 

J’ose  enfin  l’assurer  que  personne  n’admire  plus  que 
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moi  le  talent  de  l’élève  du  grand  Tartini  ; mais  je  n’ai 
pas  cru  devoir  rappeler  au  public  un  événement  qu’il 
pourrait  trouver  aujourd’hui  beaucoup  pins  humiliant 
pour  son  goût , qu’il  ne  le  fiit  alors  pour  le  talent  de 
M.  Pagin. 

Ce  que  je  voudrais  toujours  rappeler  au  public , dont 
je  voudrais  le  remercier  sans  cesse , et  à quoi  je  crois  que 
les  philosophes  ont  contribué,  c’est  la  justice  qu’il  rend 
aux  vrais  talens,  c’est  l’admiration  avec  laquelle  il  a 
écouté  cette  semaine  les  chefs-d’œuvre  de  M.  de  Mon- 
donville,  c’est  le  suffrage  dont  il  a honoré  ces  deux  haut- 
bois (i)  singuliers,  c’est  la  manière  dont  il  a applaudi 
aux  progrès  de  M.  Gélin  et  à l’expression  noble  et  pa- 
thétique de  cette  autre  basse-taille  admirable  (a);  c’est 
l’euthousiasme  si  juste  qu’il  a marqué  aujourd’hui  après 
le  morceau,  A soUs  ortu,  du  petit  motet  de  Fiocco, 
chailté  d’une  manière  si  neuve  et  si  digne  de  cette  voix 
qui  sait  chanteé;  c’est  enfin  la  façon  dont  il  a accueilli  et 
encouragé  un  enfant  charmant  (3)  qui  a chanté  diffé- 

(i)  HM.  Pla  frères , de  U musique  du  roi  d’Espague.  (tfoU  de  Grimm.  ) 

(a)  H.  Benoit.  ( Noie  de  Grimm.  ) 

(3)  H.  Rirber,  page  de  la  musique  de  la  chapelle  du  roi.  Souhaitons  que  Cet 
enfant  ne  sach  ,amais  chanter  la  musique  de  Luily,  s'il  est  vrai,  comme  l'auteur 
des  Remarques  sur  ma  Lettre  le  prétend,  qu'il  faille  des  cris  etdeseHbrls  pour  la 
rendre;  et  prions  cenx  é qui  ta  jeunesse  est  confiée,  de  ne  pas  gtter  en  lui  un 
don  aussi  précieux  que  le  gofit  naturel , toit  par  des  cadences  trop  fréquentes 
dont  le  chant  français  fourmille,  et  qui  ne  serrent  qu'à  gâter  les  voix  et  à fati- 
guer les  oreilles,  soit  par  drs  morcraiix  qui  ne  sont  pas  faits  pour  être  chantés, 
et  que  le  public  est  d'ailleurs  tout  accoutumé  à entendre  exécuter  en  cris.  En  un 
mot , c'est  l'ariette  de  M.  l'abbé  Blanchard , qu'il  nous  a si  bien  chantée , et  le 
duo  de  Non  lura  loquelte , dans  le  motet  Cali  enarrant,  que  je  prie  ses  maîtres 
de  prendre  pour  modèle  dans  le  choix  de  ses  morceaux.  ( Note  de  Grimm.) 
— M.  Richer  est  aujourd'hui  (1814)  professeur  de  chant  au  Conservatoire 
Impérial  de  musique  et  de  déclamation.  (B.) 
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rens  morceaux  sans  cris , sans  efîorts,  avec  justesse 
aisance,  et  suiiout  avec  un  goût  très>remarquable 
âge  et  dans  son  pays. 

J’ai  l’honneur  d’être , etc. 


, avec 
à son 
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ICI  SONT  ÉCRITS  LES  VINGT -ON 
Chapitres  de  la  Prophétie  de  Gabriel-J oan- 
NES  Nbpomücends  Franciscus  de  Paul  a 
Waldstorc,  dit  Wasdstoerchel,  natif 
de  Boehniischbroda  en  Bohême,  Philo- 
soph.  elTheolog,  moral.  Studio  in  col- 
leg.  mai.  RR.  PP.  Socîet.  Jes-  Fils  de 
discrète  et  honorable  personne,  Eüs- 
tachius  Josephu»  Wolfgan&us 
Waldstorch,  Maître  Luthier  et  . 

Facteur  de  violons,  demeurant 

•> 

dansla  Judengass  de  FAltstadt 
à Prague,  auprès  les  Car- 
mes, à l’enseigne  du  Vio- 
lon Rouge , et  il  les  a 
écrits  de  sa  main  , 
et  il  les  appelle 
sa  vision 
Lat, 

CANTfCUM  CYGNr  BO  HE  MI  CL 


CHAPITRE  PREMIER. 


Les  trois  Menuets, 


Et  j’étais  dans  mon  grènier  que  j’appelle  ma  ciinm*< 
bre,  et  il  faisait  froid,  et  je  n’avais  point  de  feu  dans 
mon  poêle , car  le  bois  était  cher. 
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Et  j’étais  enveloppé  dans  mon  manteau  qui  autrefois 
était  bleu , et  qui  est  devenu  blanc,  attendu  qu’il  est  usé  ? 

Et  je  raclais  sur  mon  violon  pour  me  dégourdir  les 
doigts,  et  je  vis  que  le  carnaval  de  l’année  prochaine  se- 
rait long. 

Et  le  démon  de  l’ambition  souffla  dans  mon  ame,  et 
je  me  dis  à moi-même  : 

Allons  composer  des  menuets  pour  la  redoute  de  Pra- 
gue, et  que  ma  gloire  vole  de  bouche  en  bouche , et 
qu’elle  soit  connue  de  toute  la  terre  et  de  toute  la  Bo- 
hême. 

Et  qu’on  me  montre  au  doigt,  en  m’appelant  le  Fai- 
seur de  Menuets,  xmt  cela  veut  dire  dire  par  ex- 

cellence ; 

Et  que  la  beauté  de  ces  menuets  soit  prônée  et  par 
ceux  qui  les  danseront  et  par  ceux  qui  les  joueront,  et 
qu’on  les  joue  pendant  la  foire  de  Jubilate,  à Leipsick, 
dans  toutes  les  auberges,  et  qu’on  dise  : 

Voilà  les  beaux  menuets  du  carnaval  de  Prague  ! voilà 
les  menuets  de  Gabriel  Joannes  Nepomuccniis  Francis- 
cus  de  Paula  Waldstorch , étudiant  en  philosophie  ! voilà 
les  menuets  du  grand  faiseur  : les  voilà  ! 

Et  je  m’abandonnai  à toutes  les  chimères  de  l’orgueil, 
et  je  m’enivrai  de  la  fumée  de  la  vanité,  et  je  mis  mon 
chapeau  de  travers. 

Et  je  me  promenais  à grands  pas  dans  mon  grenier 
que  j’appelle  ma  chambre , et  je  disais  dans  l’ivresse  de 
mes  projets  ambitieux  : 

Ah  ! que  mon  père  sera  glorieux  d’avoir  un  fils  illus- 
tre ! Ma  mère  bénira  le  ventre  qui  m’a  porté  et  les  ma- 
melles qui  m’ont  allaité  ! 

Et  je  ihe  complaisais  dans  l’égarement  de  mes  idées. 
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et  je  ne  m’en  lassais  pas,  et  je  redressais  ma  tête  quc  d% 
mon  naturel  je  ne  porte  pas  fort^haute. 

Et  l’ambition  m’échauffait,  encore  qu’il  u’y  eût  ^oiat 
de  bois  dans  mon  poêle , et  je  disais  : 

Ah  ! qu’il  est  beau  d’avoir  de  l’élévation  dans  l’ame , 
et  que  l’amour  de  la  gloire  fait  faire  de  grandes  choses  ! 

Et  je  relevai  mon  manteau  qui  autrefois  était  bleu,  et 
qui  est  devenu  blanc,  attendu  qu’il  est  usé,  et  je  pris 
mon  violon,  et  je  composai  sur-le<hamp  trois  menuets 
l’un  après  l’autre,  et  le  second  était  en  mineur. 

Et  je  les  jouai  sur  mon  violon , et  ils  me  plurent  fort, 
je  les  rejouai,  et  ils  me  plurent  davantage;  et  je  dis: 
Ah  ! qu’il  est  beau  d’être  auteur  ! 

* * 

CHAPITRE  II. 

La  Voix. 

Et  tout  d’un  coup  ma  chambre,  qai  n’est  qu’un  gre- 
nier, fut  illuminée  par  une  grande  lumière,  encore  qu’il 
n’y  eût  qu’une  chandelle  d’un  denier  sur  ma  table. 

( Car  je  brûle  de  la  chandelle  quand  je  fais  la  musique, 
car  je  suis  gai,  , 

Et  je  biTilc  l’huile  de  la  navette,  quand  je  fais  de  la 
philosophie,  car  je  suis  triste.  ) 

Et  j’entendis  une  voix  qui  faisait  un  éclat  de  rire , et 
son  rire  était  plus  éclatant  que  le  sou  de  mon  violon. 

Et  je  me  fâchais  de  ce  que  l’on  se  moquait  de  moi , 
parce  que  de  mon  naturel  je  n’aime  pas  la  moquerie. 

Et  la  voix  que  je  ne  voyais  pas,  me  disait  : 
Défâche-toi,  car  je  me  moque  de  ta  colère,  et  de  ton 
naturel  tu  n’aimes  pas  la  moquerie. 
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• Et  défâche-toi  vite , el  renonce  à tes  projets  de  gloire , 
car  je  lésai  toujours  anéantis , car  ils  étaient  contraires 
aux  miens. 

Et  un  autre  fera  les  menuets  pour  le  carnaval  de 
Prague , et  les  tiens  ne  seront  pas  joués  à la  foire  de 
Leipsick,  car  tu  ne  les  auras  pas  faits. 

Car  je  t’ai  choisi  et  élu  parmi  tes  camarades,  pour  an- 
noncer des  vérités  dures  à un  peuple  frivole  et  présomp- 
tueux, qui  se  moquera  de  toi  (encore  que  de  ton  natu- 
rel tu  n’aimes  pas  la  moquerie)  , parce  qu’il  est  indocile 
et  volage,  et  qui  ne  te  croira  pas,  parce  que  tu  lui  diras 
vrai. 

Et  je  t’ai  choisi  pour  ceb,  parce  que  je  fais  ce  qu’il 
me  plaît,  el  que  je  n’en  rends  compte  à personne. 

Et  tu  ne  feras  point  de  menuets , car  c’est  moi  qui  te 
le  dis. 


CHAPITRE  III. 

Les  Marionnettes. 

Et  une  main  me  saisit  par  le  toupet,  et  je  me  sentis 
transporté  dans  les  airs  »et  j e fus  en  chemiu  depuis  le 
jeudi  jusqu’au  vendredi,  et  j’étais  enveloppé  dans  mon 
manteau  qui  autrefois  était  bleu , et  qui  est  devenu 
blanc,  attendu  qu’il  est  usé. 

Et  j’arrivai  dans  une  ville  dont  je  n’avaip  pas  entendu 
parler  jusqu’à  ce  jour,  et  son  nom  était  Paris,  et  je  vis 
qu’cdle  était  fort  grande  et  fort  sale. 

Et  c’était  le  soir,  et  il  était  la  cinquième  heure  du 
jour,  et  je  me  trouvais  dans  une  salle  de  spectacle  où  l’on 
arrivait  en  foule; 
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Et  mon  cœur  tressaillait  de  joie,  car  j’aime  à voir  les 
beaux  spectacles;  et  encore  que  je  ne  sois  pas  riche,  je 
, ne  regarde  pas  à l’argent  quand  j’y  vais. 

Et  je  me  disais  à moi-même  ( car  j’aime  à me  parler 
à moi-même , quand  j’en  ai  le  temps  ) : 

Sans  doute  que  c’est  ici  qu’on  fait  jouer  Tamerlan  et 
BajaZet  par  les  grandes  marionnettes,  car  je  trouvais  la 
salie  trop  superbe  pour  être  seulement  le  théâtre  d’un 
Polichinelle. 

Et  j'entendis  accorder  des  violons,  et  je  dis  : Sans 
doute  qu’on  donnera  aussi  la  sérénade,  et  qu’on  fera 
danser  les  petites  marionnettes,  quand  les  grandes  au- 
ront ^t  leur  fait , 

Car  je  trouvai  le  théâtre  assez  grand  pour  oela , et  en- 
core que , pour  faire  sortir  les  marionnettes , il  pût  y 
avoir  quelque  embarras  dans  les  coulisses  (car  elles 
étaient  étroites),  je  jugeai  qu’il  pouvait  danser  jusqu’à  six 
marionnettes  de  front , et  que  cela  devait  être  très-beau. 

Et  encore  que  j’eusse  vu  beaucoup  de  boutiques  de 
marionnettes  en  ma  vie,  je  n’en  connaissais  pas  de  ^lus 
belle  : attendu  que  les  décorations  étaient  superbes,  et  * 
les  loges  richeinènt  dorées  : le  tout  avec  grand  goût  et 
fort  propre. 

Et  danS'  tous  les  théâtres  ambulans  de  la  comédie 
allemande,  je  n’avais  rien  vu  d’approchant,  encore  que 
ce  soient  des  hommes  qui  y jouent,  et  non  pas  des  ma- 
rionnettes. 

Et  encore  que  chez  nous  les  décorations  soient  plus 
luisantes,  parce  qu’on  les  huile  avec  de  l’huile,  et  qu’on 
ne  craint  pas  la  dépense,  je  trouvai  néanmoins  que 
celles-ci  auraient  été  plus  belles  que  les  nôtres,  si  on 
les  eût  huilées  comme  chez  nous. 
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CHAPITRfe  IV. 

Le  Bûcheron,  •. 

1 

Et  pendant  que  je  me  parlais  ainsi  à moi-même  (car 
j’aime  à me  parler  à moi-même,  quand  j’en  ai  le  temps), 
je  trouvai  que  l’orchestre  avait  commencé  à jouer,  sans 
que  je  m’en  fusse  aperçu , et  ils  jouaient  quelque  chose 
qu’ils  appelaient  une  ouverture. 

Et  je  vis  un  homme  qui  tenait  un  bâton,  et  je  crus 
qu’il  allait  châtier  les  mauvais  violons,  car  j’en  entendis 
beaucoup  parmi. les  autres  qui  étaient  bons,  et  qui  n’é- 
taient pas  beaucoup. 

Et  il  faisait  un  bruit  comme  s’il  fendait  du  bois,  et 
j’étais  étonné  de  ce  qu’il  ne  se  démettait  pas  l’épaule,  et 
la  vigueur  de  son  bras  m’épouvanta. 

Et  je  fis  des  réflexions  (car  j’aime  à faire  des  ré- 
flexions, quand  j’en  ai  le  temps),  et  je  me  disais  à 
moi-même  : 

Oh  que  les  talens  sont  déplacés  dans  ce  monde,  et 
comme  pourtant  le  génie  se  montre,  encore  qu’il  soit 
mal  à sa  place  ! 

Et  je  disais  : Si  cet  homme-là  était  né  dans  la  maison 
de  mon  père  qui  est  à un  quart  de  lieue  de  la  forêt 
de  Boehmischbroda  en  Bohême,  il  gagnerait  jusqu’à 
trente  deniers  par  jour,  et  sa  famille  serait  riche  et  ho- 
norée, et  ses  enfans  vivraient  dans  l’abondance; 

Et  l on  dirait  : "S^ila  le  bûcheron  de  Boehmischbroda. 
le  voilà!  Et  son  savoir-faire  n’y  serait  pas  de  trop; 
au  lieu  qu’il  ne  doit  pas  gagner  de  quoi  manger  du 
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pain  ni  de  quoi  boire  son  eau  - dans  cette  boutique. 

Et  je  vis  qu’ou  appelait  cela  battre  la  mesure,  et  encore 
quelle  fut  battue  bien  fortement,  les  musiciens  n’étaient 
jamais  ensemble.  '• 

Et  je ‘commençai  à regretter  les  sérénades  que  nous 
faisons,  nous  autres  écoliers  des  Jésuites,  dans  les  rues  de 
Prague  quand  il  fait  nuit,  car  nous  allons  ensemble,  et 
nous  n’avons  point  de  bâton. 

Et  la  toile  fut  levée,  et  je  vis  des  cordes  dans  le  fond 
du  théâtre,  et  on  les  jetait; 

Et  je  me  disais  à moi-même  : sans  doute  qu’on  va  les 
attacher  à la  tête  de  Tamerlan , et  qu’il  aura  un  grand 
train  d’autres  marionnettes  après  lui,  car  il  y avait  beau- 
coup de  cordes,  et  il  ouvrira  la  scène  comme  cela,  et  le 
spectacle  sera  magnifique. 

Et  je  trouvai  mal  qu’on  n’eût  pas  attaché  ^es  cordes 
avant  que  de  lever  la  toile,  comme  Ion  fait  chez  nous  ; 
car  j’ai  le  jugement  bon. 


CHAPITRE  V. 

Les  Y^ux  noirs. 

Et  point  du  tout.  Et  je  vis  arriver  un  berger,  et  Ton 
cria  : Voilà  le  dieu  du  chant,  le  voilà.  Et  je  vis  que  j’étais 
à l’Opéra  français. 

Et  sa  voix  affectait  et  flattait  mes  oreilles , ses  plaintes 
me  touchaient,  et  il  exprimait  avec  art  tout  ce  qu’il  vou- 
lait, et  encore  qu’il  chantât  lentement,  il  ne  m’ennuyait 
pas , car  il  avait  du  goût  et  de  l’ame. 

To«.  XV.  »' 
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Et  je  vis  arriver  sa  bergère , et  elle  avait  de  grands 
yeux  noirs  qu’elle  lui  faisait  doux  pour  le  consoler,  car  il 
en  avait  besoin,  car  il  le  lui  dit. 

Et  elle  avait  la  voix  légère  et  brillante,  et  le  timbre 
en  résonnait  comme  l’argent , et  il  était  pur  comme 
l’or  qui  sort  de  la  fournaise , et  elle  chantait  bien  , des 
chants  qui  n’étaient  pas  bien  , et  son  gosier  arrondissait 
ce  qui  était  plat. 

Et  encore  que  la  musique  fût  chétive  et  pauvre,  il  n’y 
paraissait  point  quand  elle  chafitait , et  je  disais  : Ah  la 
trompeuse!  car  elle  avait  de  l’art,  et*son  adresse  me  je- 
tait dans  l’illusion. 

Et  je  me  disais  à moi-méme  ( car  j’aime  à me  parler  à 
moi-méme , quand  j’en  ai  le  temps  ) : 

Sans  doute  que  ce  berger  et  cette  bergère  ont  des  en- 
nemis qui’les  forcent  de  chanter  dans  les  boutiques  de 
marionnettes  pour  leur  gâter  la  voix,  et  pour  qu’ils  aient 
la  poitrine  malade. 

Car  je  sentais  l’odeur  de  l’huile  et  du  suif  qui  m’in- 
fectait, encore  que  je  sois  né  dans  les  forêts  de  Boeh- 
mischbroda  en  Bohême  où  l’air  est  épais,  et  que  j’aie 
fait  toutes  mes  études  à l’aide  de  ma  lampe  dont  Thuile 
n’est  pas  bonne,  car  elle  ne  coûte  que  huit  deniers  : et 
j’ai  fait  de  bonnes  études,  cap  je  suis  savant. 

El  je  commençai  à maudire  les  ennemis  de  ce  berger 
et  de  cette  bergère  dans  la  sincérité  de  mon  cœur,  car 
leur  voix  et  leur  chant  me  faisaient  plaisir,  encore  que 
leur  musique  m’ennuyât,  et  je  commençai  à m’attendrir 
sur  leur  sort;  et  je  continuai  à maudire  : car  je  suis 
méchant  quand  je  suis  en  colère. 
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CHAPITRE  VL 
• La  Magicienne. 

Et  quand  ma  bergère,  que  j’appelle  la  mienne,  parce 
qu’elle  me  plut,  eut  consolé  mon  berger,  que  j’appelle 
le  mien , parce  qu’il  me  fit  plaisir;  et  qu’ils  se  furent  bien 
caressés , et  qu’ils  n’avaient  plus  rien  à se  diré , ils  s’en 
allèrent. 

Et  je  viÿ  arriver  une  femme,  et  elle  faisait  de  grands 
pas , elle  s’avança  sur  la  bord  du  théâtre,  et  elle  fronça 
ses  sourcils  et  montra  ses  poings,  et  je  jugeai  qu’elle 
était  de  mauvaise  humeur. 

Et'  il  me  semblait  qu’elle  me  faisait  des  menaces , et  je 
me  fâchais,  car  je  suis  prompti,  et  de  mon  naturel  je 
n’aime  pas  les  menaces , et  mon  voisin  dit  : non , c’ est 
à moi  qu’elle  en  veut;  et  son  voisin  dit  non,  c’est  à 
moi. 

Et  je  cherchais  dans  ma  tête  quelle  pouvait  être*  la 
cause  de  ce  qu’elle  était  si  furieuse,  car  son  rôle  n’était 
que  triste , et  je  vis  qu’il  ne  m’était  pas  possible  de  le 
deviner. 

Et  elle  avait  â la  main  une  baguette  qui  était  mysté- 
rieuse, parce  que  le  poète  l’avait  dit  comme  cela,  et 
moyennant  cette  baguette  elle  pouvait  et  savait  tout, 
excepté  chantqr  qu’elle  ne  savait  point,  encore  qu’elle 
crût  le  savoir. 

Et  je  lui  entendis  pousser. des  cris  épouvantables,  et 
ses  veines  s’enflèrent  et  son  visage  devint  rouge  comme 
la  pourpre  de  Tyr,  et  ses  yeux  lui  sortaient  de  la  tête , et 
elle  me  fit  peur. 
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Et  je  vis  que  ceux  qui  chantent  à l’église  de  Sainte- 
ApoIIonie  de  Wischerade,  encore  qu’il  soient  bien  repus 
et  bien  abreuvés , ne  pourraient  pas  tenir  avec  leurs  pou-  ■ 
tnons  contre  ceux  de  la  magicienne,  et  je  disais  : Ah! 
que  ne  sont-ils  ici  pour  entendre  la  magicienne,  ils  ne 
porteraient  plus  la  tête  si  haute,  et  quand  nous  leur  ti- 
rons le  chapeau  nous  autres  écoliers,  ils  nous  salueraient 
d’un  air  plus  affable. 

Et  avec  sa  voix,  encore  qu’elle  fût  fausse,  elle  fit  ve- 
nir les  morts,  encore  qu’elle  fît  fuir  les  vivans;  et  je  me 
disais  à moi-même  : sans  doute  que  ceux  qui  sonts  morts 
et  enterrés  dans  cette  boutique  ont  l’oreille  fausse  de  leur 
naturel. 

Et  il  arriva  un  vieillard  que  la  femme  à baguette  ap- 
pelait jeune  (car  le  poète  l’avait  dit  comme  cela),  en- 
core qu’il  eût  soixante  ans  passés.  Et  il  se  gargarisait  de- 
vant le  monde,  en  faisant  semblant  de  chanter. 

Et  je  trouvai  en  cela  de  l’irrévérence,  et  sop  garga- 
risme durait  toujours , et  son  rôle  était  fini  ; et  je  disais  : 
puisqu’il  faut  tant  de  préparatifs  à*  cet  homme  pour 
chanter , on  devrait  lui  dire  : dis-nous  ton  rôle  sans 
cbant,  car  tu  le  diras  bien^  car  je  suis  bien  avisé  et  de. 
bon  conseil. 

Et  son  gargarisme  me  faisait  rire,  et  quand  je  voulais 
me  moquer  de  ldi,  il  m’en  imposait  par  son  jeu,  et  je 
vis  que  c’était  un  homme  vénérable,  car  il  avait  de  la 
dignité  et  de  la  noblesse , et  il  faisait  des  bras  comme 
personne  n’en  faisait. 
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CHAPITRE  Vir. 

La  Chaconne.  • 

• 

£t  je  vis  UQ  homme  qui  en  faisait  mieux  que  lui  ; et 
l’on  cria  : la  chaconne  ! la  chaconne  ! ^Et  il  ne  parlait 
point,  et  je  l’admirais;  car  il  montrait  son  corp^  et  ses 
bras  et  ses  jambes  de  tous  côtés,  et  il  était  beau, et  quand 
il  se  tournait,  il  était  encore  beau,  et  son  nom  était 
Du  pré. 

Et  je  vis  arriver  un  paysan  avec  sa  compagne , et  je 
jugeai  que  c’étaient  des  musiciens  déguisés,  car  j’y  voyais 
^^air;  car  ils  écrivaient  sur  le  plancher  l’air  qu’on  jouait, 
et  par  leurs  pas  je  dbmptais  les  Croches  de  chaque  me- 
sure, et  le  compte  y était,  et  j’admirais  leur  danse, 
parce  que  je  me  connais  en  musique  : et  leur  nom  était 
Lany. 

Et  je  vis  des  danseurs  et  des  sauteuses  sans  nombre 
et  sans  fin,  et  ils  appelaient  cela  la  fête,  encore  que  ce 
n’cn  fut  pas  une;  car  la  joie  n’y  était  pas  : et  cela  ne  fi- 
nissait point , et  je  jugeai  que  ces  gens-là  ne  s’ennuyaient 
pas  de  sauter  ÿ encore  qu’ils  eussent  un  air  fort  ennuyé , 
et  qu’ils  m’ennuyassent  moi  et  les  autres. 

Et  leurs  danses  troublaient  les  acteurs  à chaque  mo- 
ment, et  quand  ils  étaient  dans  le  meilleur  de  leur  dire, 
les  sauteuses  arrivaient,  et  l’on  renvoyait  les  acteurs 
dans  un  coin  pour  faire  place  aux  sauteuses , encore  que 
la  fête  se  Ht  pour  eux  seuls,  car  le  poète  l’avaiu  dit 
comme  cela;  et  quand  ils  avaient  quelque  chose  à dire, 
on  leur  permettait  de  venir  dans  le  milieu,  sauf  de  les 


Digitized  by  Google 


3a6  LE  PETIT  PBOPHirrÊ. 

renvoyer  dan%  le  coin  quand  ils  avaient  dit  leur  fait.  ^ 

Et  je  trouvais  que  nous  faisons  mieux , parce  que  nos 
acteurs  n’ont  rien  de  commun  avec  les  sauteuses , et  ils 
ont  fini  quand  les  autres  arrivent  : car  je  dis  ce  que  je 
pense. 

Et  je  jugeai  que  le  poète  devait  être  en  colère  contre 
ees  sauteuses  qui  venaient  interrompre  la.  conversation 
de  ses  personnages , sans  dire  pounjuoi. 

Et  j«  lui  trouvai  de  la  bonté  d’ame,  de  faire  appeler 
les  sauteuses  par  ses  acteurs,  comme  il  faisait,  quand 
elles  n’y  avaient  que  faire;  et  encore  qu’il  dît  qu’elles  y 
avaient  que  faire,  je  n’en  crus  rien,  car  elles  n’y  avaient 
que  faire. 


CHAPITRE  VÎII. 

Le  Recueil. 

• 

Et  je  m’ennuyai  eonune  cela  pendant  deuxdieures  et 
demie  à écouter  un  recueil  de  menuets  et  d’airs  qu’ils 
appellent  gavottes,  et  d’autres  qu’ils  appellent  rigau- 
dons, et  tambourins  et  contredanses;  le  tout  entre- 
mêlé de  quelques  scènes  de  plain-cbant , tel  que  nous  le 
chantons  dans  nos  vêpres  jusqu’à  ce  jour,  et  de  quelques 
chansons  que  j’ai  entendu  jouer  dans  les  faubourgs  de 
Prague , et  nommément  à l’enseigne  de  la  Croix  blanche 
et  à celle  de  l’archiduc  Joseph. 

Et  je  vis  qu’on  nommait  cela  en  France  un  opéra , et  je 
notfti  cela  dans  mes  tablettes  pour  m’en  souvenir. 


Digiiized  by  Google 


DE  BOEHMISCHBRODI.. 


•* 

•CHAPITRE  IX. 

0 

La  Haute-contre, 

• k 

Et  j’étais  fort  ai^  de  voir  tomber  la  toile , et  je  disais  : 
ah  que  je  ne  te  verrai  plus  relevée! 

Et  la  voit  qui  était  mon  guide,  se  mit  à rire,  et  je 
compris  qu  elle  se  moquait  de  moi , encore  que  cela  me 
fâchât,  car  de  mon  naturel  je  n aime  pas  la  moquerie. 

Et  ^lle  me  dit  : Tu  ne  t’en  iras  pas  à la  redoute  de 
Prague , et  tu  ne  t’en  iras  pas  : car  ce  n’est  pas  mon 
dessein. 

Et  tu  passeras  ici  la  nuit  à écrire  mes  volontés,  que 
je  te  dicterai;  et  tu  les  annonceras  à ce  peuple  que  j’ai 
chéri  autrefois , et  qui  m’est  devenu  odieux  par  le  nombre 
de  ses  défections. 

Et  tu- les  feras  imprimer*,  si  tu  peux  trouver  un  iropri*  ‘ 
meur;  car  le  mensonge  s’est  emparé  de  leurs  imprimeries, 
et  la  vérité  ne  s’imprime  plus  qu’avec  approbation  et 
privilège. 

Et  j’obéis  à la  voix,  parce  que  ma  mère  m’a  dit  : sois 
docile.  Et  je  disais  à la  voix  qui  me  parlait  : je  suis  sou- 
mis à tes  volontés;  mais  si  tu  as  pitié  de  moi,  et  si-  tu  ne 
veux  pas  me  punir  dans  l’excès  de  ta  rigueur  : 

Empêche-les  de  chanter  pendant  que  j’écrirai  tes  vo- 
lontés*, et  délivre*moi  de  la  crainte  de  voir  recommencer 
la  chose  qu’ils  appellent  opéra;  car, leurs  chants  m’ont 
affligé;  leurs  jeux  m’ont  peiné,  leur  tristesse  est. maus- 
sade, et  quand  ils  sont  gais,  ils  m’ennuient. 

Et  la  voix  me  dit  dans  sa  bonté  : rassure-toi , car  tu 
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es  mon  fils , et  je  te  chérissais  avant  que  tu  eusses  fait  les 
trois  menuets  pour  le  carnaval  de  Prague , dont  le  second 
est  en  mineur. 

£t  ils  ne  chanteront  plus,  et  ton  oreille  sera  en  paix; 
car  ils  sont  dans  un  grand  épuisement,  et  leurs  acteurs, 
et  le  bûcheron  et  les  violons  de  leur  orchestre  ont  besoin 
de  repos,  car  la  représentation' suivante  est  prochaine. 

£t  je  jugeai  que  pour  le  bien  de  la  poitrine,  il  valait, 
mieux  sonner  du<  cor  dans  la  forêt  de  Boelfmischbroda 
depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  coucher^  que  de 
chanter  trois  fois  par  semaine  la  haute-contre  dans  la 
boutique  de  leur  Opéra.  * 


CHAPITR£  X. 
Le  Coin, 


£t  la  voix  me  tranquillisais  de  la  sorte,  et  elle  .m'or- 
donna de  me  placer  dans  un  coin  y qu'on  appelle  le  coin 
du  côté  de  la  Reine , parce  qu'il  est  sous  la  loge  de  la 


reine  jusqu  a ce  jour. 

£t  encore  qu'il  fût  obscur , il  était  occupé  par  des  gens 
lumineux.  £t  c'est  là  que  s'assemblent  les  philosophes  et 
les  beaux  esprits,  et  les  élus  de  la  nation  jusqu'à  ce 
jour;  et  les  réprouvés  n’y  entrent  point,  car  ils  en  sont 


exclus. 

£t  l'oo.y^  dit  le  bien  et  le  mal,  et  le  mot  et  la  chose. 
£t  c'est  là  qu'on  entend  le  mot  qui  désole  les  mauvais 
poètes,  et  la  chose  qui  fait  trembler  les  mauvais  .ipu- 
siciens. 

£t  l'on  s'y  ennuie  rarement,  parce  qu’on*  n’écoute 
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guère,  et  l’on  y parle  beaucoup,  encore  que  la  senti- 
nelle dise  : Messieurs,  ayez  la  bonté  de  baisser  la  voix; 
Messieurs,  ayez  la  bonté  de  baisser  la  voix. 

Et  l’on  n’y  fait  aucun  compte  de  ce  que  dit  la  senti- 
nelle, car  on  aime  mieux  converser  que  d’entendre  ce 
qu’ils  appellent  chanter. 

Et  quand  tout  le  monde  fut  sorti , et  qu’on  eut  dit 
beaucoup  de  mal  de  ce  qu’ils  appellent  opéra,  je  tirai  mes 
tablettes  de  ma  poche , et  je  dis  à la  voix  : 

Fais-toi  entendre,  que  j’écrive  tes  volontés,  et  que  je 
les  annonce  au  peuple , que  tu  dis  être  léger,  encore  que 
son  chant  soit  lourd,  et  que  tu  dis  être  vif  et  folâtre,  en- 
core que  son  opéra  soit  triste  et  lugubre. 

Et  la  voix  qui  m’avait  parlé  devint  forte,  véhémente  et 
pathétique,  et  j’écrivis. 


CHAPITRE  XI. 


Ici  commence  la  révélation. 

(î  MURS  QUE  J’AI  ÉLEVÉS  DE  MA  MAIÎf 
en  monument  de  ma  gloire  ! ô murs  hâbités  jadis<par  un 
peuple  que  j’appelais  le  mien,  parce  que  je  l’avais  élu 
dès  le  commencement  pour  en  faire  le  premier  peuple 
de  l’Europe , et  pour  pbrter  sa  gloire  et  sa  renommée 
au-delà  des  bornes  que  j’ai  prescrites  à l’univers. 

O ville  qui  t’appelles  la  Grande , parce  que  tu  es  im- 
mense; et  la  Glorieuse,  parce  que  je  t’ai  couverte  de  mes 
ailes  : écoute-moi , car  je  vais  parler. 

Et  toi , 6 place,  où  ils  ont  érigé  le  théâtre  de  la  Comé- 
die Française,  à qui  j’ai  donné  le  génie  et  le  goût  en 
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partage,  et  à qui  j’ai  dit  : Tu  n’auras  pas  tpn  égale  dans 
Funivers,  et  ta  gloire  sera  portée  depuis  l’orient  jusqu’à 
l’occident,  et  du  midi  au  septentrion  : écoutennoi,  car  je 
vais  parier. 

Et  toi , théâtre  frivole  et  superbe , qui  t’es  arrogé  le 
titre  d’Âcadémie  de  Musique  lorsque  tu  n’en  es  pas  une, 
et  encore  que  je  ne  te  l’aie  pas  permis  : écoule-moi , car 
je  vais  parler. 

peuple  frivole  et  volage  ! ô peuple  enclin  à la  dé- 
fection, et  livré  à la  démence  de.  ton  orgueil  et  de  ta 
vanité  ! 

Viens,  que  je  compte  avec  toi , moi , qui , si  je  veux , 
peux  le  compter  pour  rien  : vienS,  que  je  te  confonde 
à tes  yeux,  et  que  j’écrive  ta  lâcheté  de  ma  main  sur  ton 

front  si  altier,  dans  toutes  les  langues  de  l’Europe  ! 

■ % 

CHAPITRE  XII. 

La  Transmigration. 

Ta  croupissais  dans  la  fange  de  l’ignorance  et  Je  la 
barbarie;  tu  tâtonnais  dans  les  ténèbres  de  la  super- 
stition ét  de  la  stupidité;  les  philosophes  manquaient  de 
sens,  et  tes  professeurs  étaient  des  idiots.  Dans  tes  écoles 
pli  parlait  un  jargon  bv'bare,  et  sur  tes  théâtres  on  jouait 
les  Mystères. 

Et  mon  cœur  s’émut  de  pitié  envers  toi,  et  je  me  dis 
à Ihoi-mème  : Ce  peuple  est  gentil  ; j’aime  son  esprit  qui 
est  léger,  et  ses  mœurs  qui  sont  douces,  et  j’en  veux 
faire  mon  peuple,  parce  que  je  le  veux,  et  il  sera  le 
premier , et  il  n’y  aura  point  d’aussi  joli  peuple  que  lui. 
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Et  ses  voisiDS  rerront  sa  gloire , et  n’y  pourront  at^ 
teindre.  Et  il  m’amysera  quand  je  l’aurai  formé  selon 
ma  volonté,  car  il  est  gentil  et  plaisant  de  son  naturel , 

,et  j’aime  à être  amusé. 

Et  j’ai  tiré  tes  pères  du  néant  où  ils  étaient,  et  j’ai  dis- 
sipé les  ténèbres  qui  te  couvraient,  et  j’ai  fait  venir  le 
jour  pour  t’éclairer,  et  j’ai  porté  dans  ton  sein  le  flam- 
beau des  sciences , des  letties  et  des  arts. 

Et  j’ai  ouvert  les  portes  de  ton  entendement , pour  te  * 
faire  comprendre  ce  qui  était  caché , et  j’ai  limé  et  façonné 
tou  esprit,  et  je  l’ai  doué  de  tous  les  dons,  et  je  liii  ai 
donné  le  goût,  et  le  sentiment  et  la  finesse  en  partage. 

Et  quand  je  pouvais  éclairer  de  mon  flambeap  et  le 
Breton  et  l’Espagnol,  et  le  Germain  et  l’babitant  du 
Nord , parce  que  rien  ne  m’est  impossible , je  ne  l’ai  pour- 
tant pas  fait. 

Et  quand  je  pouvais  laisser  les  arts  et  les  lettres  dans 
leur  patrie,  car  je  les  y avais  fait  renaître,  je  ne  l’ai' 
pourtant  pas  fait. 

Et  je  leur  ai  dit  : Sortez  de  Iltalie , et  passez  chez 
mon  peuple  que  je  mb  suis  élu  dans  la  plénitude  de  ma 
bonté;  et  dans  le  pays  que  je  compte  d’habiter  doréna- 
vant, et  à qui  j’ai  dit  dans  ma  clémence  : Tu  seras  la 
patrie  de  tous  les  talens.  . 

Et  je  t’ai  donné  toute  cette  fouie  de  philosophes  de- 
puis Descartes  jusqu’aux  philosophes  que  j’ai  mis  a la 
tête  X Encyclopédie , et  jusqu’à  celui  à qui  j’ai  dit  : 

Fais  XHistoire  Naturelle. 

Et  toute  cette  foule  de  poètes,  de  beaux -esprits  et 
d'artistes  sans  nombre. 

Et  je  les  ai  tous  rassemblés  dans  un  siècle,  et  on  l’ap- 
pelle le  siècle  de  Louis  XTV  jusqu’à  ce  jour , en  réminis- 
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cence  de  tous  les  grands  hommes  que  je  t’ai  dounés , à 
commencer  de  Molière  et  de  G>fneille  qu’on  nomme 
Grands,  jusqu’à  La  Fare  et  Chaulieu  qu’on  nomme  Né- 
gligés. 

Et  encore  que  ce  siècle  fût  passé , je  fis  semblant  de  ne 
m’en  pas  apercevoir,  et  j’ai  perpétué  parmi  loi  la  race 
des  grands  hommes  et  des  talens  extraordinaires. 

Et  je  t’ai  donné  des  poètes  et  des  beaux-esprits,  et  des 
peintres  et  des  sculpteurs  de  grande  force,  et.des  artistes 
sans  nombre,  et  des  hommes  excellens  dans  tous  les 
genres  depuis  le  grand  jusqu’au  petit. 

Et  je  t’ai  donné  des  philosophes  de  grand  nom , et  je 
leur  aj  ouvert  les  yeux , pour  voir  ce  que  tu  ne  pouvais 
pas  voir,  et  ils  voyaient  bien,  car  ils  disaient  qu’ils  n’y 
voyaient  pas  clair.  ^ 

Et  j’ai  créé  un  homme  exprès,  en  qui  j’ai  rassemblé 
tous  les  talens  et  tous  les  dons,  pour  qu’il  n’y  en  eût 
point  qu’il  n’eût. 

Et  j’ai  créé  un  autre  homme  lumineux , et  je  l’ai  fait 
profond  en  entendement  et  de  sublime  conception , et  je 
lui  ai  dit  : Vois,  et  il  a vu.  Et  je  l’ai  inspiré,  lui  ai 
donné  V Esprit  des  Lois , et  il  te  l’a  remis  à toi,  et  il  t’a 
fait  voir  ce  que  lu  n’aurais  jamais  vu  dans  la  petitesse 
de  ta  vpe  et  dans  la  faiblesse  de  ton  œil. 

Et  ta  gloire  s’est  conservée  chez  tes  voisins  jusqu’à  ce 
jour. 


CHAPITRE  XIII. 

I 

Les  Soupers. 

Et  encore  que  mes  bienfaits  t’aient  porté  à la  défec- 
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tion  et  la  désobéissance , encore  qu’ils  t’aient  enorgueilli , 
et  que  la  vanité  et  ta  présomption  soient  parvenues  à 
leur  comble  ; 

Encore  que  tu  méconnaisses  ma  voix  qui  t’appelle,  et 
que  tu  te  sois  livré  au  mauvais  goût  ; encore  que  tu  cour- 
rcs  après  l’esprit  que  je  n’appelle  pas  esprit,  et  qui  est 
faux,  comme  les  voix  qui  chantent  les  rôles  à la  ba- 
guette de  ton  Opéra  ; 

Encore  que  tu  aies  abandonné  le  bon  sens  et  le  juge- 
ment sain,  et  que  tu  te  sois  jeté  dans  la  frivolité  et  dans 
la  dissipation  de  tes  idées  qui  sont  vides  de  sens  ; 

Encore  que  tu  décides  journellement,  dans  ton  ivresse, 
des  choses  sur  lesquelles  tu  n’as  jamais  réfléchi  ; 

Encore  que  lu  condamnes  et  méprises  tous  les  jours, 
dans  la  défaillance  de  ton  esprit  et  dans  la  crapule  des 
festins  que  tu  appelles  soupers,  les  auteurs  que  j’ai  créés 
et  qui  font  toute  ta  gloire  : 

Je  me  suis  moqué  de  ton  insolence  dans  ma  miséri- 
corde, et  j’ai  vu  tes  impertinences  avec  l’œil  de  ma  pa-  . 
tience; 

Et  tes  révoltes  si  multipliées  n’ont  fait  que  multiplier 
les  miracles  et  Iqs  prodiges  que  j’opère  encore  tous  les 
jours  au  milieu  de  toi , et  dans  tes  académies',  et  sur  tes 
théâtres , et  devant  tea  yeux  qui  étaient  fins  et  clair- 
voyatis , et  qui  sont  devenus  grossiers  et  Stupides.  ^ 

Et  j’ai  caché  ta  honte  et  ta  décadence  à tes  voisins,  et 
je  leur  ai  inspiré  du  respect  et  de  l’admiration  pour  toi , 
comme  « tu  n’avais  pas  perdu  le  goût  des  grandes  et 
belles  choses. 

Et  je  les  ai  empêchés  de  te  voir  rampant  dans  la  peti- 
tesse de  tes  idées. 
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CHAPITRE  Xiv: 

Le  Florenlin. 

Et  de  même  que  j’avais  tiré  les  autres  arts  de  l’Italie 
pour  te  les  donner  tous,  je  voulus  aussi  porter  dans  ton 
sein  la  musique , et  l’adapter  moi  - même  au  génie  de  ta 
langue. 

Et  je  voulus  créer  tes  musiciens,  et  les  former  et  leur 
apprendre  à faire  de  la  musique  selon  mon  oreille  et  selon 
mon  cœur. 

Et  tu  as  méprisé  mes  grâces,  parce  que  je  les  répan- 
dais sur  toi  en  abondance. 

Et  tu  t’es  formé  dans  ton  endurcissement  un  opéra 
qui  m’ennuie  depuis  quatre-vingts  ans,  et  qui  fait  la 
risée  de  l’Europe  jusqu’à  ce  jour. 

Et  dans  l’opiniâtreté  de  ton  extravagance,  tu  l’as 
érigé  en  Académie  de  Musique , encore  que  ce  n’en  soit 
pas  une,  et  que  je  ne  l’eusse  jamais  reconnue. 

Et  tu  t'es  choisi  le  Florentin  pour  ton  idole  sans  me 
consulter , et  encore  que  je  ne  l’eusse  pas  envoyé. 

Et  parce  qu’il  avait  reçu  la  lueur  du  génie,  tu  as 
osé  me  l’opposer,  parce  que  je  l’avais  donné  mon  ser- 
viteur Quinault  dans  ma  clémence. 

Et  tu  as  cru  que  sa  monotonie  m’infpatienterait  et  me 
forcerait  à t’abandonner,  parce  que  je  suis  prompt,  et 
que  tu  voulais  me  lasser  par  la  multitude  de  tes  ou- 
trages. 

Et  tu  t’es  écrié  dans  la  stupidité  de  ton  ignorance  : 
Ah , voici  le  créateur  du  chant  ! ah , le  voici  ! 

Et  parce  que,  dans  la  pauvreté  de  ses  idées,  il  a fait 
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comme  il  a pu,  tu  l’appelles  créateur  jusqu’à  ce  jour, 
lorsqu’il  n'a  rien  créé,  et  que  les  Allemands  fatiguent 
mes  oreilles  et  me  rompent’ la  tête  depuis  deux  cents 
ans,  dans  leurs  églises  et  dans  leurs  vêpres,  par  un 
chant  que  tu  appelles  ton  récitatif  à toi , quand  il  est  à 
eux  (encore  qu’ils  ne  s’en  vantent  pas,  parce  ^’ils  le 
trouvent  mauvais),  et  que,  dans  l’imbécillité  de  tes  idées , 
tu  le  crois  inveigé  par  le  Florentin  que  tu  appelles  M.  de 
Lully  jusqu’à  ne  jour. 


CHAPITRE  XV. 

Ze  Précurseur. 

Et  nonobstant  ton  entêtement  et  l’opiniâtreté  de  ta 
démence,  je  ne  t’ai  pas  rejeté  dans  ma  colère,  comme 
tu  méritais,  et  je  ne  t’ai  pas  livré  au  mépris  de  tes  voi- 
sins. 

Et  j’ai  eu  pitié  de  l’enfance  de  ton  jugement  et  de  la 
dureté  de  ton  oreille,  et  j’ai  entrepris  de  te  ramener  , 
dans  la  voie  juste  par  les  chemins  mêmes  où  tu  j’étais 
égaré  dans  la  folie  de  ton  cœur.  ' 

Et  j’ai  entrepris  de  te  dégoûter  de  la  monotonie  du 
Florentin  et  de  l’insipidité  de  ceux  qui  l’ont  suivi  pen- 
dant plus  de  quarante  ans. 

Et  j’ai  formé  un  homme  exprès,  et  j’ai  organisé  sa 
tête,  et  je  l’ai  animé,  et  je  lui  ai  dit  : Aie  du  génie,  et 
il  en  a eu. 

Et  quand  il  fut  temps,  je  l’envoyai  et  je  lui  dis  : Em- 
pare-toi de  la  scène  qu’ils  ont  appelée  Académie  de  Mu- 
sique, encore  que  ce  n’en  soit  pas  une,  et  purge-la  de 
toute  cette  mauvaise  musique  qu’ils  ont  fait  faire  par  des 
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gens  que  je  n’ai  jamais  avoués,  à commencer  du  Flo- 
rentin qu’ils  appellent  grand  , jusqu’au,  petit  Mouret 
qu’ils  appellent  gai  et  gentil. 

Et  Iules  étonneras  parole  feu  et  la  force  de. l’harmonie 
que  j’ai  mise  dans  ta  tête , et  par  l’abondance  des  idées 
dont  je  l’ai  pourvue. 

Et  ils  appelleront  baroque  ce  qui  est  harmonieux, 
comme  ils  appellent  simple  ce'qui  est  pj|it.  Et  quand  ils 
t’auront  appelé  barbare  pendant  quinze  ans , ils  ne  pour- 
ront plus  se  passer  de  ta  musique,  car  elle  aura  ouvert 
leur  oreille. 

Et  tu  auras  préparé  les  voies  que  j’ai  imaginées,  pour 
donner  une  musique  à ce  peuple  qui  n’est  pas  digne  de 
mes  bienfaits  : car  tu  es  mon  serviteur. 


CHAPITRE  XVI. 

La  Chanteuse,  ’ 

* 

• 

EtJc  ne  me  suis  pas  lassé  de  te  combler  de  mes  fa- 
.veurs  : Et  je  t’ai  envoyé  ma  servante  Fel  que  j’ai  tirée 
du  fond  de  sa  province,  que  j’appelle  ma  province  à moi, 
parce  que  je  l’aime. 

Et  je  lui  ai  dit  : Tu  es  ma  fille,  car  je  t’ai  formée 
selon  mon  cœur  et  selon  mes  désirs,  et  je  t’ai  donné 
une  grande  et  belle  voix  comme  je  n’en  ai  encore  donné 
à personne  parmi  ce  peuple,  car  elle  est  légère,  et  j’ai 
rois  du  goût  dans  ton  ame,.et  je  t’ai  ornée  d’un  grand 
talent. 

Et  je  t’envoie  sur  ce  théâtre  qu’ils  appellent  Académie 
de  Musique,  lorsque  ce  n’en  est  pas  une.  Et  tii  appren- 
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dras  à ce  peuple  à chanter , car  ils  ne  savent  ce  que  c’est,  ' 
et  tu  ne  crieras  pas , et  tu  ne  traîneras  pas  tes  sons  pe- 
samment. 

Et  tu  ne  tiendras  aucun  compte  du  fracas  qu’ils  font 
dans  la  stupidité  de  leur  cœur,  aux  éclats  de  voix  et  au 
bourdonnement  des  cadences  et  aux  sons  lourds  qu’ils 
font  tirer  à leurs  acteurs  du  fond  de  leurs  entrailles. 

Et  tu  te  passeras  de  ces  applaudissemeiis , car  je  t’ai 
donné  une  ame  forte , pour  faire  le  bien  qui  n'est  pas 
applaudi,  par  préférence  au  mal  qui  est  applaudi. 

Et  tu  chanteras  la  musique  de  mon  serviteur  Rameau  ' 
à ta  façon  qui  n’est  pas  la  leur,  et  parce  que  tu  ne  crieras 
pas  ( car  je  te  le  défends  ) ils  diront  : Ah  ! le  joli  gosier  ! 
quand  je  dis , moi  : Âh  ! la  grande  et  belle  voix  que  j’ai 
donnée  à ma  servante  Fel  que  j’ai  créée  selon  mon  cœur 
et  selon  mes  désirs. 

Et  les  peuples  étrangers  viendront  à ce  théâtre  qu’on 
appelle  Académie  de  Musique  sans  mon  aveu  et  lorsque 
ce  n’en  est  pas  une,  et  ils  y iront  pour  toi. 

Et  ils  t'admireront,  quand  ils  se  moqueront  de  l’ennui 
de  ton  Opéra,  et  ils  crieront  : Ah!  voilà  la  chanteuse! 
voilà  la  chanteuse  ! 


CHAPITRE  XVII. w 
.La  Réprimande. 

Et  je  comptais  ainsi  établir  du  chant  et  de  la  musique 
chez  toi  que  j’avais  appelé  mon  peuple,  nonobstant  le 
nombre  de  tes  défections  et  de  tes  égaremens.  « 

Mais,  ô peuple  aveuglé  dans  tas  préjugés!  mes  mira- 
To«.  XV. 
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des  ne  te  remuent  plus , et  tu  n’aperçois  pas  les  prodiges 

qui  sont  l’ouvrage  de  ma  main. 

Et  tu  as  toujours  vacillé  entre  la  musique  et  ce  qui 
n’en  est  pas,  et  jusqu’à  ce  jour  tu  appelles  cliant  ce  que 
j’appelle  cri , et  tu  applaudis  jusqu’à  ce  jour  les  ports  de 
voix  qui  m’oflensent  et  le  fredonnement  des  cadences  que 
je  maudis. 

Et  ton  oreille  ne  sait  pas  distinguer  le  faux  d’avec  le 
juste,  encore  que  mon  serviteur  Jéliote  et  ma  servante 
Fel  chantent  juste , depuis  qu’ils  Sont  au  théâtre  que  tu 
appelles  Académie  de  Musique  sans  mon  aveu  et  lorsque 
ce  n’en  est  pas  une. 

Et  tu  as  forcé  mon  serviteur  Jéliote  et  ma  servante 
Fel  ( que  j’appelle  mes  enfans , parce  qu’ils  se  sont  con- 
duits selon  mon  cœur  et  selon  mes  désirs,  et  que  je  t’ai 
donnés  dans  ma  bonté  pour  t’instruire  et  pour  te  faire 
plaisir,  et  non  pas  pour  t’ennuyer),  et  tu  les  as  forcés 
à t’ennuyer  par  de  mauvais  rôles  que  tu  leur  as  fait 
jouer  sans  fin , et  que  tu  appelles  beaux  parce  qu’ils  sont 
vieux;  et  parce  qu’ils  les  ont  bien  chantés,  tu  as  crié  : 
Oh  ! qu’ils  sont  beaux  ! 

Et  jusqu’à  ce  jour  tu  ne  sais  pas  distinguer  ce  qui  est 
beau  d’avec  ce  qui  ne  l'est  pas,  ni  ce  qu’il  faut  approuver 
d’aveC  ce  qu’il  faut  rejeter. 

Et  ton  ignorance  ne  t’empêche  pas  de  décider  avec 
confiance  dans  l’aveuglement  de  ton  imbécillité. 


CHAPITRE  XVIIL 

I 

V Envoyé. 

C’est  pourquoi  la  vanité  et  l’insolence  de  ton  indoci'' 
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lité  sont  parvenues  à leur  comble , et  je  suis  las  de  les 
souffrir. 

Et  encore  un  moment , et  je  te  balaierai , comme  le 
vent  du  midi  balaie  la  poussière  des  champs,  et  je  te 
replongerai  dans  la  fange  de  la  barbarie  d’où  j’avais  tiré 
tes  pères  dans  les  mouvemens  de  ma  clémence. 

Et  voici  le  dernier  miracle  que  j’ai  résolu  de  faire , 
et  j’en  fais  un,  comme  je  n’en  ai  jamais  fait  ; car  je  com- 
mence à te  mépriser , parce  que  je  ne  t’estime  plus. 

Et  je  jure  et  je  dis  : Voici  le  dernier!  Et  je  choisis 
pour  mon  envoyé  Manelli,  mon  serviteur,  et  je  le  retire  , 
de  la  boue,  et  je  lui  donne  des  souliers,  et  je  lui  dis  : 
Quitte  tes  sabots , et  quand  tu  auras  couru  les  provinces 
d’Allemagne  pour  avoir  ton  pain  à manger  et  ton  eau  à 
boire,  je  t’enverrai  là  où  la  louange  t’attend  et  où  lu 
feras  ma  volonté. 

Et  je  mettrai  des  Bourbons  à ta  droite,  et  des  Bour- 
bons à ta  gauche,  et  ils  te  protégeront,  parce  que  je  les 
aime,  et  que  je  leur  ai  donné  le  goût  des  belles  choses. 

Et  tu  chanteras  sur  ce  théâtre  qu’ils  appellent  Acadé- 
mie de  Musique  sans  mon  aveu  et  lorsque  ce  n’en  est 
pas  une,  tu  les  forceras  à t’applaudir  avec  transport, 
malgré  qu’ils  en  aient. 

Et  tu  ne  sauras  que  faire  de  toute  la  gloire , et  tu  t’é- 
crieras dans  la  modestie  de  ton  coeur  : Non  pas  à moi , 
non  pas  à moi,  car  il  y en  a dans  ma  patrie  cinq  cenis 
qui  valent  mieux  que  moi , et  je  suis  le  dernier  de  la  fa- 
mille. 

Mais  je  t’ai  choisi  exprès , malgré  la  modestie  de  ton* 
cœur,  parmi  les  cinq  cents  qui  sont  au-dessus  de  toi, 
pour  humilier  ce  peuple  vain  et  fier  que  je  commence  à 
mépriser  parce  que  je  ne  l'estime  plus. 


Digilized  by  Google 


34o  LÜ  PETIT  PROPHÈTE 

Et  tu  leur  porteras  la  musique  de  mon  serviteur  Per- 
golèse  qu’on  appelle  divin  jusqu’à  ce  jour,  parce  que  je 
l’ai  fait  sortir  tout  formé  de  mon  cerveau. 

Et  de  sera  le  temps  des  signes  et  des  miracles. 

Et  le  philosophe  quittera  son  cabinet , et  le  géomètre 
ses  calculs , et  l’astronome  son  télescope , et  le  chimiste 
sa  cornue,  et  le  beUesprit  ses  cercles,  et  le  peintre  son 
piuceau , et  le  sculpteur  son  ciseau  ; et  il  oi’y  aura  que 
leurs  femmes  qui  n’y  voudront  pas  aller,  car  elles  n’au- 
ront point  d’oreilles;  et  les  loges  seront  remplies  par 
• des  hommes. 

Et  ils  viendront  tous  pour  t’applaudir,  et  ils  atten- 
dront ta  compagne,  comme  l’amant  attend  celle  qu’il 
aime  dans  l’impatience  de  son  cœur;  et  ils  seront  dans 
des  transports  d’allégresse;  et  ils  lèveront  leurs  mains 
vers  le  ciel  dans  l’ivresse  de  leur  ame. 

Et  ils  s’embrasseront  de  joie;  et  l’inconnu  serrera 
dans  ses  bras  l’inconnu  ; et  ils  se  feront  des  congratula- 
tions entre  eux  de  ce  qu’ils  ont  du  plaisir. 

Car  j’aurai  ouvert  leur  oreille , et  ils  s’écrieront  ; Oh , 
oh  ! quelle  musique  ! Oh , oh  ! quelle  musique  ! 

Et  quand  ils  l’auront  entendue  pendant  trois  mois,  ils 
ne  pourront  plus  souffrir  la  lenteur  et  la  monotonie  de 
leur  chant  qu’ils  appellent  récitatif,  et  que  j’appelle, 
moi , plain-chant. 

Et  leurs  monologues  qu’ils  disent  touchans,  les  feront 
bâiller;  les  scènes  qu’ils  disent  intéressantes  les  ennuie- 
ront ; et  ils  s’endormiront  aux  scènes  qu’ils  disent  gaies. 

Et  un  esprit  de  vertige  s’emparera  d’eux,  et  ils  ne 
sauront  plus  ce  qu’ils  veulent,  ni  ce  qu’ils  ne  veulent 
pas. 
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CHAPITRE  XIX. 

Le  Merveilleux. 

O PEUPLE  embrouillé  dans  Tivresse  de  tes  égaremens , 
ô peuple  de  dur  entendement,  écoute  ma  voix  qui  te 
parle  pour  la  dernière  fois , et  sois  sensible  à la  constance 
de  mes  avertissemens. 

Ote-moi  l’ennui  de  ton  Opéra  qui  m’empêche  de  m’y 
trouver.  Renonce  aux  préjugés  qug  tu  as  sucés  avec  le 
lait  de  ta  mère  et  dont  tu  t’abreuves  encore  tous  les 
jours. 

Délivre-moi  du  genre  puéril  que  tu  appelles  merveil- 
leux , lorsqu’il  n’est  merveilleux  que  pour  toi  et  pour  les 
enians;  sois  sincère  dans  ton  repentir,  et  je  tournerai 
mes  bras  vers  toi,  et  j’oublierai  les  iniquités  de  tes  pères 
et  les  tiennes. 

» 

Et  je  te  ferai  un  opéra  selon  mon  cœur  et  selon  mes 
désirs,  et  je  l’appellerai  Académie  de  Musique,  parce 
que  c’en  sera  une. 

Et  je  serai  son  inspecteur,  et  il  n’y  aura  plus  de  bû- 
cheron è la  tête  de  ton  orchestre,  et  plus  de  charpentiers 
pour  faire  aller  tes  chœurs. 

Et  je  serai  dans  ton  orchestre  et  je  l’animerai , et  je 
lui  apprendrai  à sentir  le  génie , afin  qu’il  le  rende  avec 
goût,  et  j’eu  chasserai  les  mauvais  violons , et  je  te  don- 
nerai des  canevas  à leur  place. 

Et  je  te  donnerai  des  acteurs  qui  chanteront  comme 
mon  serviteur  Jéliote  et  comme  ma  servante  Fel , et  l’oa 
n’entendra  plus  les  hurlemens  sur  ton  théâtre. 
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Et  je  chasserai  de  ton  théâtre  et  les  démons  et  les 
ombres  et  les  fées  et  les  génies  et  tous  les  monstres  dont 
tes  poètes  l’ont  infecté  par  le  pouvoir  qu’ils  ont  donné 
aux  baguettes  dans  l’accès  de  leur  folie,  sans  mon  aveu. 

Et  je  consacrerai  ton  Opéra , comme  celui  des  Italiens , 
aux  grands  tableaux  et  aux  passions , et  à l’expression  de 
tous  les  caractères,  depuis  le  pathétique  jusqu’au  co- 
mique. 

Et  tu  ne  t’amuseras  plus  à faire  des  éclairs  et  des  ton- 
nerres et  des  orages , car  je  t’apprendrai  à faire  parler  les 
Mérope , les  Andromaque  et  les  Didon. 

Et  je  serai  avec  t$s  poètes  et  avec  tes  musiciens  : et 
j’apprendrai  à tes  poètes  à faire  des  paroles , et  à tes  mu- 
siciens à faire  de  la  musique. 

Et  je  donnerai  à tes  poètes  l’invention  et  l’imagination 
en  partage,  afin  qu’ils  n’aient  plus  besoin  de  la  baguette 
ni  des  sorts. 

Et  ainsi  que  tes  musiciens  ont  fait  des  notes  jusqu’à 
ce  jour,  de  même  ils  feront  de  la  musique  qui  en  soit 
une , et  je  mettrai  du  génie  dans  leurs  partitions  et  du 
goût  dans  leurs  accompagnemens,  et  je  les  délivrerai  du 
poids  des  notes  dont  ils  les  chargent , et  je  les  trierai  moi- 
même. 

Et  je  leur  apprendrai  à être  simples  sans  être  plats,  et 
ils  n’appelleront  plus  le  beau  simple  ce  qui  est  monotone. 
Et  je  créerai  ton  récitatif,  et  je  leur  apprendrai  à faire 
de  la  musique  qui  ait  un  caractère  et  un  mouvement 
exact  et  marqué,  et  qui  ne  soit  pas  vide  d’expression. 

Et  je  travaillerai  avec  eux,  et  mon  génie  les  guidera, 
et  j’assignerai  ses  bornes  et  son  caractère  distinctif  à 
chaque  genre,  à commencer  de  la  tragédie  jusqu’à  l’in-_, 
lcrmède. 
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Et  comme  j’en  ai  fait  exécuter  un  par  mon  serviteur 
Jéliote  et  par  ma  servante  Fel , qui  t’a  fait  grand  plai- 
sir, parce  que  je  l’ai  fait  faire  selon  mes  désirs,  par  un 
homme  dont  je  fais  ce  qu’il  me  plaît,  encore  qu’il  re- 
gimbe contre  moi;  car  je  le  gouverne,  malgré  qu’il  en 
ait,  et  j’ai  nommé  son  intermède  le  Devin  du  Village. 

De  même , j’apprendrai  à tes  musiciens  à faire  des  pas- 
torales, et  des  comédies,  et  des  tragédies,  et  ils  n’au- 
ront plus  besoin  de  dire  ; Ceci  est  comique  et  cela  est 
tragique,  car  on  ,1e  verra  bien  sans  qu’ils  le  disent,  en- 
core qu’ils  fassent  bien  de  le  dire  aujourd’hui. 

Et  ta  gloire  sera  resplendissante  de  tous  côtés , et  je 
l’étendrai  moi-même  chez  toutes  les  nations;  tu  seras 
appelé  le  peuple  par  excellence , et  tu  n’anras  pas  ton 
égal,  et  je  ne  me  lasserai  pas  de  te  regarder,  parce  que 
tu  me  feras  plaisir  à voir. 

Et  ton  génie,  et  ton  esprit,  et  ton  goût,  et  tes  grâces, 
et  tes  agrémens,  et  ta  gentillesse,  feront  tressaillir  mon 
cœur  de  joie , car  tu  seras  mon  peuple , et  il  n’y  en  aura 
pas  comme  toi. 


CHAPITRE  XX. 

Le  Jeu  de  Paume. 

• \ 

Et  si  tu  ne  profites  pas  du  moment  où  il  est  temps 
encore , et  du  miracle  que  j’ai  opéré  par  le  dernier  de 
mes  envoyés , Manelli , mou  serviteur,  pour  t’humilier 
de  ce  que  tu  n’as  pas  voulu  écouter  ceux  que  j’avais  en- 
voyés vers  toi  en  grand  nombre,  et  de  ce  que  tu  as  per- 
sisté dans  l’opiniâtreté  de  tes  fiiux  jugemens  et  de  tes 
préjugés  puérils.  . 
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Et  si  la  mission  de  mon  serviteur  Manelii,  le  plus 
étrange  des  miracles  que  j’aie  jamais  fait , ne  peut  te 
ramener  de  tes  égaremens  et  te  déterminer  à consacrer 
ton  théâtre  à la  bonne  musique,  et  à en  chasser  l’ennui 
et  la  platitude. 

Et  si  pour  te  corriger,  tu  attends,  dans  la  vanité  de 
ton  orgueil , que  je  t’envoie  un  des  cinq  cents  qui  valent 
mieux  que  lui  ; encore  que  je  n’aie  aucune  envie  de  le 
faire, 

Voici  ce  que  je  dis  : Je  me  vengerai  de  ton  aveugle* 
ment  étrange,  et  ta  mesure  sera  à son  comble. 

Et  j’endurcirai  ton  oreille  comme  la  corne  du  buffle 
de  la  forêt,  et  dans  tes  calculs  tu  seras  féroce  comme 
l’onagre  du  désert. 

Et  je  permettrai  dans  ma  colère  que  tu  siffles  la  mu- 
^sique  de  Tartini  mon  bien-aimé,  et  l’exécution  de  mon 
serviteur  Pagin. 

Et  je  t’empêcherai  de  sentir  le  génie  et  le  sublime 
que  j’ai  mis  dans  la  musique  «talienne,  et  malgré  cela  tu 
ne  pourras  plus  entendre  la  tienne;  car  elle  t’ennuiera , 
comme  elle  m’ennuie  depuis  quatre-vingts  ans. 

Et  des  écailles  couvriront  tçs  yeux , et  tu  chasseras 
mon  serviteur  Servandoni,  et  tu  appelleras  des  décora- 
teurs du  pont  Notre-Dame. 

Et  ton  théâtre,  que  tu  appelles  Académie  de  Musique 
sans  mon  aveu  et  lorsque  ce  n’en  est  pas  une , sera  dé- 
sert et  abandonné , et  tu  n’iras  plus  pour  converser,  ni 
tes  femmes  pour  se  faire  voir. 

Et  j’inspirerai  des  projets  de  retraite  à mon  serviteur 
Jéliote,  et  je  te  donnerai  des  forgerons  et  des  serruriers 
à sa  place. 

Et  je  t’ôterai  ma  servante  Fel,  et  je  la  placerai  où 
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il  me  plaira  ; car  je  la  garde  comme  la  prunelle  de  mon 
œil. 

I 

Et  Ton  chantera  faux , depuis  la  toile  qui  se  lève  jus- 
ijiià  la  toile  qui  tombe.  Et  tu  seras  forcé  de  fermer  ton 
théâtre , et  Ton  ne  rouvrira  ses  portes  que  quand  il  sera 

redevenu  ce  qu’il  était,  cela  veut  dire  un  jeu  de  paume. 

«  *  * • * ' 

^ « 
CHAPITRE  XXL 

* 

Le  Soufflet. 

Et  je  porterai  ma  vengeance  bien  plus  loin.  Et  je  con- 
fondrai ta  superbe  vanité  ^ dans  laquelle  tu  te  vantes  à ‘ 
tes  voisins,  des  génies  que  j’ai  créés  parmi  toi,  et  des  ' 
philosophes  que  je  t’ai  envoyés  ; tandis  que  tu  les  ou- 
trages dans  ton  sein , et  que  tu  m’insultes  dans  leurs  per- 
sonnes. . ' . 

/ 

Et  je  me  souviendrai  de  toutes  tes  lâchetés,  et  elles  se- 
ront sans  cesse  présentes  à mes  yeux. 

Depuis  le  jour  où  tu  sifflas  le  Misanthrope^  jusqu’à 
celui  où  tu  commis  le  péché  irrémissible,  en, préférant, . 
contre  le  témoignage  de  ta  conscience  et  de  ton  oreille , 
le  Carnaval  du  Parriasse  à Zoroastre. 

Depuis  le  triomphe  de  la  Phèdre  de  Pradon  sur  la 
Phèdre  de  Racine,  jusqu’au  triomphe  de  l’opéra  comique 
sur  la  comédie  française. 

Et  je  t’ôterai  le  théâtre  de  la  Comédie  Française,  et  je 
l’établirai  cliez  les  nations  étrangères,  et  tu  ne  l’auras 
plus;  car  tu  auras  réduit  les  acteurs  à la  mendicité. 

' I • 

. Et  les  peuples  lointains  verront  les  chefs-d’œuvre  de 
tes  pères;  et  ils. les  verront  sur  leurs  théâtrés,'  et  les  ad- 

' ' i 
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mireront  sans  faire  mention  de  toi  ; car  ta  gloire  sera  pas- 
sée, et  tu  seras  par  rapport  à tes  pères , ce  que  les  Grecs 
d’aujourd’hui  sont  par  rapport  aux  anciens,  cela  veut  dire 
un  peuple  barbare  et  stupide. 

Et  quand  tu  voudras  voir  ton  Poljreucte  et  ta  Phèdre 
et  ton  Atlialie  et  ta  Zaïre,  et  tant  d’autres  qui  sont  les 
chefs-d’œuvre  de  l’esprit  humain,  et  que  j’ai  faits  dans 
ta  capitale  et  à ta  face,  tu  seras  obligé  de  faire  trois 
cents  lieues  vers  l’orient;  et  à quatre  cents  lieues  de  chez 
toi  on  jouera  ton  Misanthrope  et  tes  Femmes  Savantes. 
Et  l’on  admirera  les  génies  que  je  t’ai  donnés  sous  l’astre 
de  l’ours  et  sous  l’astre  de  l’orion , et  toi  seul  tu  ne  les 
entendras  plus. 

Et  la  farce  italienne  deviendra  ton  spectacle  favori , 
et  tu  le  trouveras  délicieux.  Et  tu  verras  Arlequin  et 
Scapin  Voleurs  par  amour  soixante-dix  fois  de  suite,  et 
plus  la  farce  sera  mauvaise , plus  tu  y prendras  goût,  car 
tu  seras  stupide. 

Et  tu  courras,  dans  la  fi^nësie  de  ton  esprit,  à un 
spectacle  qui  me  dégoûte , et  tu  l’appelleras , dans  la  bê- 
tise de  ton  entendement,  opéra  comique,  lorsque  ce  n’est 
pas  un  opéra,  et  lorsqu’il  n’est  pas  comique,  et  tu  auras 
le  malheur  de  t’y  plaire. 

Et  tu  quitteras  tes  Dumesnil  et  tes  Dangeville,  tes 
Grandval , tes  Sarrasin  et  tes  Armand , pour  des  l’Ecluse 
et  des  Raton.  Et  le  vaudeville  grossier  et  licencieux  fera 
les  délices  de  ton  esprit , et  tu  le  trouveras  délicat. 

Et  l’indécence  et  la  platitude  des  propos  ne  le  choque- 
ront plus.  Et  l’on  outragera  les  mœurs  chez  toi  impuné- 
ment, car  tu  n’en  auras  plus,  et  tu  ne  sentiras  plus  ni  ce 
qui  est  bien , ni  ce  qui  est  mai. 

Et  tes  philosophes  ne  t’éclaireront  plus,  et  je  les  em- 
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pécherai  d’écrire,  et  les  presses  leur  seront  défendues. 

Et  ils  n’auront  plus  de  plaisir  d’habiter  chez  toi,  car 
je  n’y  serai  plus. 

Et  la  voix  se  tut  : 

Et  moi  Gabriel-  Joannes - Nepomucenus  - Franciscus 
de  Paula  Waldstorch,  dit  fFaldstoerchel,  Philosoph. 
et  Theolog.  Moral,  in  Coll.  Mai.  RR.  PP.  Soc.  Jes. 
studios. , natif  de  Bochmischbroda , en  Bohême,  je  pleU" 
rai  sur  le  sort  de  ce  peuple;  car  j’ai  le  cœur  tendre  de 
mon  naturel. 

Et  je  voulus  intercéder  pour  lui,  parce  que  je  suis  bon , 
et  que  j’étais  las  d’écrire;  car  il  y avait  long-temps  que 
j’écrivais. 

Et  j’eus  tort;  car  la  voix  était  en  colère,  et  je  reçus 
un  souHlet , et  ma  tête  donna  contre  le  pilier  du  coin 
qu’on  appelle  le  Gpin  du  côté  de  la  Reine  jusqu’à  ce 
jour.  » 

Et  je  m’éveillai  en  sursaut , et  je  me  trouvai  dans  mon 
grenier  que  j’appelle  ma  chambre,  et  je  trouvai  mes  trois 
menuets , dont  le  second  est  en  mineur.  , 

^ je  pris  mou  violon,  et  je  les  jouai , et  ils  me  plu- 
rent comme  auparavant,  et  je  les  rejouai,  et  ils  me 
plurent  davantage,  et  je  dis  : Faisons  vite  les  autres, 
car  il  en  faut  deux  douzaines  ; et  je  ne  me  sentais  plus 
la  force  du  génie , car  la  chose  qu’ils  appellent  opéra . 
m’était  toujours  présente , et  je  faisais  beaucoup  de 
notes  et  point  de  menuets,  et  je  m’écriai  dans  l’amertume 
de  mon  cœur  : Que  n’ai-je  achevé  les' deux  douzaines 
avant  la  Vision  ! 


I • 
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Lés  Italiens  ont  appelé  le  poème  lyrique,  ou  le  spec- 
tacle en  musique,  opéra,  et  ce  mot  a été  adopté  en 
français.  > 

Tout  art  d’imitation  est  fondé  sur  un  mensonge  : ce 
mensonge  est  une  espèce  d’hypothèse  établie  et  admise 
en  vertu  d’une  convention  tacite  entre  l’artiste  et  ses 
juges.  Passez-moi  ce  premier  mensonge,  a dit  l’artiste; 
et  je  vous  mentirai  avec  tant  de  vérité,  que  vous  y serez 
trompé,  malgré  que  vous  en  ayez.  Le  poète  dramatique, 
le  peintre,  le  statuaire,  le  danseur  ou  pantomime,  le^ 
comédien,  tous  ont  une  hypothèse  particulière  sous  la- 
quelle ils  s’engagent  de  mentir,  et  qu’ils  ne  peuvent 
perdre  de  vue  un  seul  instant  sans  nous  ôter  de  cette 
illusion  qui  rend  notre  imagination  complice  de  leurs 
supercheries  ; car  ce  n’est  point  la  vérité,  mais  l’image 
de  la  vérité  qu’ils  nous  promettent;  et  ce  qui  fait  le 
charme  de  leurs  productions,  n’est  point  la  nature,  mais 
l’imitation  de  la  nature.  Plus  un  artiste  en  approche  dans 
l’hypothèse  qu’il  a choisie , plus  nous  lui  accordons  de 
talent  et  de  génie. 

(i)  Ce  morceau,  qui  peut  passer  pour  un  Traité  particulier  du  Poème  Ly- 
tique,  te  trouve  dans  le  tome  XII  de  t Encyclopédie , in-fol.,  et  dans  XEncyclo, 
pédie  Méthodique.  Marmontei , tout  en  couvenant  que  Grifflm  était  un  homme  ' 
de  beaucoup  d’esprit , de  litfératnre  et  de  goût,  a tiché  de  réfuter  tes  prin- 
cipes. Voyei  \' Encyclopédie  Méthodique,.  Dictionnaire  de  Grammaire  et  de 
Littérature  , au  mot  Lyrique.  (B.) 
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L’imitation  de  la  nature  par  le  chant  a dû  être  une 
des  premières  qui  se  soient  offertes  à l’imagination.  Tout 
être  vivant  est  sollicité  par  le  sentiment  de  son  existence 
à pousser  en  de  certains  inomens  des  accens  plus  ou 
moins  mélodieux,  suivant  la  nature  de  ses  organes': 
comment,  au  milieu  de  tant  de  chanteurs,  l’homme  se- 
rait-il resté  dans  le  silence?  La  joie  a Vraisemblablement 
inspiré  les  premiers  chants  : on  a chanté  d’abord  sans 
paroles;  ensuite  on  a cherché  à adapter  au  chant  quel- 
ques paroles  au  sentiment  qu’il  devait  exprimer;  le  cou- 
plet et  la  chanson  ont  été  ainsi  la  première  musique. 

Mais  l’homme  de  génie  ne  se  borna  pas  long-temps 
à ces  chansons;  enfant  de  la  simple  nature,  il  conçut, 
un  projet  plus  noble  et  plus  hardi,  celui  de  faire  du 
chant  un  instrument  d’imitation.  Il  s'aperçut  bientôt 
que  nous  élevons  notre  voix , et  que  nous  mettons  dans 
nos  discours  plus  de  force  et  de  mélodie,  à mesure  que 
notre  ame  sort  de  son  assiette  ordinaire.  En  étudiant  les  ', 
hommes  dans  différentes  situations,  il  les  entendit  chan- 
ter réellement  dans  toutes  les  occasions  importantes  de 
la  vie  ; il  vit  encore  que  chaque  passion , chaque  affec- 
tion de  l’ame  avait  son ‘accent,  ses  indexions,  sa  mélo- 
die et  son  chant  propre. 

De  cette  découverte  naquit  la  musique  imitative  et 
l’art  du  chant,  qui  devint  une  sorte  de  poésie,  une  lan- 
gue, un  art  d’imitation , dont  l’hypothèse  fut  d’exprimer 
par  la  mélodie  et  à l’aide  de  l’harmonie  toute  espèce  de 
discours,  d’accent,  de  passion,  et  d’imiter  quelquefois 
jusqu’à  des  effets  physiques.  La  réunion  de  cet  art>  aussi 
sublime  que  voisin  de  la  nature,  avec  l’art  dramatique, 
a donné  naissance  au  spectacle  de  l’opéra,  le  plus  noble 
et  le  plus  brillant  d’entre  les  spectacles  modernes. 
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Ce  n’est  point  ici  le  lieu  d’examiner  si  le  caractère  du 
spectacle  en  musique  a été  connu  de  l’antiquité  : pour 
peu  qu’on  réfléchisse  sur  l’importance  des  spectacles  chez 
les  anciens , sur  l’immensité  de  leurs  théâtres , sur  les 
effets  de  leurs  représentations  dramatiques  sur  un  peuple 
entier,  on  aura  de  la  peine  à regarder  ces  effets  comme 
l’ouvrage  de  la  simple  déclamation  et  du  discours  ordi- 
naire , dépouillés  de  tout  prestige.  11  n’y  a guère  aujour- 
d’hui d’homme  de  goût,  ni  de  critique  judicieux,  qui 
doute  que  la  mélopée  ne  fût  une  espèce  de  récitatif 
noté. 

Mais  sans  nous  embarrasser  dans  des  recherches  qui 
ne  sont  point  de  notre  sujet,  nous  ne  parlerons  ici  que  ^ 
du  spectacle  en  musique,  tel  qu’il  est  aujourd’hui  établi 
en  ^Europe  , et  nous  tâcherons  de  savoir  quelle  sorte' 
de poëme  a dû  résulter  de  la  réunion  de  la  poésie  avec  la 
musique. 

La  musique  est  une  langue.  Imaginez  un  peuple  d’in- 
spirés et  d’enthousiastes,  dont  la  tête  serait  toujours  exal- 
tée, dont  l’ame  serait  toujours  dans  l’ivresse  et  dans  l’ex- 
tase, qui,  avec  nos  passions  et  nos  principes,  nous  se- 
raient cependant  supérieurs  par  la  subtilité,  la  pureté  et 
la  délicatesse  des  sens,  par  la  mobilité,  la  finesse. et  la 
perfection  des  organes  ; un  tel  peuple  chanterait , au 
lieu  de  parler  ; sa  langue  naturelle  serait  la  musique.  Le 
poème  lyrique  ue  représente  pas  des  êtres  d’une  organi- 
sation différente  de  la  nôtre , mais  seulement  d’une  or- 
ganisation plus  parfaite.  Ils  s’expriment  dans  une  langue 
qu’on  ne  saurait  parler  sans  génie,  mais  qu’on  ne  saurait 
non  plus  entendre  sans  un  goût  délicat , sans  des  organes 
exquis  et  exercés.  Ainsi , ceux  qui  ont  appelé  le  chant  le 
plus  fabuleiîx  de  tous  les  langages , et  qui  se  sont  moqués 
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d’un  spectacle  où  le  héros  meurt  en  chantant,  n’ont  pas 
pas  eu  autant  de  raison  qu’on  le  croirait  d’abord  : mais 
comtne  ils  n’aperçoivent  dans  la  musique  tout  au  plus 
qu’un  bruit  harmonieux  et  agréable,  une  suite  d’accords 
et  de  cadences , ils  doivent  la  regarder  comme  une  langue 
qui  leur  est  étrangère  ; ce  n’est  point  à eux  d’apprécier 
le  talent  du  compositeur,  il  faut  une  oreille  attique  pour 
juger  de  l’éloquence  de  Démosthène. 

La  langue  du  musicien  a sur  celle  du  poète  l’avantage 
qu’une  langue  universelle  a sur  un  idiome  particulier  : 
celui-ci  ne  parle  que  la  langue  de  son  siècle  et  de  son 
pays;  l’autre  parle  la  langue  de  toutes  les  nations  et  de 
tous  les  siècles. 

Toute  langue  universelle  est  vague  par  sa  nature  ; 
ainsi,  voulant  embellir  par  son  art  la  représentation  théâ- 
trale, le  musicien  a été  obligé  d’avoir  recours  au  poète. 

^ Non-seulement  il  en  a besoin  pour  l’invention  et  l’or- 
donnance du  drame  lyrique  ; mais  il  ne  peut  se  passer 
d’interprète,  dans  toutes  les  occasions  où  la  précision  du 
discours  devient  indispensable,  où  le  vague  de  la  langue  * 
musicale  entraînerait  le  spectateur  dans  l’incertitude.  Le 
musicien  n’a  besoin  d’aucun  secours  pour  exprimer  la 
douleur,  le  délire  d’une  femme  menacée  d’un  grand  mal- 
heur; mais  son  poète  nous  dit  : Cette  femme  éplorée  que  ' 
vous  voyez  est  une  mère  qui  redoute  quelque  catas- 
trophe funeste  pour  un  fils  unique Cette  mère 

est  Sara,  qui,  ne  voyant  pas  revenir  son  fils  du  sacri- 
fice, se  rappelle  le  mystère  avec  lequel  ce  sacrifice  a été 
préparé , et  le  soin  avec  lequel  elle  en  a été  écartée  ; se 
porte  à questionner  les  compagnons  de  son  fils;  conçoit 
de  l’eiTroi  de  leur  embarras  et  de  leur  silence;  et  monte 
ainsi  par  degrés  des  soupçons  à l’inquiétude,  â la  terreur, 
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jusqu’à  en  perdre  la  raison  : alors,  dans  le  trouble  dont 
elle  est  agitée,  ou  elle  se  croit  entourée  lorsqu’elle  est 
seule,  ou  elle  ne  reconnaît  plus  ceux  qui  sont  avec  elle...  ; 
tantôt  elle  les  presse  de  parler,  tantôt  elle  les  conjure  de 
se  taire  : 

Deh  ! parlote  : che  forse  tacendo , 

P.ir  pitié  , parlez!  Peut-être  qu’en  vous  taisant, 

Men  pietosi,  piu  barbari  siele. 

Vous  êtes  moins  coinpatissans  que  barbares. 

Ahl  v'  intendo.  Tacete,  tacete; 

Ah!  je  vous  entends.  Taisez-vous;  taisez-vous; 

Non  mi  dite  che  ’l Jiglio  mort. 

Me  me  dites  point  que  mon  fils  est  mort. 

Après  avoir  ainsi  nommé  le  sujet  et  créé  la  situation , 
après  l’avoir  préparée  et  fondée  par  ses  discours , le  poète 
n’en  fournit  plus  que  les  masses  qu’il  abandonne  au  gé- 
nie du  compositeur  ; c’est  à celui-ci  à leur  donner  toute 
l’expression  et  à développer  toute  la  finesse  des  détails 
dont  elles  sont  susceptibles. 

Une  langue  universelle , frappant  immédiatement  nos 
organes  et  notre  imagination , est  aussi  par  sa  nature  la 
langue  du  sentiment  et  des  passions.  Ses  expressions, 
allant  droit  au  cœur  sans  passer  pour  ainsi  dire  par  l’es- 
prit , doivent  produire  des  effets  inconnus  à tout  autre 
idiome  ; et  ce  vague  même  qui  l’empêche  de  donner  à 
ses  accens  la  précision  du  discours , en  confiant  à notre 
imagination  le  soin  de  l’interprétation  , lui  fait  éprouver 
un  empire  qu’aucune  langue  ne  saurait  exercer  sur  elle. 
C’est  un  pouvoir  que  la  musique  a de  commun  avec  le 
geste  , cette  autre  langue  universelle.  L’expérience  nous 
appreud  que  rien  ne  commande  plus  impérieusement  à 
Ton.  XV.  ,3 
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l’ame  ni  ne  l’émeut  plus  fortement  que  ces  deux  ma- 
nières de  lui  parler. 

Le  drame  en  musique  doit  donc  faire  une  impression 
bien  autrement  profonde  que  la  tragédie  et  la  comédie 
ordinaires.  Il  serait  inutile  d’employer  l’instrument  le 
plus  puissant , pour  ne  produire  que  des  effets  médiocres. 
Si  la  tragédie  de  Mérope  m’attendrit,  me  touche,  me 
fait  verser  des  larmes,’  il  faut  que  dans  l’opéra  les  an- 
goisses , les  mortelles  alarmes  de  cette  mère  infortunée 
passent  toutes  dans  mon  ame  ; il  faut  que  je  sois  effrayé 
de  tous  les  fantômes  dont  elle  est  obsédée  , que  sa  dou- 
leur et  son  délire  me  déchirent  et  m’arrachent  le  cœur  : 
le  musicien  qui  m’en  tiendrait  quitte  pour  quelques  lar- 
mes, pour  un  attendrissement  passager,  serait  bien  au- 
dessous  de  son  art.  Il  en  est  de  môme  de  la  comédie.  Si 
la  comédie  de  Térence  et  de  Molière  encliante , il  faut 
que  la  comédie  en  musique  ravisse.  L’une  représente  les 
hommes  tels  qu’ils  sont , l’autre  leur  donne  un  grain  do 
verve  et  de  génie  de  plus  ; ils  sont  tout  près  de  la  folie  : 
pour  sentir  le  mérite  de  la  première , il  ne  faut  que  des 
oreilles  et  du  bon  sens  ; mais  la  comédie  chantée  paraît 
être  faite  pour  l’élite  des  gens  d’esprit  et  de  goût  ; la  mu- 
sique donne  aux  ridicules  et  aux  mœurs  un  caractère  d’o- 
riginalité , une  finesse  d’expression  , qui , pour  être  saisis, 
exigent  un  tact  prompt  et  délicat  et  des  organes  très- 
exercés. 

Mais  la  passion  a ses  repos  et  ses  intervalles , et  l’art 
du  théâtre  veut  qu’on  suive  en  cela  la  marche  de  la  na- 
ture. On  ne  peut  pas  au  spectacle  toujours  rire  aux  éclats, 
ni  toujours  fondre  en  larmes.  Oreste  n’est  pas  toujours 
tourmenté  par  les  Euménides  : Andromaque,  au  milieu 
de  ses  alarmes , aperçoit  quelques  rayons  d’espérance  qui 
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la  calmenl  : il  n’y  a qu’un  pas  de  cette  sécurité  au  mo- 
ment affreux  où  elle  verra  périr  son  fils  ; mais  ces  deux 
momens  sont  dilTérens , et  le  dernier  ne  devient  que  plus 
tragique  par  la  tranquillité  du  précédent.  Les  person- 
nages subalternes,  quelque  intérêt  qu’ils  prennent  à l’ac- 
tion , ne  peuvent  avoir  les  accens  passionnés  de  leurs 
héros  : enfin  la  situation  la  plus  pathétique  ne  devient 
touchante  et  terrible  que  par  degrés;  il  faut  qu’elle  soit 
prépwée,  et  son  effet  dépend  en  grande  partie  de  ce  qui 
l’a  précédée  et  amenée.  .>  , 

Voilà  donc  deux  momens  bien  distincts  du  drame 
ri<iue^  le  moment  tranquille  et  le  moment  passionné  : et 
le  premier  soin  du  compositeur  a dû  consister  à trouver 
deux  genres  de  déclamation  essentiellement  différcns, 
et  propres,  l’un  à rendre  le  discours  tranquille , l’autre 
à exprimer  le  langage  des  passions  dans  toute  sa  force , 
danstoutesavariété,dans  toutson  désordre.  Cette  dernière 
déclamation  porte  le  nom  de  l’air,  aria;  la  première 
a été  appelée  le  récitatif. 

Celiii-ci  est  une  déclamation  notée , soutenue  et  con- 
duite par  urie  simple,  basse , qui , œ faisant  entendre  à 
chaque  changement  de  modulation , empêche  l’acteur  de 
détonner.  Lorsque  les  personnages  raisonnent , délibè-  ^ 
rent,  s’entretiennent,  et  dialoguent  ensemble,  ils  ne 
peuvent  que  réciter  : rien  ne  serait  plus  faux  que  de  les 
voir  discuter  en  chantant,  ou  dialoguer  par  couplets , en 
sorte  qu’ün  couplet  devînt  la  réponse  de  l’autre,  lie  ré- 
citatif est  le  seul  instrument  propre  à la  scène  et  au  dia- 
logue; il  ne  doit  pas  être  chantant  ;'il  doit  exprimer  les 
véritables  inflexions  du  discours  par  des  intervalles  un 
peu  plus  marqués  et  plus  sensibles  que  la  déclamation 
ordinaire  : du  reste , il  doit  conserver  et  la  gravité  et  la 
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rapidité , et  tous  les  autres  caractères.  Il’  ne  doit  pas 
être  exécuté  en  mesure  exacte;  il  faut  qu’il  soit  aban- 
donné à rinlelligence’et  à la  chaleur  de  l’acteur,  qui 
doit  le  hâter  ou  le  ralentir  suivant  l’esprit  de  son*  role 
et  de  son  jeu.  Un  récitatif  qui  n’aurait  pas  fous  ces  ca- 
rartères,  ne  pourrait  jamais  être  employé  sur  la  scène  avec 
succès.  Le  récitatif  est  beau  pour  le  peuple,  lorsque  le 
poète  a fait  une  belle  scène,  et  que  l’acteur  l’a  bien 
jouée;  il  est  beau  pour  l’homme  de  goût,  lorsque  le 
musicien  a bien  saisi , non-seulement  le  principal  carac- 
tère de  la  déclamation,  mais  encore  toutes  les  finesses 
qu’elle  reçoit  de  l’âge,  du  sexe,  des  mœurs,  de  la  condi- 
tion, des  intérêts  de  ceux  qui  parlent  et  agissent  dans  le 
« 

drame. 

L’air  et  le  chaut  commencent  avec  la  passion  ; des 
quelle  se  montre,  le  musicien 'doit  s’en  emparer  avec 
toutes  les  ressources  de  son  art.  Arbace  explique  à Man- 
dâne  les  motifs  qui  l’obrigenfr  de  quitter  la  capitale  avant 
le  retour  de  l’aurbre,  de  s’éloigner  de  ce  qu’iVa  de  plus 
cher  au  monde-:  cette  tendre  princesse  combat  les  rai- 
sons de  son  amant;  jnais  lorsqu’elle  en  a refconnu  la*'so- 
li'dité,  elle  consent  à son  éloignement , nonvsans  un  ex- 
, trême  regret  : voilà  le  sujet  de  la  scène  et  du  récitatif. 
Mais  elle  ne  quittera  pas  son  amant  sans  lui  parler  de 
toutes  les  peines  de  l’absence,  sans  lui  recommaqder 
les  intérêts'  de  l’amour  le  plus' tendre;  et  c’est  là  le  mo- 
ment de  la  passion  et  du  chant. 


• Conservati Jedele  : 

Conserve— loi  fidèle  : 

Pensa  ch’  iô  resta  e peno  ; 

Songe  que  je  reste  et  qtic  je  peine , 
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E qualche  volta  almeno 
Et  quelquefois  du  moins 
Ricordati  di  me. 

Resiouviens-loi  demoi.  . . . 

• 

Il  eût  été  faux  de  chanter  durant  l’oitreticn  de  là 
scène  ; il  n’y  a point  d’air  propre  à peser  lc$  raisons  de 
la  nécessité  d’un  départ;  mais  quelque  simple  et  touchant 
que  soit  l’adieu  de  Mandane,  quelque  tendresse  qu’une 
hahile  actrice  mît  dans  la  manière  de  déclamer 'ces  quatre 
vers,  ils  ne  seraient  que  froids  et  insipides,  si  l’on  se 
homait  à les  réciter.  ' * 

C’est  qu’il  est  évident  qu’une  amante  pénétrée  qui  se 
trouve  dans  la  situatidn.de  Mandane,  répétera  à soq 
amant  , au  moment  de  la  séparation^  de-vingt  manières 
passionnées  et  différentes , les  mots  : Conservatifedèle , 
Pàcordati  di  m«.»Elle  les  dira  tantôt  avec  on  attendris- 
sement extrême,  tantôt  avec  résignation  et  eôi^^agc, 
tantôt  avee  l’espérance  d’un  meilleur  sort , tantôt  sans  la 
•onfiance  d’un  heureux  retour.  Elle  ne  pourra  recom- 
mander à son  amant  Je  songer  quelquefois  à sa  MÜtude 
et  à ses  peines  ^ sans  être  frappée  elle-même  de  la  situa- 
tion ou  elle  va  se  trouver  dans  un  moment.  Ainsi,  les 
mots  pensa  ch'io  resta  c'pcno  prendront  le  caractère 
de  la*plainte  la  plus  touchante,  à laquelle  Mandane  fera 
peut-être  succéder  un  effort  subit  de  fermeté , de  peur 
de  rendre  à ^rbace  ce  moment  aussi  douloureux  qu’il 
l’est  pour  elle  : cet  effort  ne  sera  peut-être  suivi  que  de 
plus  de  faiblesse  ; et  une  plainte,  d’abord  peu  violente', 
finira  par  des  sanglots  et  des  larmes.  En  un  mot , tout 
ce  que  la  passion  la  plus  douce  et  la  plus  tendre  pourra 
inspirer  dans  cette  position  à une  ame  sensible , compo- 
sera les  clémens  de  l’air  de  Maqdane;mais  quelle  plume 
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serait  assez  éloquente  pour  donner  une  idée  de  tout  ce 
que  contient  un  air?  quel  critique  serait  a^ez  hardi  pour 
assigner  les  bornes  du  génie? 

J’ai  choisi  pour  exemple  une  passion  douce,  une  si- 
tuation intéressante,  mais  tranquille.  Il  est  aisé  déju- 
ger, d’après  ce  modèle,  ce  que  sera  l’air  dans  des  situations 
plus  pathétiques,  dans  des  momens  tragiques  et  terribles. 

Supposons  maintenant  deux  amans  dans  une  situation 
plus  cruelle;  qu’ils  soient  menacés  d’une  séparation 
éternelle , au  moment  où  ils  s’attendaient  à un  sort  bien 
différent  : cette  circonstance  donnerait  à l’air  un  carac- 
tère plus  pathétique.*  Il  ne- serait  pas  naturel  non  plus 
qu’également  touchés  l’un  et  l’adtre,  il  n’y  en  eût  qu’un 
qui  chantât.  Ainsi,  l’amant  s’adressant  à sa  maîtresse 
désolée , lui  dirait  : 

■'  4 

La  destra  ti  chiedo , 

Je  te  demande  la  main , 

Mio  dolce  sostegno  ! 

• O mon  doux  soutien  I ■ • • 

, • Per  ultime pegno  . 

Pour  le  dernier  gage. 

" . D’  amorce dijè! 

D’ninour  et  de  fidélité. 

Un  tel  adieu , prononcé  avec  une  sorte  de  fermeÆ  par 
un  amant  vivement  touché , serait  l’écueil  du  courage 
de  son  amante  éplorée  : elle  fondrait  sans  doute  en  lar- 
mes , ou  frappée  d’un  témoignage  d’amour  autrefois  si 
dbux  , aujourd’hui  si  cruel , elle  s’écrierait  ; 

Ah  I questo fu  il  segno 

Ah  I ce  fut  jadis  le  signe  " 

Del  rtoslro  contento  .• 

De  notre  bonheur  : 
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Ma  sent  O che  adesso 
Mais  je  sens  trop  qu’ù  présent 
L'  istesso  non  è. 

Ce  n’est  pas  la  même  chose. 
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Je  n’ai  pas  besoin  de  remarquer  quelle  expression 
forte  et  touchante  ces  quatre  vers  assez  fiiibles  pren- 
draient en  musique.  Le  reste  de  l’air  ne  serait  plus  que 
des  exclamations  de  douleur  et  de  tendresse  ; l’un  s’é- 
crierait : 


Mia  vita  1 ben  mio  ! 

0 ma  vie  ! ô mon  bien  ! 


l’autre , 

Addio , spoto  amato  ! 

Adieu , époux  adoré  ! 

% ‘ 

A la  fin , leur  douleur  et  leurs  accens  se  confondraient 
sans  doute  dans  cette  exclamation  si  simple  et  si  tou- 
chante : 


Che  barbare  addio  ! 

Quel  fatal  adieu  ! 

Chtfato  crudel! 

Quel  sort  cruel  ! 

Le  duo  ou  duetto  est  donc  un  air  dialogué , chanté  > 
par  deux  personnes  animées  de  la  même  passion  ou  de 
passions  opposées.  Au  moment  le  plus  pathétique  de 
l’air,  leurs  accens  peuvent  se  confondre,  cela  est  dans 
la  nature  ; une  exclamation,  une  plainte  peut  les  réunir  : 
mais  le  reste  de  l’air  doit  être  en  dialogue.  Il  ne  peut 
jamais  être  naturel  qu’Armide  et  Hidraot,  pour  s’animer 
à la  vengeance,  chantent  en  couplet  : 
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Poursuivons  jusqu’au  trépas 
L’ennemi  qui  nous  offense  ; 

Qu’il  n’écliappe  pas 
A notre  vengeance  ! 

Ils  recommenceraient  ce  couplet  dix  fois  de  suite  avec 
un  bruit  et  des  mouvemens  de  forcenés , qu’un  homme 
de  goût  n’y  trouverait  que  la  même  déclamation  fausse , 
fastidieusement  répétée. 

On  voit , par  cet  exemple , de  quelle  manière  les  airs 
à deux , à trois , et  même  à plusieurs  acteurs , peuvent 
être  placés  dans  le  drame  lyrique. 

ôn  voit  aussi , par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , 
ce  que  c’est  que  l’air  ou  \aria , et  quel  est  son  génie  ; 
il  consiste  dans  le  développement  d’une  situation  inté- 
ressante. Avec  quatre  petits  vers  que  le  poète  fournit , 
le  musicien  cherche  à exprimer , non-seulement  la  prin- 
cipale idée  de  la  passion  de  son  personnage,  mais  encore 
tous  ses  accessoires  et  toutes  ses  nuances  : mieux  le  com- 
positeur devinera  les  mouvemens  les  plus  secrets  de 
l’ame  dans  chaque  situation , plus  son  air  sera  beau , 
plus  il  se  montrera  lui-même  homme  de  génie.  C’est  là 
qu’il  pourra  déployer  aussi  toute  la  richesse  de  son  art, 
en  réunissant  le  charme  de  l’harmonie  au  charme  de  la 
mélodie , et  l’enchantement  des  voix  au  prestige  des  in- 
strurtiens.  L’exécution  de  l'air  se  partagera  entre  le  chant 
et  le  geste  ; elle  fera  l’ouvrage , non-seulement  d’un  ha- 
bile chanteur , mais  d’un  grand  acteur  : car  le  composi- 
teur n’a  guère  moins  d’attention  à désigner  les  mouve- 
mens ou  la  pantomime , qu’à  marquer  les  accens  de  la 
passion  dont  son  air  présente  le  tableau. 

Suivant  la  remarque  d’un  philosophe  célèbre,  l’air 
est  la  récapitulation  et  la  péroraison  de  la  scène;  et 
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voilà  pourquoi  Tacteur  quitte  presque  toujours  la  scène 
après  avôir  chanté  : les  occasions  de  revenir  du  langage 
de  la  passion  à la  déclamation  ordinaire  y au  simple  ré- 
citatif, doivent  être  rares. 

Le  génie  de  Tair  est  essentiellement  différent  du  cou- 
plet et  de  la  chanson  : celle*ci  est  Touvrage  de  la  gaieté, 
de  là  satire,  du  sentiment , si  vous  voulez  , mais  jamais 
de  la  déclamation  ni  de  la  musique  imitative.  La  chan- 
son ne  peut  donner  aux  paroles  qu’un  caractère  général, 
qu’une  expression  vague;  mais  le  retour  périodique  du  • 
même  chant  à chaque  couplet  s’oppose  à toute  expres- 
sion particulière , à tout  développement  ; et  un  chant  sy- 
métriquement arrangé  ne  peut  trouver  place  dans  la 
musique  dramatique  que  comme  un  souvenir.  Anacréon 
peut  chanter' d^^ couplets  au  milieu  de  ses  convives: 
lorsque  Lise  veut  faire  entendre  à Dorval  les  sentimens 
de  son  cœur , la  présence  de  sa  surveillante  l’oblige  à 
les  renfermer  dans  une  chanson,  qu’elle  feint  d’avoir 
entendue  dans  son  couvent;  cette  tournure  est  ingénieuse 
et  vraie  : mais  dans  tous  ces  cas  les  couplets  sont  histo- 
riques; c’est  une  chanson  qu’on  sait  par  cœur  et  qu’on 
se  rappelle.  Dans  la  comédie,  les  occasions  de  placer 
les  couplets  peuvent  être  fréquentes;  je  n’en  conçois 
guère  dans  la  tragédie.  Pour  nous  en  tenir  aux  exemples 
déjà  cités , si  Mandane  eût  fait  des  paroles,  Consetvati 
fedele y un  couplet  àu  lieu  d’un  air,  quelque  tendre  que 
fût  ce  couplet , il  eût  été  froid , insipide  et  faux.  Nous 
avons  déjà  remarqué  que  le  comble  de  l’absurdité  et  du 
mauvais  goût  serait  de  se  servir  du  couplet  pour  le  dia- 
logue de  la  scène  et  l’entretien  des  acteurs. 

L’air,  comme  le  plus  puissant  moyen  du  compositeur, 
doit  être  réservé  aux  grands  tableaux  et  aux  momeus 
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sublimes  du  drame  lyrique.  Pour  faire  tout  son  effet,  il 
faut  qu’il  soit  placé  avec  goût  et  avec  jugement  : l’imi- 
tation de  la  nature , la  vérité  du  spectacle  et  l’expérience 
sont  d’accord  sur  cette  loi.  Il  en  est  de  la  musique  comme 
de  la  peinture.  Le  secret  des  grands  effets  consiste  moins 
dans  la  force  des  couleurs  que  dans  l’art  de  leur  dégra- 
dation , et  les  procédés  d’un  grand  coloriste  sont  diffé- 
rons de  ceux  d’un  habile  teinturier.  Une  suite  d’airs  les 
plus  expressifs  et  les  plus  variés , sans  interruption  et 
sans  repos,  lasserait  bientôt  l’oreille  la  mieux  exercée 
et  la  plus  passionnée  pour  la  musique.  C’est  le  passage 
du  récitatif  k l’air  , et  de  l’air  au  récitatif,  qui  produit 
les  grands  effets  du  drame  lyrique:  saüs  cette  alternative, 
l’Opéra  serait  certainement  le  plus  assommant , le  plus 
fastidieux , comme  le  plus  faux  de  tous  )es  spectacles. 

Il  serait  également  faux  de  faire  alternativement  par- 
ler et  chanter  les  personnages  du  drame  lyrique.  Non- 
seulement  le  passage  du  discours  au  chant  et  le  retour 
du  chant  au  discours  auraient  quelque  chose  de  dés- 
agréable et  de  brusque,  mais  ce  serait  un  mélange  mons- 
trueux de  vérité  et  de  fausseté.  Dans  nulle  imitation , 
le  mensonge  de  l’hypothèse  ne  doit  disparaître  un  in- 
stant ; c’est  la  convention  sur  laquelle  l’illusion  est  fon- 
dée. Si  vous  laissez  prendre  une  fois  à vos  personnages 
le  ton  de  la  déclamation  ordinaire,  vous  en  faites  des 
gens  comme  nous  ; et  je  ne  vois  plus  de  raison  pour  les 
faire  chanter  sans  blesser  le  bon  sens. 

On  peut  donc  dire  que  c’est  l’invention  et  le  caractère 
distinct  de  l’air  et  du  récitatif  qui  ont  créé  le  poëme  ly- 
rique : quoique  celui-ci  roarcfie  sans  le  secours  des  iii- 
strumeus , et  ne  diffère  de  la  déclamation  ordinaire 
(ju’en  marquant  les  inflexions  du  discours  par  des  inter- 
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valles  plus  sensibles  et  susceptibles  d’être  notés,  il  n’en 
est  pas  moins  digne  de  l’attention  d’un  grand  composi- 
teur qui  saura  y mettre  beaucoup  de  génie , de  fine.sse 
et  de  variété.  Il  pourra  même  le  faire  accompagner  de 
l’orchestre , et  le  couper  dans  les  repos  de  différentes 
pensées  musicales , dans  tous  les  cas  où  le  discours  de 
l’acteur,  sans  devenir  encore  chant,  s’animera  davan- 
tage , et  s’approchera  du  moment  où  la  force  de  la  pas- 
sion le  transformera  en  air. 

' Cette  économie  intérieure  du  spectacle  en  musique  , 
fondée  d’uu  coté  sur  la  vérité  de  l’imitation  , et  de  l’autre 
sur  la  nature  de  nos  organes , doit  servir  de  poétique 
élémentaire  au  poète  lyrique.  Il  faut , à la  vérité , qu’il 
se  soumette  en  tout  au  musicien;  il  ne  peut-  prétendre 
qu’au  second  rôle  : mais  il  lui  reste  d’assez  beaux  moyens 
pour  partager  la  gloire  de  son  compagnon.  Le  choix  et 
la  disposition  du  sujet , l’ordonnance  et  la  marche  de 
tout  le  drame  sont  l’ouvrajge  du  poète.  Le  sujet  doit 
être  rempli  d’intérêt,  et  disposé  de  la  manière  la  plus 
simple  et  la  plus  intéressante  : tout  y doit  être  en  action, 
et  viser  aux  grands  effets.  Jamais  le  poète  ne  doit  craindre 
de  donner  à son  musicien  une  tache  trop  forte.  Comme 
la  rapidité  est  un  caractère  inséparable  de  la  musique , 
et  une  des  principales  causes  de  ses  prodigieux  effets , 
la  marelle  du  poénie  lyrique  doit  être  toujours  rapide  ; 
les  discours  longs  et  oisifs  ne  seraient  nulle  part  plus  dé- 

» 

Semper  ad  eventumfsstinat.  ' • . 

11  doit  se  hâter  vers  son  dénouement , en  se  développant 
de  ses  propres  forces,  sans  embarras  et  sans  intermit- 
tence. Rien  n’empêcliera  que  le  poète  ne  dessine  forte- 
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ment  scs  caractères , a6n  que  ia  musique  puisse  assigner 
à chaque  personnage  le  style  et  le  langage  qui  lui  sont 
propres.  Quoique  tout  doive  être  en  action , ce  n’est 
pas  une  suite  d’actions  cousues  l’une  après  l’autre  que 
le  compositeur  demande  à son  poète.  L’unité  d’action 
n’est  nulle  part  plus  indispensable  que  dans  ce  drame  : 
itiais  tous  ses  développemens  successifs  doivent  se  pas- 
ser sous  les  yeux  du  spectateur;  chaque  scène  doit  of- 
frir une  situation,  parce  qu’il  n’y  a que  les  situations 
qui  offrent  les  véritables  occasions  de  chanter  ; en  un 
mot,  le  poème  lyrique  doit  être  une  suite  de  situations 
intéressantes,  tirées  du  fond  du  sujet  et  terminées  par 
une  catastrophe  mémorable.  '• 

Cette  simplicité  et  cette  rapidité  nécessaires  à la  mar- 
che et  au  développement  du  poème  lyrique , sont  aussi 
indispensables  au  style  du  poète  : rien  ne  serait  plus  op- 
posé au  langage  musical  que  ces  longues  tirades  de  nos 
pièces  modernes,  et  cette  abondance  de  paroles  que  l’u- 
sage et  la  nécessité  de  la  rime  ont  introduites  sur  nos 
théâtres.*  Lé  sentiment  et  la  passion  sont  précis  dans  le 
choix  des  feteées  ; ils  haïssent  la  profusion  des  mots  ; ils 
emploient.  toujofUrs  Texpression  propre , comme  la  plus 
énergique.  ‘Dans  les  instans  passionnés,  ils  la  répéte- 
raient vingt  fois,  plutôt  que  depherèher  àja  varier  par 
de  froides  périphrases.. Le  style  lyrique  doit  donc  être 
énergique,  naturel  et  facile;  il  doit  avoir  de  là  grâce: 
mais  il  abhorre  l’élégance  étudiée.  Tout  ce*  qui  sentirait 
la  peine  , la  facture , ou  la  recherche  ; une  épigraûiiuo, 
un  trait  (fesprit,  d’ingénieux  madrigaux,  des  sOntimens 
alambiqués , des  tournures  compassées , feraient  la  croix 
et  le  désespoir  du  compositeur;  car  quel  chant,  quelle 
expression  donner  à tout  cela? 
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Il  y a meme  cette  différence  essentielle  entre  le  poète 
lyrique  et  le  poète  tragique , qu’à  mesure  que  celui-ci 
devient  éloquent  et  verbeux,  l’autre  doit  devenir  ..précis 
et  avare  de  paroles,  parce  que  l’éloquence  des  momons 
passionnés  appartient  tout  entière  au  musicien.  Rien  ne 
serait  moins  susceptible  de  chant  que  toute  œtte  sublime 
et  harmonieuse  éloquence  par  laquelle  la  Çlyli^l^estre 
de  Racine  cherche  à soustraire  sa  fille  au  cpU^if/Êital.;  • 
le  poète  lyrique,  en  plaçant  une  mère  dans  une  situa- 
tion pareille,  ne  pourra  lui  faire  dire  que  quatre  vers  : 

» 

...  . ' . *■ 
Rendimi  il figlio  mio. . . 

Rends-moi  mon  fils.*.  ' 

Ah  ! mi  si  spezsa  il  cor  ' 

Ah  ! mon  coeur  se  fend  : 

Non  son  piii  madré,  o Diol 

Je  ne  suis  plus  mère , o ciel  ! 

• • Non  ho  più  figlio  ! 

t Je  n’ai  plus  de  fils!  > ' 

•H 

Mais  avec  ces  quatre  petits  vers  la  musique  fera  en  un 
instant  plus  d’effet  que  le  divin  Racine  n’en  pourra  ja- 
mais produire  avec . toute  la  fnagie  de  la  poésie.  Ah  ! 
comme  le  compositeur  saura  rendre  la  prière  de  cette 
mère  pathétique  par  la  vérité  de  la  déclamation  ! Son 
ton  suppliant  me  pénétrera  jusqu’au  fond  de  l’ame  ; ce 
ton  humble  augmentera  cependant  à proportion  de  l’es- 
pérance qu’elle  conçoit  de  toucher  celui  dont  le  sort  de 
son  fils  dépend.  Si  cette  espérance  s’évanouit  de  son 
cœur , un  accès  d’indignation  et  de  fureur  succédera  à 
la  supplique  ; et  dans  son  délire , ce  Rendimi  il  figlio 
mio,  qui  était,  il  n'y  » qu’un  moment,  une  prière  tou- 
chante , deviendra  un  cri  forcené.  Cet  instant  d’oubli  de 
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son  état  sera  réparé  par  plus  de  soumission  ; Rendimi  il 
Jiglio  mio  redeviendra  une  prière  plus  humble  et  plus 
pressante.  Tant  d’efforts  et  de  dangers  feront  enfin  tom- 
ber cette  infortunée  dans  un  état  d’angoisse  et  de  dé- 
faillance, où  sa  poitrine  oppressée  et  sa  voix  à demi 
éteinte  ne  lui  permettront  plus  que  des  sanglots , et  où 
chaque  syllabe  du  vers  Rendimi  il  figlio  mio  sera  entre- 
k coupée  par  des  étouffemens,  qui  m’oppresseront  moi- 
même,  et  me  glaceront  d’effroi  et  de  pitié.  Jugeons, 
d’après  ce  «ers,  ce  que  le  musicien  saura  faire  de  l’ex- 
clamation douloi^cusc  : J\on  son  piu  madré  l avec  quel 
art  il  saura  varier  et  mêler  tous  ces  différens  cris  de 
douleur  et  de  désespoir  ! et  s’il  y a un  cœur  assez  fé- 
roce qui  ne  se  sente  déchirer,  lorsqu’au  comble  de  ses 
maux  cette  mère  s’écrie!  ! rni  si  spezza  il  cor!  Voilà 
une  faible  esquisse  des  effets  que  la  musique  opère  par 
un  seul  air;  elle  peut  défier  le  plus  grand  poète,  de 
quelque  nation  et  de  quelque  siècle  qu’il  soit,  de  faire 
un  morceau  de  poésie  qui  puisse  soutenir  cette  concur- 
rence. 

Il  résulte  de  ces  observations , que  le  poète , quelque 
talent  qu’il  ait  d’ailleurs,  ne  pourra  guère  se  flatter  de 
réussir  dans  ce  genre,  s’il  ne  sait  lui-même  la  musique; 
il  dépend  trop  d'elle  à chaque  pas  qu’il  fait,  pour  en 
ignorer  les  élémens,  le  goût  et  les  délicatesses;’ il  faut 
qu’il  distingue,  dans  son  poème , le  récitatif  et  l’air  avec 
'autant  de  soin  que  le  compositeur;  le  plus  beau  poème 
du  monde,  où  cette  distinction  fondamentale  ne  serait 
point  observée,  serait  le  moins  lytique  et  le  moins  sus- 
ceptible de  musique. 

Dans  les  airs,  le  musicien  est  en  droit  d’exiger  de 
son  poète  un  style  facile,  brisé,  aisé  à décomposer  ; car 
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le  désordre  des  passions  entraîne  nécessairement  la  dé- 
composition du  discours,  qu’une  mécanique  de  vers  trop 
pénible  rendrait  impraticable.  Les  yers  alexandrins  ne 
seraient  pas  même  propres  à la  scène  et  au  récitatif, 
parce  que  leur  rhythme  est  beaucoup  trop  long , et  qu’il 
occasione  des  phrases  longues  et  arrondies  que  la  dé- 
clamation musicale  abhorre.  Ou  conçoit  que  des  vers 
pleins  d’harmonie  et  de  nombre  pourraient  cependant 
être  très-peu  propres  à la  musique , et  qu’il  pourrait  y 
avoir  telle  langue , où , par  un  abus  de  mots  assez  étrange, 
on  aurait  appelé  lyrique  ce  qu’il  y a de  moins  suscep- 
tible d’être  chanté. 


Trois  caractères  sont  essentiels  à la  langue  dans  la- 
quelle le  poème  lyrique  sera  écrit. 

Il  faut  qu’elle  soit  simple , et  qu’en  employant  préfé- 
rablement le  terme  propre,  elle  ne  cesse  point  pour 
cela  d’être  noble  et  touchante. 

Il  faut  donc  qu’elle  ait  de  la  grâce  et  qu’elle  soit  har- 
monieuse : une  langue  où  l’harmonie  de  la  poésie  con- 
sisterait principalement  dans  l’arrondissement  du  vers, 
où  le  poète  ne  serait  harmonieux  qu’à  force  d’être  nom- 
breux , une  telle  langue  ne  serait  guère  propre  à la  mu- 


sique. 

Il  faut  enfin  que  la  langue  du  poème  lyrique , sans 
perdre  de  son  naturel  et  de  sa  grâce , se  prête  aux  in- 
versions que  l’expression , la  chaleur  cl  le  désordre  des 
passions  rendent  à tout  instant  indispensables. 

Il  y a peu  de  langues  qui  réunissent  trois  avantages 
si  rares  ; mais  il  n’y  en  a aucune  que  le  poète  lyrique 
^ C ne  puisse  parler  avec  succès,  s’il  connaît  bien  la  nature 
de  son  drame  et  le  génie  de  la  musique. 

Dans  le  cours  du  deniier  siècle , l’opéra , créé  en  Ita- 
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lie,  fut  bientôt  imité  dans  les  autres  parties  de  l’Europe; 
chaque  nation  fit  chanter  sa  langue  sur  ses  théâtres  ; il 
y eut  des  opéra  espagnols,  fiançais,  anglais,  allemands; 
en  Allemagne  surtout  il  n’y  eut  point  de  ville  considé- 
rable qui  n’eût  son  théâtre  d’opéra  ; et  le  recueil  des 
poèmes  lyriques  représentés  sur  différens  théâtres , foi^ 
merait  seul  une  petite  bibliothèque:  mais  le  pays  qui 
avait  vu  naître  ce  beau  et  magnifique  spectacle,  le  vit 
aussi  se  perfectionner  il  y a environ  cinquante  ans  ; 
toute  l’Europe  s’est  alors  tournée  vers  lltalie  avec  l’ac- 
clamation , 

Graiis  Musa  dédit. . . 

Cette  acclamation  a été  le  signal  de  la  chute  de  tous 
les  specwcles  lyriques  y et  l’opéra  italien  s’est  emparé  de 
tous  les  théâtres  de  l’Europe.  Cette  foule  de  grands  com- 
positeurs qui  sont  sortis  d’Italie  et  d’Allemagne  depuis 
ce  temps-Ià , n’a  plus  voulu  chanter  que  dans  cette  lan- 
gue , dont  la  supériorité  a été  universellement  reconnue. 

La  France  seule  a conservé  son  opéra,  son  poème  lyrique 
et  sa  musique;  mais  sans  pouvoir  la  faire  goûter  des  au- 
tres peuples  de  l’Europe,  quelque  prévention  qu’on  ait 
en  général  pour  ses  arts , ses  goûts  et  ses  modes.  Dans 
ces  derniers  temps,  ses  enfans  même  se  sont  partagés  sur 
sa  musique;  et  la  musique  italienne  a compté  des  Fran- 
çais parmi  ses  partisans  les  plus  passionnés.  Il  nous  reste 
donc  à examiner  ce  que  c’est  que  Fopéra  français  et  ce 
que  e’est  que  l’opéra  italien. 

De  r Opéra  Français.  k 0 

Selon  la  définition  d’un  écrivain  célèbre,  l’opéra  fran- 
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çais  est  l’épopée  mise  en  action  et  en  spectacle.  Ce  que 
la  discrétion  du  poète  épique  ne  montre  qu’à  notre  ima- 
gination , le  poète  lyrique  a entrepris  , en  France , de 
le  représenter  à nos  yeux.  Le  poète  tragique  prend  ses" 
sujets  dans  l’histoire  ; le  poète  lyrique  a cherché  les  siens 
dans  l’épopée  : et  après  avoir  épuisé  toute  la  mythologie 
ancienne  et  toute  la  sorcellerie  moderne,  après  avoir 
mis  sur  la  scène  toutes  les  divinités  possibles,  après 
avoir  tout  revêtu  de  forme  et  de  figure,  il  a encore  créé 
des  êtres  de  fantaisie;  et  eu  les  douant  d’un  pouvoir  sur- 
naturel et  magique,  il  en  fait  le  principal  ressort  de  son 
poème. 

C’est  donc  le  merveilleux  visible  qui  est  l’amc  de  l’o- 
péra français  : ce  sont  les  dieux,  les  déesses,  les  demi- 
dieux  , des  ombres , des  génies  , des  fées,  des  magiciens, 
des  vertus,  des  passions,  des  idées  abstraites  et  des  êtres 
moraux  personnifiés , qui  en  sont  les  acteurs.  Le  mer- 
veilleux visible  a paru  si  essentiel  à ce  drame , que  le 
poète  ne  croirait  pas  pouvoir  traiter  un  sujet  historique, 
sans  mêler  quelques  incidens  surnaturels,  et  quelques 
êtres  de  fantaisie  et  de  sa  création. 

Pour  juger  si  ce  genre  peut  retirer  le  suffrage  d’une 
nation  éclairée,  les  critiques  et  les  gens  de  goût  exami- 
* neront  et  décideront  les  questions  suivantes. 

Ne  serait-ce  pas  une  entreprise  contraire  au  bon  sens, 
que  le  génie  a toujours  saintement  respecté  dans  les  arts 
d’imitation,  que  de  vouloir  rendre  le  merveilleux  suscep- 
tible de  la  représentation  théâtrale?  Ce  qui  dans  l’ima- 
gination du  poète  et  de  ses  lecteurs  était  noble  et  grand, 
rendu  ainsi  visible  aux  yeux,  ne  deviendra-t-il  point 
puéril  et  mesquin  ? , 

Sera-t-il  aisé  de  trouver  des  acteurs  pour  les  rôles  du 
Tom.  XV.  ,i 
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genre  merveilleux,  ou  supportera-t-oii  un  Jupiter,  un 
Mars,  un  Pluton  sous  la  figure  d’nh  acteur  plein  de  de- 
fauts et  de  ridicule^?  Ne  faudrait-il  pas  au  moins,  pour 
de  telles  représentations,  des  salles  immenses,  où  le  spec- 
tateur, placé  à une  juste  distance  du  théâtre,  serait 
forcé  de  laisser  au  jeu  des  machines  et  des  masques  la 
liberté  de  lui  en  imposer?  où  son  imagination,  forte- 
ment frappée,  serait  obligée  de  concourir  elle-même  aux 
effets  d’un  spectacle  dont  elle  ne  pourrait  saisir  que  les 
masses?  La  présence  des  dieux  pourra-t-elle  être  rendue 
supportable  dans  un  lieu  étroit  et  resserré , où  le  specta- 
teur se  trouve,  pour  ainsi  dire,  sous  le  nez  de  l’acteur; 
où  les  plus  petits  détails , les  nuances  les  plus  fines  sont 
remarqués  du  premier;  où  le  second  ne  peut  masquer 
ni  dérober  aucun  des  défauts  de  sa  voix , de  sa  démarche, 
de  sa  figure  ? L’observation  d’Horace 

Major  è longinquo  reverentia , 

qui  n’est  pas  moins  vraie  des  lieux  que  des  temps , n’est- 
elle  pas  ici  d’une  application  sensible?  Supposons  donc 
qu’on  eût  pu  mettre  des  dieux  sur  ces  théâtres  anciens 
et  immenses  qui  recevaient  un  peuple  entier  pour  spec- 
tateur, ne  serait-ce  pas  là  précisément  une  raison  pour  * 
les  bannir  de  nos  petits  théâtres,  qui  ne  représentent 
que  pour  quelques  coteries  qu’on  a appelées  le  public  ? 

Si  un  spectacle  rempli  de  dieux  était  le  fruit  du  goût 
naturel  d’un  peuple,  d’une  passion  nationale  pour  ce 
genre , ce  peuple  ne  commencerait-il  pas  par  mettre 
sur  ses  théâtres  les  divinités  de  sa  religion  ? Des  dieux 
de  tradition,  dont  il  ne  connaît  la  mythologie  qu’im- 
]»arfaitement  , pourraient-ils  l’émouvoir  et  l’intéresser 
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comme  les  objets  de  son  culte  et  de  croyance  ? L’o- 
péra ne  deviendrait-il  pas  nécessairement  une  fête  reli- 
gieuse ? 

M’exigerait-on  pas  du  moins  d’un  tel  peuple  d’être 
connaisseur  profond  et  passionné  du  nu,  des  belles  for- 
mes, de  l’énergie  et  de  la  beauté  de  la  nature?  et  que 
faudrait-il  penser  de  son  goût , s’il  pouvait  souffrir  sur 
ses  théâtres  un  Hercule  en  taffetas  couleur  de  chair,  un 
Apollon  eu  bas  blancs  et  en  habit  brodé  ? 

Si  le  précepte  d’Horace , 

Nec  deus  intersit , 

est  fondé  dans  la  raison,  que  penser  d’un  spectacle  où 
les  dieux  agissent  à tort  et  à travers,  où  ils  arrangent 
tout  selon  leur  caprice , où  ils  changent  incontinent  de 
projets  et  de  volonté  ? Qu’on  se  rappelle  avec  quelle  dis- 
crétion les  tragiques  anciens  emploient  les  dieux  dans 
des  pièces  qui , après  tout,  étaient  des  actes  de  religion. 
Ils  montraient  le  dieu  un  instant,  au  moment  décisif, 
tandis  que  notre  poète  lyrique  ne  craint  point  de  le  te- 
nir sans  cesse  sous  nos  yeux.  En  en  usant  ainsi,  ne  ris- 
que-t-il pas  d’avilir  la  condition  divine , si  l’on  peut 
s’exprimer  ainsi?  Pour  qu’un  dieu  nous  imprime  une 
idée  convenable  de  sa  grandeur , ne  faut-il  pas  qu’il 
parle  peu,  et  qu’il  se  montre  aussi  rarement  que  ces 
monarques  d'Asie  , dont  l’apparition  est  une  chose  si 
auguste  et  si  solennelle,  que  personne  n’ose  lever  les 
yeux  sur  eux  dans  la  seule  occasion  où  il  est  permis  de 
les  envisager?  Serait-il  possible  de  conserver  ce  respect 
pour  un  Apollon  qui  sc  montrerait  trois  heures  de  suite 
sous  la  figure  et  avec  les  talons  de  M.  Muguet? 


Digitized  by  Coogle 


37  a nu  POEME  T.YRIQÜE. 

' Quand  il  serait  possible  de  représenter,  d’une  ma- 
nière noble , grande  et  vraie,  les  divinités  de  l’ancienne 
Grèce,  qui  sont,  après  tout,  des  personnages  historiques, 
quoique  fabuleux;  le  bon  goût  et  le  bon  sens  permet- 
traient-ils de  personnifier  également  tous  les  êtres  que 
l’imagination  des  poètes  a enfantés?  Un  génie  aérien, 
un  jeu , un  ris , un  plaisir , une  heure , une  constellation , 
tous  ces  êtres  allégoriques  et  bizarres , dont  on  lit  avec 
étonnement  la  nomenclature  dans  les  programmes  des 
opéra  français , pourraient-ils  paraître  sur  la  scène  ly  - 
rique  avec  autant  de  droit  et  de  succès  qu’un  Bacchus , 
qu’un  Mercure  , qu’une  Diane  ? et  quelles  seraient  les 
bornes  de  cette  étrange  licence? 

Qu’on  examine  sans  prévention  les  deux  tableaux  sui- 
vans,  qui  sont  du  même  genre  : dans  l’un  , le  poète  nous 
montre  Phèdre  en  proie  à une  passion  insurmontable 
pour  le  fils  de  son  époux,  luttant  vainement  contre  un 
penchant  funeste  , et  succombant  enfin , malgré  elle , 
dans  le  délire  et  dans  les  convulsions , à un  amour  ef- 

f * 

fréné  et  coupable,  que  son  succès  même  ne  rendrait 
que  plus  criminel  : voilà  le  tableau  de  Racine.  Dans  l’au- 
tre , Armide,  pour  triompher  d’un  amour  involontaire, 
que  sa  gloire  et  ses  intérêts  désavouent  également, 'a  re- 
cours à son  art  magique:  elle  évoque  la  Haine;  à sa 
voix  la  Haine  sort  de  l’enfer,  et  paraît  avec  sa  suite 
dans  cet  accoutrement  bizarre,  qui  est  de  l’étiquette  de 
l’opéra  français;  après  avoir  fait  danser  et  voltiger  ses 
suivans  long-temps  autour  d’Arniide  ; après  avoir  fait 
chanter  par  d’autres  suivans,- qui  ne  savent  pas  danser* 
un  couplet  en  chœur,  qui  assure  que, 

Plus  on  t-onnail  l’iiniour,  et  plus  on  le  déleste  ; 

El  rpiiind  on  vent  bien  s’en  défendre. 

On  peut  se  gnr.mlir  de  ses  indignes  fers; 
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après  toutes  ces  ccrémonies  sans  but , sans  goût  et  sans 
noblesse,  la  Ilaine  se  met  à conjurer  l’Amour  dans  les 
formes,  de  sortir  du  cœur  d’Armtde,  et  de  lui  cëder  la 
place,  précisément  comme  nos  prêtres  uagucres  avaient 
la  coutume  d’exorciser  le  diable  : voilà  le  tableau  de  Qui- 
nault.  Nous  ne  dirons  point  qu’il  n’y  a qu’un  homme 
de  génie  qui  puisse  réussir  dans  le  premier,  et  qu’un 
homme  ordinaire  peut  se  tirer  du  second  avec  succès  ; 
mais  nous  nous  en  rapporterons  à la  bonne  foi  de  ceux 
qui  ont  vu  la  représentation  des  deux  pièces  : qu’ils  nous 
disent  si  cette  Haine,  avec  sa  perruque  de  vipères,  avec 
son  autre  paquet  de  serpens  en  sa  main  droite , avec  ses 
gants  et  ses  bas  rouges  à coins  étincclans  de  paillettes 
d’argent,  les  a jamais  fait  frémir  de  terreur  ou  de  pitié 
pour  Armide  ; et  si  Phèdre  mourante  d’amour  et  de 
boute,  seule  dans  les  bras  de  sa  vieille  nourrice,  ne  dé- 
chire pas  tous  les  cœurs?  Le  Destin,  dont  la  main  invi- 
sible règle  le  sort  des  mortels  irrévocablement , ce  Des- 
tin, qu’aucun  grand  poète  n’a  osé  tirer  des  ténèbres  dont 
il  s’est  enveloppé,  n’est-il  pas  bien  autrement  effrayant 
et  terrible,  que  ce  Destin  à barbe  blanche  que  le  poète 
de  l’opéra  français  nous  montre  si  indiscrètement , et  qui 
nous  avertit  en  plain-chant  que  toutes  les  puissances  du 
ciel  et  de  la  terre  lui  sont  soumises? 

Le  merveilleux  visible  ainsi  représenté  n’aurait-il  pas 
banni  tout  l’intérêt  de  fa*  scène  lyrique?  Un  dieu  peut 
étonner  ; peut-il  intéresser?  Comment  s’y  prendra-t-il 
pour  me  toucher?  son  caractère  de  divinité  ne  rompt-il 
pas  toute  espèce  de  liaison  et  de  rapport  entre  lui  et  moi? 
Que  me  font  ses  passions,  ses  plaintes,  sa  joie,  sou  bon- 
heur, ses  malheurs?  Supposé  que  sa  colère  ou  sa  bien- 
veillance influe  sur  le  sort  d’un  héros , d’une  illustre  hé- 
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roïne  du  drame,  lesquels,  ayant  les  mêmes  afTections , 
les  memes  faiblesses , la  même  nature  que  moi , ont 
droit  de  m’intéresser  à leur  sort  ; quelle  part  pourrais-je 
prendre  à une  action  où  rien  ne  se  passe  en  conséquence 
de  la  nature  et  de  la  nécessité  des  choses , où  la  situa- 
tion la  plus  déplorable  peut  devenir  en  un  clin  d’oeil, 
par  un  coup  de  baguette,  par  un  changement  de  vo- 
lonté soudain  et  imprévu,  la  situation  la  plus  heu- 
reuse, et  par  un  autre  caprice  redevenir  funeste?  Ne 
serait-ce  pas  là  des  jeux  propres , tout  au  plus,  à émou- 
voir des  cnfans  ? 

L’unité  d’action , essentielle  à tout  drame  et  sans  la- 
quelle aucun  ouvrage  de  l’art  ne  saurait  plaire,  ne  se- 
rait-elle pas  continuellement  blessée  dans  l’opéra  mer- 
veilleux ? Des  êtres  qui  sont  au-dessus  des  lois  de  notre 
nature,  qui  peuvent  changer  à leur  gré  le  cours  des 
événemens,  ne  dissoudraient-ils  pas  tout  le  nœud  dans 
les  pièces  de  ce  genre?  Un  opéra  ne  serait  donc  qu’une 
suite  d’incidens  qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres  sans 
nécessité,  et  par  conséquent  sans  liaison  véritable.  Le 
poète  pourrait  les  allonger,  les  abréger,  les  supprimer 
.à  sa  fantaisie,  sans  que  son  sujet  en  souffrît  : il  pourrait 
changer  ses  actes  de  place,  faire  du  premier  le  troisième, 
du  quatrième  le  second , sans  aucun  bouleversement 
considérable  de  son  plan  : il  pourrait  dénouer  sa  pièce 
au  premier  acte,  sans  que  cela  l’empêchât  de  faire  suivre 
cet  acte  de  quatre  autres,  où  il  dénouerait  et  renouerait 
autant  de  fois  qu’il  lui  plairait;  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  il  n’y  aurait,  dans  le  fait,  ni  nœud  ni  dé- 
nouement. Tout  sujet  de  cette  espèce  ne  peut-il  pas  être 
traité  en  un  acte,  en  trois,  en  cinq,  en  dix,  en  vingt, 
selon  le  caprice  et  l’extravagance  du  poète  lyrique? 
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Si  ce  genre  n’a  pu  enfanter  que  des  drames  dénuës 
de  tout  intérêt  et  de  toule  vérité,  n'auralt-il  pas  ainsi 
empêché  les  progrès  de  la  musique  eu  France,*  (andis 
•que  cet  art  a été  porté  au  plus  haut  degré  de  perfection 
dans  les  autres  parties  de  l’Furope?  Comment  le  style 
musical  se  serait-il  formé  dans  un  pays  où  l’on  ne  fait 
chanter  que  des  êtres  de  fantaisie,  dont  les  accens  n’ont 
nul  modèle  dans  la  nature?  Leur  déclamation,  étant 
arbitraire  et  indéterminée,  n’aurait-elle  pas  produit  un 
chant  froid  et  soporifique,  une  monotonie  insupportable, 
auxquels  personne  n’aurait  résisté  sans  le  secours  des 
ballets  ? Toute  l’expression  musicale  ne  serait-elle  pas 
ainsi  rciluite  à jouer  sur  le  mot,  en  sorte  qu’un  acteur 
ne  pourrait  prononcer  le  mot  larmes , sans  que  le  mu- 
sicien ne  le  fît  pleurer,  quoiqu’il  n’eût  aucun  sujet  d’af- 
fliction , et  que  dans  la  situation  la  plus  triste  il  ne 
pourrait  parler  d’uii  état  brillant,  sans  que  le  musicien 
ne  se  crût  en  droit  de  faire  briller  sa  voix  aux  dépens  de 
la  disposition  de  son  amePNe  serait-il  pas  résulté  de  cette 
méthode  un  dictionnaire  des  mots  réputés  lyriques;  dic- 
tionnaire dont  un  compositeur  habile  ne  manquerait  pas 
de  faire  présent  à son  poète , afin  qu’il  eût  en  un  seul 
recueil  tous  les  mots  dont  la  musique  ne  saurait  rien 
faire,  et  qu’il  ne  faut  jamais  employer  dans  le  poème 
lyrique? 

Si  vous  choisissez  deux  compositeurs;  que  vous  don- 
niez à l’un  à exprimer  le  désespoir  d’Ândromaque  lors- 
qu’on arrache  Astyaiiax  du  tombeau  où  sa  piété  l’avait 
caché,  ou  les  adieux  d’Iphigénie  qui  va  se  soumettre  au 
couteau  de  Calchas,  ou  bien  les  fureurs  de  sa  mère 
éperdue  au  moment  de  cet  affreux  sacriGce;  et  que  vous 
disiez  à l’autre:  Faites-moi  une  tempête,  un  trcmble- 
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ment  de  terre,  un  chœur  d’ Aquilons,  un  débordement 
du  Nil , une  descente  de  Mars , une  conjuration  ma- 
gique, un  sabbat  infernal;  n’est-ce  pas  dire  à celui-ci  : 
Je  vous  choisis  pour  faire  peur  ou  plaisir  aux  enfans  ; et 
à l’autre  : Je  vous  choisis  pour  être  l’admiration  des 
siècles  ? n'est-il  pas  évident  que  l’un  a dû  rester 
barbare  , et  sa  musique  sans  style , sans  expression , sans 
caractère  ; et  que  l’autre  a dû,  ou  renoncer  à son  projet, 
ou,  s’il  y a réussi,  devenir  sublime?  * 

Deux  poètes  qu’on  aurait  ainsi  employés  ne  seraient- 
ils  pas  dans  le  même  cas?  L’un  n’aurait-il  pas  appris  à 
parler  le  langage  du  sentiment , des  passions , de  la  na- 
ture? l’autre  ne  serait-il  pas  resté  faible,  froid  et  ma- 
niéré? Quand  il  aurait  eu  le  talent  de  la  poésie,  son 
faux  genre  l’aurait  trompé  sur  l’emploi  qu’il  en  faut 
faire  : la  pompe  épique  aurait  pris  dans  son  style  la  place 
du  naturel  de  la  poésie  dramatique  ; au  lieu  de  scènes 
naturellement  dialoguées,  nous  n’aurions  eu  que  des 
recueils  de  maximes,  de  madrigaux,  d’épigrammes , de 
tournures,  et  de  cliquetis  de  mots  pour  lesquels  la  mu- 
sique n’a  jamais  connu  d’expression;  le  goût  se  serait  si 
peu  formé,  qu’on  n'aurait  point  senti  la  différence  de 
l’harmonie  poétique  et  de  l’harmonie  musicale , ni  com- 
pris que  le  plus  beau  morceau  de  Tibulle  serait  déplacé 
«lans  le  poème  lyrique,  précisément  par  ce  qui  le  rend 
et  si , beau  et  si  précieux;  on  aurait  vu  enfin  l’étrange 
phénomène  d’un  poète  lyrique,  plein  de  douceur  et  <le 
nombre,  plein  de  charme  à la  lecture,  et  dont  il  se- 
rait cependant  impossible  de  mettre  les  pièces  en  mu- 
sique. 

G;  faux  genre,  où  rien  ue  rappelle  à la  nature,  n’aurai  l- 
il  pas  empêché  le  musicien  français  de  connaître  et  de 
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septir  cefte  distinction  fondamentale  de  l’air  et  du  récita- 
tif? Un  chant  lourd  et  traînant,  semblable.au  chant  go- 
thique de  nos  églises,  serait  devenu  le  récitatif  de  l’opéra. 
Pour  lui  donner  de  l’expression , on  l’aurait  surchargé  de 
ports  de  voix,  de  trilles,  de  chevrottemens;  et  malgré 
ces  laborieux  efforts,  on  ne  se  serait  pas  seulement  douté 
de  l’art  de  ponclulr  le  chant,  de  faire  une  interrogation, 
une  exclamation  en  chantant.  La  lenteur  insoutenable  de 
ce  récitatif,  sou  caractère  contraire  à toute  espèce  de  dé- 
clamation, auraient  d’ailleurs  rendu  l’exécution  d’une 
véritable  scène  impossible  sur  ce  théâtre.  L’air,  cette 
autre  partie  principale  du  drame  en  musique,  serait 
encore  si  peu  trouvé,  que  le  mot  même  ne  s’entendrait 
que  des  pièces  que  le  musicien  fait  pour  la  dansé,  oü  des 
couplets  dans  lesquels  le  poète  renferme  des  maximes 
qu’il  fait  servir  au  dialogue  de  la  scène,  et  dont  le  com- 
positeur fait  des  chansons  que  l’acteur  chante  avec  une 
sorte  de  mouvement.  On  aurait  pu  ajouter  aux  divertis- 
semens  de  ce  spectacle  des  ariettes,  mais  qui  ne  sont 
jamais  en  situation,  qui  ne  tiennent  point  au  sujet,  et 
dont  la  dénomination  même  indique  la  pauvreté  et  la 
puérilité.  Ces  ariettes  auraient  encore  merveilleusement 
contribué  à retarder  les  progrès  de  la  musique;  car  il 
vaut  sans  doute  mieux  que  la  musique  n’exprime  rien , 
que  de  la  voir  se  tourmcnier  autour  d’une  lance , d’un 
murmure,  d’un  voltige , d’un  enchaîne , d’un  triomphe , etc. 
Par  l’idée  d’exposer  au;c  yeux  ce  qui  ne  peut  agir  que 
sur  l’imagination  et  ne  faire  de  l’effet  qu’en  restant  invi- 
sible, le  poète  n’aürait-il  pas  entraîné  le  décorateur  dans 
des  écarts  et  dans  des  bizarreries  qui  lui  auraient  fait 
méconnaître  le  véritable  emploi  d’un  art  si  précieux  à la 
représentation  théâtrale?Quel  modèle  un  jardin  enchanté, 
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un  palais  de  fée,  un  temple  aérien , etc. , a-t-il  dans  la 
nature?  Que  peut-on  blâmer  ou  louer  dans  le  projct’et 
l’exécution  d’iine  telle  décoration,  à moins  que  le  déco- 
rateur ne  paraisse  sublime  à proportion  qu’il  est  extra- 
vagant? Ne  lui  faut-il  pas  cent  fois  plus  de  goût  et  de 
génie  pour  nous  montrer  un  grand  et  bel  édifice,  un  beau 
paysage,  une  belle  ruine,  un  beau  metrceau  d’architec- 
ture? Serait-ce  une  entreprise  bien  sensée,  de  vouloir 
imiter  dans  les  décorations  les  phénomènes  physiques  et 
la  nature  eu  mouvement?  Les  agitations,  les  révolutions, 
celles  qui  attachent  et  qui  effraient,  ne  doivent-elles  pas 
plutôt  être  dans  le  sujet  de  l’action  et  dans  le  cœur  des 
acteurs,  que  dans  le  lieu  qu’ils  occupent? 

Quaqd  il  serait  possible  de  représenter  avec  succès  les 
phénomènes  de  la  nature  et  tout  ce  qui  accompagnerait 
l’apparition  d’un  dieu  sur  un  théâtre  de  grandeur  con- 
venable ; l’hypothèse  d’un  spectacle  où  les  personnages 
parlent,  quoiqii’en  chantant,  n’est-elle  pas  beaucoup  trop 
voisine  de  notre  nature  pour  être  employée  dans  un 
drame  dont  les  acteurs  sont  des  dieux?  Le  bon  goût  n’or- 
donnerait-il  pas  de  réserver  de  tels  sujets  au  spectacle  de 
la  danse  et  de  la  pantomime,  afin  de  rompre  entre  les 
acteurs  et  le  spectateur  le  lien  de  la  parole  qui  les  rap- 
procherait trop , et  qui  empêcherait  celui-ci  de  croire  les 
autres  d’une  nature  supérieure  à la  sienne?  Si  cette  ob- 
servation était  juste,  il  faudrait  confier  le  genre  mer- 
veilleux à l’éloquence  muette  et. terrible  du  geste,  et 
faire  servir  la  müsique  , dans  ces  occasions,  à la  traduc- 
tion, non  des  discours,  mais  des  mouvemens. 

Voilà  quelques-unes  des  questions  qu’il  faudrait  éclaircir 
sans  prévention,  avant  de  prononcer  sur  le  mérite  du 
genre  app^  men>eilleux , et  avant  d’entreprendre  la 
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poétique  de  l’opéra  français.  Les  arts  et  le  goût  public 
ne  pourraient  que  gagner  infiniment  à une  discussion 
impartiale. 

De  r Opéra  Italien. 

Après  la  renaissance  des  lettres,  l’art  dramatique  s’est 
rapidement  perfeclionné  dans  différentes  contrées  de 
l’Europe.  L’Angleterre  a eu  son  Shakspeare  : la  France 
a eu,  d’un  côté,  son  immortel  Molière;  et  de  l’autre, 
son  Corneille,  son  Racine,  et  son  Voltaire.  En  Italie,  on 
s’est  aussi  bientôt  débarrassé  de  ce  faux  genre  appelé 
merveilleux,  que  la  barbarie  du  goût  avait  introduit  dans 
le  siècle  dernier  sur  tous  les  théâtres  de  l’Europe;  et  dès 
qu’on  a voulu  chanter  sur  la  scène,  on  a senti  qu’il  n’y 
avait  que  la  tragédie  et  la  comédie  qui  pussent  être 
mises  en  musique.  Un  heureux  hasard  ayant  fait  naître 
au  même  instant  le  poète  lyrique  le  plus  touchant,  le 
plus  énergique l’illustre  Métastasio , et  ce  grand  nombre 
de  musiciens  de  génie  que  l’Italie  et  l’Allemagne  ont 
produits,  et  à la  tête  desquels  la  postérité  lira  en  carac- 
tères ineffaçables  les  noms  de  Vinci,  de  Hasse  et  de  Per- 
golesi;  le  drame  en  musique  a été  porté  eu  ce  siècle  au 
plus  haut  degré  de  perfection.  Tous  les  grands  tableaux, 
les  situations  les  plus  intéressantes,  les  plus  pathétiques, 
les  plus  terribles;  t^us  les  ressorts  de  la  tragédie,  tous 
ceux  de  la  véritable  comédie  ont  été  soumis  à l’art  de  la 
musique,  et  eu  ont  reçu  un  degré  d’exjîressiou  et  d’eu- 
thousiasme  qui  a partout  entraîné  et  les  gens  d’esprit  et 
dégoût,  et  le  peuple.  La  musique  ayant  été  consacrée  en 
Italie,  dès  sa  naissance,  à sa  véritable  destination,  à 
l’expression  du  sentiment  et  des  passions,  le  poète  lyrique 
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n’a  pu  se  tromper  sur  ce  que  le  compositeur  attendait 
de  lui;  il  n’a  pu  égarer  celui-ci  à son  tour,  et  lui  faire 
quitter  la  route  de  la  nature  et  de  la  vérité. 

En  revanche,  il  ne  faut  pas  s’étonner  que,  dans  la 
patrie  du  goût  et  des  arts,  la  tragédie  sans  musique  ait 
été  entièrement  négligée.  Quelque  touchante  que  soit  la 
représentation  tragique,  elle  paraîtra  toujours  faible  et 
froide  à côté  de  celle  que  la  musique  aura  animée;  et  en 
vain  la  déclamation  voudrait-elle  lutter  contre  les  effets 
du  chant  et  de  ses  impi-essions.  Pour  se  consoler  de  n’a- 
voir point  égalé  ses  voisins  en  musique,  la  France  doit 
se  dire  que  ses  progrès  dans  cet  art  l'auraient  peut-être 
empêchée  d’avoir  son  Racine. 

Pourquoi  donc  l’Opéra  italien,  avec  des  moyens  si 
puissans,  n’a-t-il  pas  renouvelé  de  nos  jours  ces  terribles 
effets  de  la  tragédie  ancieune  dont  l’histoire  nous  a con- 
servé la  mémoire?  Comment  a-t-ou  pu  assister  à la  re- 
présentation de  certaines  scènes,  sans  craindre  d'avoir 
le  cœur  trop  douloureusement  déchiré , et  de  tomber  dans 
un  état  trop  voisin  de  la  situation  déplorable  des  héros 
de  ce  spectacle?  Ce  n’est  ni  le  poète  ni  le  compositeur 
qu’un  cri  tique  éclairé  accusera  dans  ces  occasions  d’avoir 
été  au-dessous  du  sujet;  il  faut  donc  examiner  de  quels 
moyens  on  s’est  servi  pour  rendre  tant  de  sublimes  efforts 
du  génie  ou  inutiles  ou  de  peu  d’effet. 

Jjorsqu’un  spectacle  ne  sert  que#d’amusemenl  à un 
peuple  oisif,  c’est-à-dire  à cette  élite  d’une  nation 
qu’on  appelle  la  bonne  compagnie,  il  est  impossible  qu’il 
prenne  jamais  une  certaine  importance;  et  quelque  génie 
que  vous  accordiez  au  poète,  il  faudra  bien  que  l’exécu- 
tion théâtrale  et  mille  détails  de  son  poème  se  ressentent 
de  la  frivolité  de  sa  destination.  Sophocle,  en  faisant 


•C 


piqitizçd 


DU  POEME  LYRIQUE.  38 1 

(les  tragédies,  travaillait  pour  la  patrie,  pour  la  religion, 
pour  les  plus  augustes  solennités  de  la  république.  Entre 
tous  les  poètes  modernes,  Métastasio  a peut-être  joui 
du  sort  le  plus  doux  et  le  plus  heureux,  à l’abri  de  l’en- 
vie et  de  la  persécution,  qui  sont  aujourd’hui  a.ssez  vo- 
lontiers la  récompense  du  génie,  comme  elles  l’étaient 
quelquefois  chez  les  anciens  des  vertus  et  des  services 
rendus  à l’État;  les  talcns  du  premier  poète  d’Italie  ont 
été  constamment  honor(>s  de  la  protection  de  la  maison 
d’Autriche  : que  son  rôle  à Vienne  est  cependant  diffé- 
rent de  celui  de  Sophocle  à Athènes!  Chez  les  anciens, 
le  spectacle  était  une  affaire  d’État;  chez  nous,  si  la  po- 
lice s’en  occupe,  c’est  pour  lui  faire  mille  petites  chicanes, 
c’est  pour  le  faire  plier  à mille  convenances  bizarres.  I^c 
spectateur,  les  acteurs,  les  entrepreneurs,  tous  ont  usurpé 
sur  \f. poème  ly  rique  un  empire  ridicule;  et  ses  créateurs, 
le  poète  et  le  musicien , eux-mêmes  victimes  de  cette  ty- 
rannie, ont  été  le  moins  consultés  sur  son  exécution. 

Tout  le  monde  sait  qu’en  Italie  le  pquple  ne  s’a.ssemble 
pas  seulement  aux  théâtres  pour  voir  le  spectacle,  mais 
que  les  loges  sont  devenues  autant  de  cercles  de  conver- 
sation qui  se  renouvellent  plusieurs  fois  pendant  la 
durée  de  la  représentation.  L’usage  est  de  passer  cinq  ou 
six  heures  à l’Opéra;  mais  ce  n’est  pas  pour  lui  donner 
cinq  ou  six  heures  d’attention  : on  n’exige  du  poète  que 
quelques  situations  très -pathétiques,  ((uelques  scènes 
très-belles;  et  l’on  se  rend  facile  sur  le  reste.  Quand  le 
musicien  a réussi  à rendre  cés  fameux  morceaux  que 
tout  le  monde  sait  par  cœur,  d’une  manièreneuveet  digne 
de  son  art,  on  est  ravi,  on  s’extasie,  on  s’abandonner 
l’enthousiasme;  mais  la  scène  passée,  on  n’écoute  plus. 
Ainsi,  deux  ou  trois  airs,  un  beauduetto,  une  scène  ex  tre- 
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mement belle,  suffisent  au  succès  d’un  opéra,  et  l’on  e^t 
indiffiérent  sur  la  totalité  du  drame , pourvu  qu’il  ai  t donné 
trois  ou  quatre  instans  ravissanset  qu’il  dure  d’ailleurs  le 
temps  qu’on  s’est  destiné  à passer  dans  la  salle  de  l’Opéra. 

Chez  une  nation  passionnée  pour  le  chant,  qui  fait 
au  charme  de  la  voix  le  plus  grand  des  sacriGces,  et  où 
le  chant  est  devenu  un  art  ^ui  exige,  outre  la  pluslieu- 
reuse  disposition  des  organes,  l’étude  la  plus  longue  et 
la  plus  opiniâtre,  le  chanteur  a dû  bientôt  usurper  un 
empire  illégitime  sur  le  compositeur  et  sur'le  poète.  Tout 
a été  sacrifié  à ses  talens  et  à ses  caprices.  On  s’est  peu 
choqué  des  imperfections  de  l’action  théâtrale , pourvu 
que  le  chant  fût  exécuté  avec  cette  supériorité  qui  séduit 
et  enchante.  Le  chanteur,  sans  s’occuper  de  la  situation 
et  du  caractère  de  son  rôle,  a borné  tous  ses  soins  à 
l’expression  du  chant  ; la  scène  a été  récitée  et  jouée  avec 
une  négligence  honteuse.  Le  public , de  spectateur  qu’il 
^oit  être,  n’est  resté  qu’auditeur;  il  a' fermé  les  yeux  et 
ouvert  les  oreilles  ; et  laissant  à son  imagination  le  soin 
de  lui  montrer  la  véritable  attitude,  le  vrai  geste,  les 
traits  et  la  figure  de  la  veuve  d’Hector  ou  de  la  fonda- 
trice de  Carthage,  il  s’est  contenté  d’en  entendre  lés  vé- 
ritables accens. 

Cette  indulgence  du  public  a laissé  d’un  côté  l’action 
théâtrale  dans  un  état  très-imparfait , et  de  l’autre , elle 
a rendu  le  chanteur  maître  de  ses  maîtres.  Pourvu  que 
son  rôle  lui  donnât  occasion  de  développer  les  ressources 
de  son  art  et  de  faire  briller  sa  science  , peu  lui  importait 
que  ce  rôle  fût  d’ailleurs  ce  que  le  drame  voulait  qu’il  fût. 
Le  poète  fut  obligé  de  quitter  le  style  dramatique,  de 
faire  des  tableaux,  de  coudre  à son  poème  quelques 
morceaux  postiches  de  comparaisons  et  de  poésie  épique  : 
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le  musicien , (1*00  faire  des  airs  dans  le  style  le  plus  figuré 
et  par  conséquent  le  plus  oppose  à la  musique  théâtrale; 
et  pour  déterminer  le  chanteur  à se  charger  de  quelques 
airs  simples  et  vraiment  sublimes  que  la  situation  ren- 
dait-indispensables  au  fond  du  sujet,  il  fallut  acheter  sa 
complaisance  par  ces  brillans  écarts,  aux  dépens  de  la 
vérité  et  de  l’effet  général.  L’abus  fut  poçlé  au  point  que , 
lorsque  le  chanteiir  ne  trouvait  pas  ses  airs  à sa  fantaisie , 
il  leur  en  substituait  d’autres,  qui  lui  avaient  déjà  valu 
des  applaudissemens  dans  d’autres  pièces  et  surdl’autres 
théâtres,  et  dont  il  changeait  les  paroles  comme  il  pou- 
vait, pour  les  approcher  de  sa  situation  et  de  son  rôle  le 
moins  mal  qu’il  était  possible. 

Enfin  l’entrepreneur  de  l’Opéra  devint,  de  tous  les 
tyrans  du  poète,  le  plus  injuste  et  le  plus  absurde.  Ayant 
étudié  le  goût  du  public,  sa  passion  pour  le  chant,  son  . 
indifférence  pour  les  convenances  et  l’ensemble  du  spec- 
tacle, voici  à peu  près  le  traité  qu’il  proposa  au  poète 
lyrique  en  conséquence  de  ses  découvertes. 

« Vous  êtes  l’homme  du  monde  dont  j’ai  le  moins  be- 
« soin  pour  le  succès  de  mon  spectacle  : après  vous,  c’est 
« le  compositeur.  Ce  qui  m’est  essentiel,  c’est  d’avoir  un  . 
« ou  deux  sujets  que  le  public  idolâtre;  il  n’y  a point  de 
a mauvais  opéra  avec  un  Caffarelli,  avec  un  Gabricli. 

« Mon  métier  est  de  gagner  de  l’argent  : comme  je  suis 
a obligé  d’en  donner  prodigieusement  à mes  chanteurs, 
a vous  sentez  qu’il  ne  m’en  reste  que  très-peu  pour  le 
« compositeur,  et  encore  moins  pour  vous;  songez  que 
« votre  partage  est  la  gloire. 

•<  Voici  quelques  conditions  fondamentales  sous  les- 
« quelles  je  consens  de  hasarder  votre  poeme,  de  le  faire 
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«mettre  en  musique,  et  de  le  faire  exécuter  par  mes 
« chanteurs. 

« I.  Votre  poème  doit  être  en  trois  actes,  et  ces  trois 
« actes  ensemble  doivent  durer  au  moins  cinq  heures,  y 
« compris  quelques  ballets  que  je  ferai  exécuter  dans  les 
« entr’actes. 

« a.  Au  milieu  de  chaque  acte,  il  me  faut  un  change- 
« ment  de  scène'et  de  lieu,  en  sorte  qu’il  y ait  dcuxdé- 
« corations  par  acte.  Vous  me  direz  que  c’est  proprement 
« demapder  un  poème  en  six  actes,  puisqu’il  faut  laisser 
«la  scène  vide  au  moment  de  chaque  changement;  mais 
« ce  sont  des  subtilités  de  métier  dont  je  ne  me  mêle 
« point. 

« 3.  Il  faut  qu’il  y ait  dans  votre  pièce  six  rôles,  jamais 
«moins  de  cinq,  ni  plus  de  sept,  savoir:  un  premier 
« acteur  et  une  première  actrice , un  second  acteur  et 
« une  seconde  actrice;  ce  qui  fera  deux  couples  d’amou- 
«reux  qui  chanteront  le  soprano,  ou  dont  un  seul  soit 
«homme,  soit  femme,  pourra  chanter  le  contralto:  le 
« cinquième  rôle  est  celui  de  tyran,  de  roi,  de  père,  de 
«gouverneur,  de  vieillard;  il  appartient  à l’acteur  qui 
« chante  le  tenore.  Au  surplus , vous  pouvez  employer 
« encore  à des  rôles  de  confident  un  ou  deux  acteurs  sub* 
a alternes. 

« 4-  Suivant  cet  arrangement  judicieux  et  consacré 
n d’ailleurs  par  l’usage,  il  vous  faut  un  double  amour  : 
« le  prcihier  acteur  doit  être  amoureux  de  la  première 
«actrice;  le  second,  de  la  seconde.  Vous  aurez  soin  de 
« former  l’intrigue  de  toutes  vos  pièces  sur  ce  plan-là , 
« sans  quoi  je  ne  pourrai  m’en  servir.  Je  n’exige  point 
« que  la  première  actrice  réponde  précisément  à l'amour 
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«du  premier  acteur  : au  contraire,  je  vous  permettrai 
a toute  combinaison  et  toute  liberté  à cet  égard , car  je 
a n’aime  pas  à faire  le  difficile  sans  sujet;  et  pourvu  que 
a l’intrigue  soit  double ^ afin  que  mes  seconds  acteurs  ne 
CI  disent  pas  que  je  leur  fais  jouer  des  rôles  subalternes, 
a je  ne  vous  chicanerai  point  sur  le  reste.  Chaque  acteur 
a chantera  deux  fois  dans  chaque  acte , excepté  peut-être 
a au  troisième,  où  l’action  se  hâtant  vers  sa  fin,  ne  vous 
a permettra  plus  de  placer  autant  d’airs  que  dans  les 
« actes  précédens.  L’acteur  subalterne  pourra  aussi  moins 
a chanter  que  les  autres. 

CI  5.  Je  n’ai  besoin  que  d’un  seul  duetto:  il  appartient 
a de  droit  au  premier  acteur  et  à la  première  actrice; 
a les  antres  acteurs  n’ont  pas  le  privilège  de  chanter  cn- 
<c  semble.  11  ne  faut  pas  que  ce  duetto  soit  placé  au  troi- 
« sième  acte;  il  faut  tâcher  de  le  mettre  à la  fin  du  pre> 

Il  mier  ou  du  second,  ou  bien  au  milieu  d’un  de  ces  actes, 

« immédiatement  avant  le  changement  de  la  décoration. 

CI  6.  Il  faut  que  chaque  acteur  quitte  la  scène  immé- 
« diatement  après  avoir  chanté  son  air  : ainsi , lorsque 
« l’action  les  aura  rassemblés  sur  le  théâtre,  ils  défileront 
« l’un  après  l’autre,  après  avoir  chanté  chacun  à son 
■ tour.  Vous  voyez  que  le  dernier  qui  reste  a beau  jeu  - 
« de  chanter  un  air  brillant  qui  contienne  une  réflexion, 

« une  maxime,  une  comparaison  relative  à sa  situation 
« ou  à celle  des  autres  personnages. 

a 7.  Avant  de  faire  chanter  à un  acteur  son  second 
Il  air,  il  faut  que  tous  les  autres  aient  chanté  leur  pre- 
II  mier;  et  avant  qu’il  puisse  chanter  son  troisième,  il 
« faut  que  tous  les  autres  aient  chanté  leur  second  ; et 
U ainsi  de  suite  jusqu’à  la  fin;  car  vous  sentez  qu’il  ne 
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« faut  pas  confondre  les  rangs,  ni  blesser  les  droits  d'au* 
« cun  acteur.  » 

A ces  étranges  articles  on  peut  ajouter  celui  que  l’a- 
vereion  de  l’empereur  Charles  VI  pour  les  catastrophes 
tragiques  rendit  d’une  observation  indispensable.  Ce 
prince  voulut  que  tout  le  monde  sortît  de  l’Opéra  coû- 
tent et  tranquille;  et  Métastasio  fut  obligé  de  racommo- 
der  tout  si  bien  que,  vers  le  dénouement,  tousles acteurs 
du  drame  fussent  heureux.  On  pai*donnait  aux  niéchans; 
les  bons  renonçaient  à la  passion  qui  avait  causé  leur 
malheur  ou  celui  des  autres  dans  le  cours  du  drame,  ou 
bien  d’autres  obstacles  disparaissaient;  chaque  acteur 
se  prêtait  un  peu,  et  tout  était  pacifié  à la  6n  de  l’opéra. 

Voilà  les  principes  sur  lesquels  on  fonda  la  poétique 
de  l’opéra  italien.  Le  poète  lyrique  fut  traité  à peu  près 
Comme  un  danseur  de  corde  à qui  on  lie  les  pieds , afin 
de  rendre  son  métier  plus  difficile  et  ses  tours  de  force 
plus  éclatans. 

Si  Métastasio,  malgré  ces  entraves,  a. pu  conserver 
encore  à ses  pièces  du  naturel  et  de  la  vérité. , on  en  est 
justement  surpris  ; mais  l’ensemble  Jdu  poème  lyrique  a 
dû  nécessairement  se  ressentir  de  ces  lois  bizarres  et  ab- 
surdes ; la  force  des  mœurs  a dû  disparaître  avec  celle  de 
l’intrigue;  le  second  couple  d’amoureux  a dû  entraîner 
cet  amour  épisodique  qui  dépare  presque  tous  les  opéra 
d’Italie.  De  cette  manière,  le  poème  lyrique  est  devenu 
un  problème  où  il  s’agissait  de  couper  toutes  les  pièces 
sur  le  même  patron,  de  traiter  tous  les  sujets  historiques 
et  tragiques  à peu  près  avec  les  mêmes  personnages. 

L’opéra -comédie  ou  bouffon  n’a  pas  été  sujet,  à la 
vérité,  à toutes  ces  entraves;  mais  il  n’a  été  traité  en  re- 
vanche que  par  des  farceurs  ou  des  poètes  médiocres , 
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qui  ont  tout  sacrifié  à la  saillie  du  moment.  Ces  pièces 
sont  ordinairement  pleines  de  situations  comiques,  parce 
que  la  nécessité  de  placer  l’air  produit  la  nécessité  de 
créer  la  situation  ; mais  pourvu  qu’elle  fût  originale  et 
plaisante,  on  pardonnait  au  poète  l’extravagance  du  plan 
et  de  l’ensemble,  et  les  moyens  pitoyables  dont  il  se  ser- 
vait pour  amener  les  situations.  * 

Ce  qu’il  faut  avouer  à la  gloire  du  poète  et  du  com- 
positeur, c’est  qu’ils  ne  se  sont  jamais  trompés  un  instant 
sur  leur  vocation  ni  sur  la  destination  de  leur  art;  et  si 
l’opéra  italien  est  rempli  de  défauts  qui  en  affaiblissent 
l’impression  et  l’effet,  heureusement  il  n’y  en  a aucun 
qu’on  ne  puisse  retrancher  sans  toucher  au  fond  et  à l’es- 
sence du  poème  lyrique. 

De  quelques  accessoires  du  Poème  lyrique. 

Nous  avons  dit  ce  qu’il  faut  penser  des  couplets , des 
duo,  et  de  la  manière  dont  on  peut  faire  chanter  deux 
ou  plusieurs  acteurs  ensemble  sans  blesser  le  bon  sens 
et  la  vraisemblance;  il  nous  reste  à parler  des  chœurs, 
qui  sont  très-fréquens  dans  les  opéra  français  et  très-rares 
dans  les  opéra  italiens.  Celui-ci  est  ordinairement  ter- 
miné par  un  couplet  que  tous  les  acteurs  réunis  chantent 
en  choeur,  et  qui,  ne  tenant  point  au  sujet,  disparaîtra 
dès  qu’il  sera  permis  an  poète  de  dénouer  sa  pièce  comme 
le  sujet  l’exige.  Il  n’y  a pas  moyen  de  coudre  un  couplet 
en  chœur  après  l’opéra  de  Didon  abandonnée.  Dans  l’o- 
péra français  chaque  acte  a son  divertissement,  et  chaque 
divertissement  consiste  en  danses  et  en  chœurs  chantans; 
et  les  partisans  de  ce  spectacle  ont  toujours  compté  les 
chœurs  parmi  ses  principaux  avantages. 
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Pour  juger  quel  cas  il  en  faut  faire,  ou  n’a  qu’à  se 
souvenir  de  ce  qui  a été  dit  plus  haut  au  sujet  du  cou- 
plet, que  le  bon  goût  n’a  jamais  permis  de  regarder 
comme  une  partie  de  la  musique  théâtrale.  S’il  est  contre 
le  bon  sens  qu’un  acteur  réponde  à l’autre  par  une  chan- 
son , avec  quelle  vraisemblance  une  assemblée  entière 
ou  tout  un  peuple  pourra-t-il  manifester  son  sentiment 
en  chantant  ensemble  et  en  chœur  le  même  couplet , les 
mêmes  paroles,  le  même  air?  Il  faudra  donc  supposer 
qu’ils  se  sont  concerté  d’avance,  et  qu’il  sont  convenus 
entre  eux  de  l’air  et  des  paroles  par  lesquels  ils  exprime- 
raient leur  sentiment  sur  ce  qui  fait  le  sujet  de  la  scène, 
et  qu’ils  ne  pouvaient  savoir  auparavant  ? Que  dans  une 
cérémonie  religieuse  le  peuple  assemblé  chante  une 
hymne  à l’honneur  de  quelque  divinité , je  le  conçois  ; 
mais  ce  couplet  est  un  cantique  sacré  que  tout  le  peuple 
sait  de  tout  temps  par  cœur  ; et  dans  ces  occasions  les 
chœurs  peuvent  être  augustes  et  beaux.  Tout  un  peuple, 
témoin  d’une  scène  intéressante,  peut  pousser  un  cri  de 
joie , de  douleur , d’admiration  , d’indignation  , de 
frayeur,  etc.  Ce  chœur,  qui  ne  sera  qu’une  exclamation 
de  quelques  mots,  et  plus  souvent  qu’un  cri  inarticulé, 
pourra  être  du  plus  grand  effet.  Voilà  à peu  près  l'em- 
ploi des  chœurs  dans  la  tragédie  ancienne;  mais  que  ces 
chœurs  sont  différens  de  ces  froids  et  bruyans  couplets 
que  débitent  les  choristes  de  l’opéra  français,  sans  action, 
les  bras  croisés , et  avec  un  effort  de  poumons  à étourdir 
l’oreille  la  plus  aguerrie  ! 

Le  bon  goût  proscrira  donc  les  chœurs  du  poëme  ly- 
rique, jusqu’à  ce  que  l’opéra  se  soit  assez  rapproché  de  la 
nature  pour  exécuter  les  grands  tableaux  et  les  grands 
mouveinens  avec  la  vérité  qu’ils  exigent.  A ce  beau  rao- 
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ment  pour  les  arts,  qu’on  m’amène  l’homme  de  génie  qui 
sait  le  langage  des  passions  et  la  science  de  l’harmonie,  et 
je  serai  son  poète,  et  je  lui  donnerai  les  paroles  d’un 
chœur  que  personne  ne  pourra  entendre  sans  frissonner. 
Supposons  un  peuple  opprimé,  avili  sous  le  règne  d’un 
odieux  tyran;  supposons  que  ce  tyran  soit  massacré,  ou 
qu’il  meure  dans  son  lit  ( car  qu’importe  après  tout  le 
sort  d’un  méchant  ? ) , et  que  le  peuple , ivre  de  la  joie 
la  plus  effrénée  de  s’en  voir  délivré,  s’assemble  pour  lui 
proclamer  un  successeur.  Pour  que  mon  sujet  devienne 
historique,  j’appellerai  le  tyran  Commode,  et  son  suc-r 
cesseur  à l’empire  Perrmax;  et  voici  le  chœur  que  je  pro« 
pose  au  musicien  de  faire  chanter  au  peuple  romain. 

R Que  l’on  arrache  les  honneurs  à l’ennemi  de  la  pa-i 
« trie.  . . . l’ennemi  de  la  patrie  ! le  parricide!  le  gladia- 
R teur  ! . . . . Qu’on  arrache  les  honneurs  au  parricide. . . 
R qu’on  traîne  le  parricide. . . qu’on  lejetteà  la  voirie.  . . 
R qu’il  soit  déchiré. . . l’ennemi  des  dieux!  le  parricide 
R du  sénat  ! à la  voirie , le  gladiateur  ! . . . . l’ennemi 
a des  dieux  ! l’ennemi  du  sénat!  à la  voirie  !...  à la  voi- 
u rie!. ...  Il  a massacré  le  sénat;  à la  voirie!  Il  a mas- 
R sacré  le  sénat  ; qu’il  soit  déchiré  à coups  de  crocs  !... 
alla  massacré  l’innocent  ; qu’on  le  déchire ....  qu’on 
R le  déchire . . . qu’on  le  déchire ...  Il  n’a  pas  épargné 
R son* propre  sang;  qu’on  le  déchire.  ...  Il  avait  médité 
R ta  mort;  qu’on  le  déchire  ! Tu  as  tremblé  pour  nous , 
R tu  as  tremblé  avec  nous,  tu  as  partagé  nos  dangers.  . . . 

R O Jupiter!  si  tu  veux  notre  bonheur,  conserve-nous 
R Pertinax  ! . . . . Gloire  à la  fidélité  des  prétoriens  ! . . . . 

R aux  armées  romaines ....  à la  piété  du  sénat ....  Per- 
Rtinax,  nous  te  le  demandons,  que  le  parricide  soit 
R traîné. . . . qu’il  soit  traîné,  nous  te  le  demandons. . . . 

R Dis  avec  nous , que  les  délateurs  soient  exposés  aux 
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« lions. . . . Dis,  aux  lions  le  gladiateur Victoire  à 

a jamais  au  peuple  romain  ! . . . . liberté  ! victoire  ! . . . . 
« Honneur  à la  fidélité  des  soldats  ! . . . . aux  cohortes 
U prétoriennes  !...  Que  l«i  statues  du  tyran  soient  abat- 

« tues  ! partout , partout  ! . . . . Qu’on  abatte  le  par- 

■ ricide,  le  gladiateur  !.  . . . qu’on  traîne  l’assassin  des 
a citoyens  ! . . . . qu’on  brise  ses  statues  !..  . . Tu  vis,  tu 
« vis,  tu  nous  commandes,  et  nous  sommes  heureux.. . . 
« ah  ! oui , oui , nous  le  sommes ....  nous  le  sommes 
« vraiment , dignement , librement. . . . nous  ne  crai- 
« gnons  plus.  Tremblez,  délateurs!. . . . notre  salut  le 
« veut. . . . Hors  du  sénat  les  délateurs  !.  ...  à la  hache, 

« aux  verges  les  délateurs  ! aux  lions  les  déla- 

« teurs ....  aux  verges  les  délateurs  1 . . . . périssent  la 
« mémoire  du  parricide,  du  gladiateur. . . . périssent  les 
R statues  du  gladiateur  !...  à la  voirie  le  gladiateur! . . . 
R César,  ordonne  les  crocs  . . . que  le  parricide  du  sé- 
R nat  soit  déchiré....  Ordonne,  c’est  l’usage  de  nos 
«aïeux....  Il  fut  plus  cruel  que  Domitien....  plus 
R impur  que  Néron ....  qu’on  lui  fasse  comme  il  a 
« fait  ! ...  Réhabilite  l&s  innocens.  . . . Rends  honneur 
« à la  mémoire  des  innocens. . . . Qu’il  soit  traîné,  qu’il 
«soit  traîné!  Ordonne,  ordonne,  nous  te  le  demandons 
« tous. ...  il  a mis  le  poignard  dans  le  sein  de  tous. 

«Qu’il  soit  traîné il  n’a  épargné  ni  âge,  ni  sexe, 

« ni  ses  parens,  ni  ses  amis;  qu’il  soit  traîné!.  ...  Il  a 

«dépouillé  les  temples;  qu’il  soit  traîné il  a 

« violé  les  testamens;  qu’il  soit  traîné!.  ...  il  a ruiné  les 
« familles;  qu’il  suit  traîné  !.  ...  Il  a mis  les  têtes  à prix; 
«qu’il  soit  traîné!.  ...  il  a vendu  le  sénat;  qu'il  soit 
« traîné! ....  il  a spolie  l’héritier  ; qu’il  soit  traîné  ! . . . . 
R Hors  du  sénat  ses  espions;  hors  du  sénat  ses  déla- 
« teurs  !...  hoi-s  du  sénat  les  corrupteurs  d’esclaves  !... 
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a Tu  as  tremblé  avec  nous ....  tu  sais  tout ....  tu  con- 
« nais  les  bons  et  les  méchans;  tu  sais  tout. . . . Punis 
c(  qui  Ta  mérité;  répare  les  maux  qu’on  nous  a faits. . . . 

Nous  avons  tremblé  pour  toi . . . nous  avons  rampé  sous 
«nos  esclaves.  Tu  règnes,  tu  nous  commandes  : nous 
«sommes  heureux. . . oui,  nous  le  sommes.. . . Qu’on 
« fasse  le  procès  au  parricide  !, . . Ordonne,  ordonne  son 
«procès, . . Viens,  mohtre-toi,  nous  attendons  ta  pré- 
« sence  !...  Hélas  ! les  innocens  sont  encore  sans  sépul*: 

« ture  ! . . . . Que  le  cadavre  du  parricide  soit  traîné! . . . . 

« Le  parricide  a ouvert  les  tombeaux , il  en  a fait  arracher 
» les  morts . . . Que  son  cadavre  soit  traîné  ! » 

Voilà  un  chœur;  voilà  comme  il  convient  de  faire 
parler  un  peuple  entier,  quand  on  ose  le  montrer  sur  la 
scène.  Qu’ou  compare  cette  àcclamalion  du  peuple  ro- 
main à l’élévation  de  l’empereur  Pertinax,  avec  l’accla- 
mation  des  Zéphirs,  lorsqu’Atys  est  nommé 
crificaleur  de  Cibèle.  . 

Que  devant  vous  lout  s’abaisse  et  tout  tremble. 

Vivez  heureux,  vos  jours  sont  notre  espofr  : 

Rien  n’est  si  beau  que  de  voir  ensemble 
Un  grand  mérite  avec  un  grand\  pouvoir. 

Que  l’on  bénisse.  • . ‘ 

Le  ciel  propice , 

Qui  dans  vos  maius  , 

Met  le  sort  des  humains. 

% 

Ou  qu’on  lui  compare  cet  autre  chœur  d’une  troupe  de 
• dieux  de  fleuves  : ' 

% 

Que  l’on  chante,  que  l’on  danse  , 

Rions  tous  ,•  lorsqu’il  le  faut  ; 

Ce  n’est  jamais  trop  lot' 

Que  le  plaisir  commence. 
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On  troute  bientôt  la  fin 
Des  jours  de  réjouissance  ; 

On  a beau  chasser  le  chagrin , 

Il  revient  plus  tôt  qu*on  ne  pense. 

.#■ 

Quel  peuple  a jamais  exprimé  ses  transports  les  plus 
vifs  d’une  manière  aussi  plate  et  aussi  froide?  Qu’on  se 
rappelle  maintenant  Tair  encore  plus  plat  que  Lully  a 
fait  sur  ces  couplets,  et  Ton  trouvera  que  le  musicien  a 
surpassé  son  poète  de  b^ucoup. 

Que  les  gens  de  goût  décident  entre  ces  chœurs  et 
celui  que  je  propose,  et  ils  seront  forcés  de  in  adjuger  le 
rang  sur  le  premier  poète  lyrique  de  France  : c’est  que 
le  tendre  Quinault  a cherché  ses  chœurs  dans  un  genre 
insipide  et  faux;  et  moi,  j’ai  pris  le  mien  dans  la  vérité 
et  dans  l’histoire,  où  Lampride  nous  l’a  conservé  mot 
pour  mot. 

Ce  chœur  pourra  paraître  long;  mais  ce  ne  sera  pas 
à un  compositeur  habile,  qui  sentira  au  premier  coup  * 
d’œil  avec  quelle  rapidité  tous  ces  cris  doivent  se  succé- 
der et  se  ré|>éter.  Il  me  reprochera  plutôt  d’avoir  em- 
piété sur  ses  droits;  et,  au  lieu  de  m’en  tenir,  comme  le 
poète  le  doit,  à une  simple  esquisse  des  principales  idées , 
dont  l’interprétation  appartient  à la  .musique^  d’avoir 
déjà  mis  dans  mon  chœur  toute  sorte  de  déclamations, 
tout  le  désordre,  tout  le  tumulte,  toute  la  confusion 
d’une  populace  effrénée;  d’avoir  distribué  pour  ainsi 
dire  tous  les  rôles  et  toute  la  partition  ; d’avoir  marqué 
^ les  cris  qui  ne  sont  poussés  que  par  une  seule  voix, 
tandis  qu’un  autre  reproche . part  d’un  autre  côté,  ou 
qu’une  imprécation  est  interrompue  par  une  acclamation 
de  joie , ou  qu’on  se  met  à rappeler  tous  les  forfaits  du 
tyran  l’un  après  l autre  ; que  l’un  commence^  il  n*a  épar- 
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gné  ni  âge  ni  sexe;  qu’un  autre  ajoute,  ni  ses patens; 
qu'un  troisième  achève,  ni  ses  amis;  que  tous  se  réunis- 
sent à crier  : Qu’il  soit  traîné!  Voilà  des  entreprises 
dignes  d’un  homme  de  génie.  Quel  tableau!  Je  me  sens 
frappé  des  cris  d’un  million  d’hommes  ivres  de  fureur  et 
de  joie;  je  frémis  à l’aspect  de  l’image  la  plus  effrayante 
et  la  plus  terrible  de  l’enthousiasme  populaire. 


De  la  Danse. 


La  danse  est  devenue , dans  tous  les  pays , la  compagne 
du  spectacle  en  musique. 

En  Italie,  comme  sur  les  autres  théâtres  de  l’Europe, 
on  remplit  les  entr’actes  du  poème  lyrique  par  des  ballets 
qui  n’y  ont  aucun  rapport;  si  cet  usage  est  barbare,  il 
est  encore  de  ceux  que  l’on  peut  abolir  sans  toucher  au 
fond  du  spectacle;  et  cela  arrivera  dès  que  \e poème  ly- 
rique sera  délivré  de  ses  épisodes,  et  serré  comme  son 


esprit  et  sa  constitution  l’exigent. 

En  France,  on  a associé  le  ballet  immédiatement  avec 


le  chant  et  avec  le  fond  de  l’opéra  : arrive-t-il  quelque 
incident  heureux  ou  malheureux?  aussitôt  il  est  célébré 


par  des  danses , et  l’action  est  suspendue  par  le  ballet  ; 
cette  partie  postiche  est  même  devenue,  en  ces  derniers 
temps,  la  principale  du  poème  lyrique  : chaque  acte  a 
besoin  d’un  divertissement,  terme  qui  n’a  jamais  été  pris 
dans  une  acception 'plus  propre  et  plus  stricte  ; et  le  suc- 
cès d’un  opéra  dépend  aujourd’hui , non  pas  précisément 
de  la  beauté  des  ballets,  mais  de  l’habileté  des  danseurs 
qui  l’exécutent. 

Rien,  ce  semble,  ne  dépose  plus  fortement  contre  le 
poème  et  la  musique  de  l’opéra  français , que  le  besoin 
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coQtinuel  et  urgent  de  ces  ballets  : il  faut  que  l’action  de 
ce  poème  soit  dénuée  d’intérêt  et  de  chaleur,  puisque 
nous  pouvons  souffrir  qu’elle  soit  interrompue  et  sus- 
pendue à tout  instant  par  des  menuets  et  des  rigaudons; 
il  faut  que  la  monotonie  du  cliant  soit  d’un  ennui  insup- 
portable, puisque  nous  n’y  tenons  qu’autant  qu’il  est 
coupé,  dans  chaque  acte,  par  un  divertissement. 

Suivant  cet  usage,  l’Opéra  français  est  devenu  un  spec- 
tacle où  tout  le  bonheur  et  tout  le  malheur  des  person- 
nages se  réduit  à voir  danser  autour  d’eux. 

Pour  juger  si  cet  usage  mérite  l’approbation  des  gens 
de  goût,  et  si  c’est  un  avantage  inestimable,  comme 
on  l’entend  dire  sans  cesse,  que  l’opéra  français  a sur 
tous  les  spectacles  lyriques , de  réunir  la  danse  à la  poé- 
sie et  à la  musique,  il  sera  nécessaire  de  réfléclnr  sur  les 
observations  suivantes. 

.La  danse,  ainsi  que  le  couplet,  peut  quelquefois  être 
historique  dans  le/^oé/neZ/n^uc- Roland  arrive  au  rendez- 
vous  que  la  perfide  Angélique  lui  a donné  ; après  l’avoir 
vainement  attendue  pendant  quelque  temps,  il  voit  venir 
une  troupe  de  jeunes  gens, qui,  en  chantantet  en  dansant, 
célèbrent  le  bonheur  de  Médor  et  d’Angélique  qu’ils  vien- 
nent de  conduire  au  port.  C’est  par  ces  expressions  de  joie 
d’une  jeunesse  innocente  et  vive  que  Roland  apprend  sou 
malheur  et  la  trahison  de  sa  maîtresse.  Cette  situation 
est  très-belle,  et  c’est  avec  raison  qu’on  a regardé  cet 
acte  comme  le  chef-d’œuvre  du  théâtre  lyrique  en  France. 
Voyons  si  l’exécution  et  la  représentation  théâtrale  ré- 
pondent à l’idée  sublime  du  poète,  et  si  Quinault  n’a 
pas  été  obligé  lui-même  de  la  gâter  pour  se  conformer  à 
l'usage  de  l’opéra.  Roland,  après  avoir  attendu  long- 
temps, après  avoir  examiné  les  chiffres  et  les  inscriptions. 
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et  réprimé  les  soupçons  que  son  cœur  jaloux  en  a con- 
çus, entend  une  musique  champêtre;  c*est  la  jeunesse 
qui  revient  sur  ses  pas,  après  avoir  conduit  Médor  et 
Angélique  : Roland , dans  lespérance  de  trouver  sa  maî- 
tresse parmi  cette  troupe  joyeuse , quitte  la  scène  et  va 
au-devant  du  bruit;  à Tinstant  même  la  jeunesse  dan- 
sante et  chantante  paraît  : Roland  devrait  reparaître 
avec  elle  ; mais  apparemment  qu’il  s’est  déjà  aperçu 
qu’Angélique  n’y  est  point;  ainsi,  il  va  la  chercher  dans 
les  lieux  d’alentour,  et  abandonne  la  place  aux  danseurs 
et  aux  choristes.  Ce  n’est  qu’après  que  ceux-ci  nous  ont 
divertis  pendant  une  demi-heure  par  leurs  couplets  et 
leurs  rigaudons,  que  le  héros  revient  et  s’éclaircit  sur 
son' malheur.  Il  est  évident  qu’en  ne  consultant  sur  ce 
ballet  que  le  bon  goût , la  jeunesse  ne  fera  autre  chose 
que  traverser  le  théâtre  en  dansant  ; que  dans  le  pre-  * 
mier  instant  ils  nommeront  Médor  et  Angélique;  que 
dès  cet  instant  Roland  s’éclaircira  sur  son  malheur  en 
frémissant;  et  qu’il  n’aura  pas  plus  que  nous  la  patience 
d’attendre  que  les  entrées  et  les  contredanses  soient  fi- 
nies pour  apprendre  un  sort  qui  nous  intéresse  unique- 
ment. J’avoue  qu’il  n’est  pas  contre  la  vraisemblance 
qu’une  jeunesse  pleine  de  tendresse  et  de  joie  s’arrête 
dans  un  lieu  délicieux  pour  danser  et  chanter;  mais  c’est 
seulement  suspendre  l’action  du  poeme  au  moment  le 
plus  intéressant;  car  ce  ne  sont  ni  les  amours  d’Angé- 
lique et  de  Médor,  ni  leur  éloge,  qui  font  le  sujet  de*la 
scène. ‘Eh!  que  nous  font  tous  les  froids  couplets  qu’on 
chante  à celte  occasion  ? c’est  le  malheur  de  Roland  et 
la  manière  naturelle  et  naïve  dont  il  en  est  instruit,  qui 
font  le  charme  et  l’intérêt  de  cette  situation  vraiment 
admirable. 
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Je  me  suis  étendu  exprès  sur  le  ballet  le  plus  heureu- 
sement placé  qu’il  y ait  sur  le  théâtre  lyrique  en  France, 
et  l'on  voit  à quoi  le  goût  et  le  bon  sens  réduisent  ce 
ballet.  Que  feront-ils  donc  de  ceux  que  le  poète  amène 
à tout  propos?  et  si  leur  voix  est  jamais  écoutée  sur  ce 
théâtre,  sera-t-il  permis  à un  héros  de  l’opéra  de  prouver 
à sa  maîtresse  l’excès  de  ses  feux  par  une  troupe  de  gens 
qui  danseront  autour  d’elle  ? 

Mais  l'idée  d’associer  dans  le  même  spectacle  deux 
manières  d’imiter  la  nature,  ne  serait-elle  pas  essentiel- 
lement opposée  au  bon  sens  et  au  vrai  goût?  ne  serait-ce 
pas  là  une  barbarie  digne  ces  temps  gothiques,  où  le 
devant  d’un  tableau  était  exécuté  en  relief,  où  l’on  bar- 
bouillait une  belle  statue  pour  lui  faire  des  yeux  noirs  ou 
des  cheveux  châtains?  Serait-il  possible  de  confondre 
deux  hypothèses  différentes  dans  le  même  poème;  et  de 
le  faire  exécuter  moitié  par  des  gens  qui  disent  qu’ils  ne 
savent  parler  qu’en  chantant , moitié  par  d’autres  qui 
prétendent  n’avoir  d’autre  langage  que  celui  du  geste  et 
des  mouvemens? 

Pour  exécuter  ce  spectacle  avec  succès , ne  faudrait-il 
pas  du  moins  avoir  des  acteurs  également  habiles  dans 
les  deux  arts,  aussi  bons  danseurs  qu’excellens  chan- 
teurs? Comment  serait- il  possible  de  supporter  que  les 
uns  ne  dansassent  jamais , et  que  les  autres  ne  chantas- 
sent jamais?  serait-il  bien  agréable  pour  un  dieu  de  ne 
s^oir  pas  danser  le  plus  méchant  couplet  d’une  cha- 
conne,  et  d’être  obligé  de  céder  sa  place  à M.  Vestris, 
qui  n’est  qualifié  dans  le  programme  que  du  titre  de  sui- 
vant, mais  qui  écrase  son  dieu  en  un  instant  par  la  grâce 
et  la  noblesse  de  ses  attitudes,  tandis  que  celui-ci  est  re- 
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légué,  avec  son  rang  suprême,  sur  une  banquette  dans 
un  coin  du  théâtre. 

Une  exécution  ou  puérile  ou  impossible,  voilà  un  des 
moindres  inconvéniens  de  cette  confusion  de  deux  talens, 
de  deux  manières  d’imiter,  qu’on  a osé  regarder  comme 
un  avantage,  et  qui  a certainement  empêché  les  progrès 
de  la  danse  en  France. 

A en  juger  par  l’emploi  continuel  des  ballets,  on  se- 
rait autorisé  à croire  que  l’art  de  la  danse  est  porté  au 
plus  haut  degré  de  perfection  sur  le  théâtre  de  l’Opéra 
français  : mais  lorsqu’on  considère  que  le  ballet  n’est 
employé  à l’Opéra  français  qu’à  danser,  et  non  à imiter 
par  la  danse,  on  n’est  plus  surpris  de  la  médiocrité  où 
l’art  de  la  danse  est  resté  en  France,  et  l’on  conçoit 
qu’un  Français  plein  de  talens  et  de  vues  ( M.  Noverre  ) 
a pu  être  dans  le  cas  d’aller  créer  le  ballet  loin  de  sa 
patrie. 

Il  est  vrai  qu’en  lisant  les  programmes  des  difféi’ens 
opéra , on  y trouve  une  variété  merveilleuse  de  fêtes  et 
de  divertissemens;  mais  cette  variété  fait  place,  dans  l’exé- 
cution, à la  plus  triste  uniformité.  Toutes  les  fêtes  se  rédui- 
sent à danser  pour  danser;  tous  les  ballets  sont  composés 
de  deux- files  de  danseurs  et  de  danseuses,  qui  se  rangent 
de  chaque  côté  du  théâtre,  et  qui,  se  mêlant  ensuite,  for- 
ment des  figures  et  des  groupes  sans  aucune  idée.  T.es 
meilleurs  danseurs  cependant  sont  réservés  pour  danser 
tantôt  seuls,  tantôt  deux;  dans  les  grandes  occasions,  ils 
forment  des  pas  de  trois,  de  quatre,  et  même  de  cinq 
ou  six  ; après  quoi  le  corps  du  ballet  qui  s’est  arrêté  pour 
laisser  la  place  à ses  maîtres,  reprend  ses  danses  jusqu’à 
la  fin  du  ballet.  Pour  tous  ces  différens  divertissemens, 
le  musicien  fournit  des  chaconnes , des  lourcs , des  sara- 
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bandes,  des  menuets,  des  passe-pieds,  des  rigaudons, 
des  gavottes,  des  contredanses.  S’il  y a quelquefois  dans 
un  ballet  une  idée,  un  instant  d’action,  c’est  un  pas  de 
deux  ou  de  trois  qui  l’exécute , après  quoi  le  corps  du 
ballet  reprend  incontinent  sa  danse  insipide.  La  seule 
différence  réelle  qu’il  y a d’une  fête  à une  autre , se  ré- 
duit à celle  que  le  tailleur  de  l'Opéra  y met,  en  habillant 
le  ballet  tantôt  en  blanc,  tantôt  en  vert , tantôt  en  jaune, 
tantôt  en  rouge , suivant  les  principes  et  l’étiquette  du 


magasin. 

Le  ballet  n’est  donc  proprement,  dans  l’opéra  fran- 
çais, qu’une  académie  de  danse,  où,  sous  les  yeux  du 
public,  les  sujets  médiocres  s’exercent  à figurer,  à se 
rompre , à se  réformer  ; et  les  grands  danseurs , à nous 
montrer  des  études  plus  difficiles  dans  différentes  atti- 
tudes nobles,  gracieuses  et  savantes.  Le  poète  donne  à 
ces  exercices  académiques  cinq  ou  six  noms  différens 
dans  le  cours  de  son  poème;  il  Tait  donner  à ses  dan- 
seurs tantôt  des  bas  blancs,  tantôt  des  bas  rouges,  tantôt 
des  perruques  blondes , tantôt  des  perruques  noires  : 
mais  l’homme  de  goût  n’aperçoit  d’ailleurs  aucune  di- 
versité dans  ses  ballets,  et  ne  peut  que  regretter  que 
tant  d’habiles  danseurs  ne  soient  employés  qu’à  faire  sur 
un  théâtre  des  pas  et  des  tours  de  salie. 

C’est  en  effet  avoir  méconnu  trop  long-temps  l’usage 
de  l’art  qui  agit  sur  nos  sens  avec  le  plus  d’empire , 
et  qui  produit  les  impressions  les  plus  profondes  et  les 
plus  terribles.  Que  dirions-nous  d’une  académie  de  pein- 
tres et  de  statuaires , qui , dans  une  exposition  publique 
de  leurs  ouvrages,  ne  nous  montreraient  que  des  études, 
des  têtes,  des  bras,  des  jambes,  des  attitudes,  sans  idées, 
sans  application , sans  imitation  précise  ? Toutes  ces 
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choses  ont  sans  doute  du  prix  aux  yeux  d’un  connais- 
seur éclairé  : mais  un  salon  d’exposition  est  autre  chose 
qu’un  atelier. 

Il  en  est  de  la  danse  comme  du  chant  : la  joie  doit 
avoir  créé  les  premières  danses  comme  elle  a inspiré  les 
premiers  chants;  mais  un  menuet,  une  contredanse,  et 
toute  la  danse  récréative  d’un  bal , sont  précisément 
aussi  déplacés  sur  le  théâtre  que  la  chanson  et  le  couplet. 
Ce  n’est  que  lorsque  l’homme  de  génie  s’est  aperçu  qu’on 
pouvait  faire  de  la  danse  un  art  d’imitation  propre  à ex- 
primer, sans  autre  langue  que  celle  du  geste  et  des  mou- 
vemens,  tous  les  sentimens  et  toutes  les  passions;  ce 
n’est  qu’alors  que  la  danse  est  devenue  digne  de  se  mon- 
trer sur  la  scène.  Il  est  vrai  que  ce  spectacle  est  celui  de 
tous  qui  a fait, le  moins  de  progrès  parmi  les  modernes  : 
et  si  nous  en  avons  vu  quelques  essais  en  Italie,  en  An- 
gleterre, en  Allemagne,  il  faut  convenir  qu’il  est  encore 
loin  de  ces  effets  prodigieux  des  pantomimes  dont  l’his- 
toire ancienne  nous  a conservé  la  mémoire. 

Le  spectacle  en  danse  a besoin  d’un  poète,  d’un  mu- 
sicien et  d’un  maître  de  ballets;  son  hypothèse  est  d’imi- 
ter la  nature  par  le  geste  et  par  la  pantomime,  sans 
autre  discours,  sans  autre  accent  que  celui  que  la  mu- 
sique instrumentale  fournira  à l’interprétation  de  ses 
mouvemens.  poéme-danse , ou  ballet,  doit  être  suivi, 
noué,  dénoué  comme  le  poème  lyrique;  il  exige  encore 
plus  que  lui  la  rapidité  de  l’action  et  une  grande  variété 
de  situations.  Comme  le  discours  ne  peut  être  exprimé 
dans  ce  drame  que  par  le  geste,  rien  n’y  serait  plus  dé- 
placé que  des  scènes  de  raisonnement  et  de  conversation  ; 
le  dialogue  en  général  n’y  peut  être  employé,  soit  dans 
la  tragédie,  soit  dans  la  comédie,  qu’autant  qu’il  sert 
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indispensablement  de  passage  et  de  préparation  aux 
grands  tableaux  et  aux  situations  intéressantes. 

Toute  la  poétique  du  poème  lyrique  s’applique  natu- 
rellement et  d’elle- même  au  poème-ballet;  comme  rien 
n’est  moins  naturel  qu’un  opéra  où  l’on  chante  d’un  bout 
à l’autre,  rien  aussi  ne  serait  plus  faux  qu’un  ballet  où 
l’on  danserait  toujours.  Le  cr^teur  du  poème-ballet  a 
dû  connaître  et  distinguer  dans  la  nature  le  moment 
tranquille  et  le  moment  passionné,  celui  de  la  scène  et 
celui  de  l’air;  il  a dû  chercher  des  manières  distinctes 
pour  exprimer  des  momens  si  différons , et  partager  son 
poème  entre  la  marche  et  la  danse,  comme  le  musicien 
partage  le  sien  entre  le  récitatif  et  l’air. 

Suivant  ces  principes,  les  personnages  du  poème- 
ballet  ne  danseront  qu’au  moment  de  la  passion,  parce 
que  ce  moment  est  réellement,  dans  la  nature,  celui  des 
uiouvemens  violens  et  rapides;  le  reste  de  l’action  ne 
sera  exécute  que  par  des  gestes  simples,  par  une  marche 
cadencée,  plus  marquée,  plus  poétique  que  la  démarche 
ordinaire,  dont  il  n’y  aurait  pas  moyen  de  passer  natu- 
rellement et  avec  vérité  au  moment  de  la  danse. 

Ce  moment  tiendra,  dans  le  poème -ballet , la  place 
que  l’air  occupe  dans  le  poème  lyrique  i mais  l’on  jugera 
aisément  que  ce  moment  ne  peut  être  employé  à danser 
des  menuets,  des  gavottes,  ou  des  couplets  de  chaconne; 
tous  ces  airs  de  danse  ne  signifient  rien , n’imitent  rien , 
n’expriment  rien.  L’air  du  moment  de  la  danse,  dont  le 
poète  aura  indiqué  le  sujet  et  la  situation,  sera,  de  la 
part  du  musicien , le  développement  de  la  passion  et  de 
tous  ses  mouvemens.  Le  maître  des  ballets  et  le  danseur 
intelligent,  s’ils  entendent  cette  langue  comme  la  pro- 
fession de  leur  art  l’exige , trouveront  dans  l’air  du  mu- 
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sicien  tous  leurs  gestes  notés  aTec  la  succession  et  les 
nuances  de  tous  les  inouvemens. 

Lorsque  le  poète  aura  créé  un  tel  pk)éme , et  que  le 
spectacle  en  danse  aura  acquis  le  degré  de  perfection 
dont  il  est  susceptible,  un  grand  compositeur  ne  dédai- 
gnera plus  de  mettre  \c  poënie-balUt  en  musique,  parce 
que  ce  ne  sera  plus  un  recueil  de  jolis  menuets  et  d’autres 
petits  airs  de  danse,  plus  dignes  de  la  guinguette  que 
du  théâtre,  et  qu’on  abandonne  en  Italie  et  en  Allemagne, 
avec  raison,  au  premier  petit  violon  de  l’orchestre.  Cette’ 
suite  de  grandes  et  belles  situations,  puisée  dans  le  sujet 
dune  action  unique,  et  terminée  par  une  catastrophe 
convenable,  ouvrira  au  contraire  au  compositeur  une 
vaste  et  brillante  carrière,  où  il  pourra  déployer  ses 
talens,  et  concourir  à l’effet  du  spectacle  le  plus  noble 
et  le  plus  intéressant  qu’on  puisse  offrir  à une  nation 
passionnée  pour  les  beaux-arts. 

Le  maître  des  ballets  et  le  danseur  sentiront  de  leur 
côté  que  l’exécution  de  ce  poème  demande  autre  chose 
que  des  pirouettes  et’des  gargouilladesj  que  des  attitudes 
fortes  ou  gracieuses,  des  aplombs,  et  tout  le  détail  des 
exercices  académiques  et  des  tours  de  salle,  n’ont  de  prix 
sur  le  théâtre  qu  autant  qu’ils  sont  placés  à propos,  avec 
goût  et  avec  intelligence;  qu’ils  servent  à l’expression 
dune  situation  touchante,  d’une  action  Intéressante  et 
pathétique;  et  qu’on  aperçoit  dans  le  danseur,  indépen- 
ilamment  de  c-ette  science,  une  étude  profonde  de  la  na- 
ture et  de  la  vérité  de  ses  niouvemens. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  oc  contient  que  les  premiers 
élémens  d une  poétique  de  la  danse,  mais  qui  mérite- 
raient, pour  les  progrès  d’un  art  bien  peu  perfectionné, 
d’être  développés  avec  plus  de  soin  et  dans  un  plus  grand 
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détail.  Le«  Lettres  pleines  de  chaleur  et  de  vues  que 
M.  Noverre  a publiées  sur  la  danse,  il  y a quelques 
années,  paraissent  lui  imposer  le  devoir  d’écrire  cette 
poétique,  et  de  rendre  à son  art  l’empire  qui  lui  est  dû, 
et  qu’il  a exercé  chez  les  anciens  par  la  magie  et  l’en- 
thousiasme de  son  langage. 

De  rexécuiion  du  poème  lyrique. 

• • 

La  réunion  du  chant  et  de  la  danse  dans  le  même 
poème  ne  serait  point  impossible , et  serait  peut-être  une 
chose  désirable;  mais  cette  association  serait  bien  difi^ 
rente  de  celle  qu’on  a imaginée  dans  l’opéra  français , et 
que  le  bon  goût  semble  proscrire.  * 

Le  chant  est  un  art  si  difficile,  il  demande  tant  d’ap- 
plication et  d’étude,  qu’U  ne  faut  pas  espérer  qu’un  grand 
chanteur  puisse  aussi  être  grand  acteur;  ce  cas  serait  du 
moins  trop  rare  pour  n’être  point  regardé  comme  une 
exception  : l’exécution  du  chant  et  l’expression  qu’il  exige 
occupent  déjà  trop  un  chanteur,  pour  lui  pern»ettre  de 
donner  le  même  soin  à l’action  : très-souvent  les  mouve- 
meus  que  la  situation  demande  sont  si  violens,  qu’ils 
ne  permettraient  guère  de  chanter  avec  grâce,  ni  même 
avec  la  force  n^essaire  ; et  je  crois  impossible  qu’au  der- 
nier période  de  la  passion  le  même  acteur  puisse  chanter 
avec  la  chaleur  et  l’enthousiasme  qu’il  exige , et  s’aban- 
donner en.  même  temps  au  délire  et  au  plus  grand  dés- 
ordre de  la  passion , sans  que  la  précision  de  son  chant 
en  souffre. 

D'un  autre  côté , en  réfléchissant  sur  le  génie  de  l’air 
DU  aria  dés  Italiens,  on  voit  évidemment  qu’il  est,  dans 
son  principe,  autant  destiné  à l’expression  du  geste ^u’à 
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celle  du  chant;  et  un  pantorninie  intelligent  trouvera 
dans  la  partie  instrumentale  de  l’air  tous  ses  gestes,  toute 
la  succession  de  ses  mouvemens  notes  avec  la  plus  grande 
hnesse.  La  musique  a encore  sur  ce  point  merveilleuse*^ 
ment  suivi  la  nature;  car  la  passion  n’ëlèvc  pas  seule- 
ment la  voix,  ne  varie  pas  seulement  les  infleiions;  elle 
met  la  même  variété  et  la  même  chaleur  aussi  dans  le 
geste  et  dans  les  mouvemens.  Ainsi , le  moment  de  la 
passion  doit  être  en  effet  la  réunion  de  ces  deux  expres- 
sions : comment  les  rendrons-nous  donc  sur  nos  théâtres 
sans  que  l’une  souffre  par  l’autre?  . 

Les  plus  grandes  découvertes  sont  toujours  l’ouvrage 
du  hasard.  A Rome,  Andronicus,  fameux  acteur,  c’est- 
à-dire  chanteur  et  pantomime  à la  fois,  est  enroué  un 
jour  à force  de  bis;  revocatus  obtudit  vocem  : le  public 
ne  veut  pas  se  passer  d’un  acteur  chéri.  Andronicus  con- 
tinue donc  les  jours  suivans  de  danser  la  pantomime, 
agit  canticum;  mais  comme  son  enrouement  ne  lui  per- 
met pas  de  chanter,  il  place  un  enfant  devant  le  flûteur 
x>u  l’orchestre,  et  cet  enfant  chante  pour  lui  : Puentni 
ante  tibicinem  statuil  ad  canendiun. 

Cet  expédient  plaît  au  peuple;  Andronicus,  dispensé 
par  un  accident  de  chanter,  s’abandonne  avec  plus  de 
chaleur  au  geste  et  à la  iiantomimc;  et  depuis  ce  moment 
l’opéra,  canticum  , est  exécuté  par  deux  sortes  d’acteurs 
<|ui  représentent  un  même  sujet  en  même  temps  sur  les 
mêmes  airs,  sur  les  mêmes  mesures,  sur  la  même  scène; 
les  uns  par  le  chant,  les  autres  par  la  danse  ou  panto- 
mime. L’histrion  ou  le  pantomime  ne  chante  plus  que  de 
la  main , histrionibus  fabularum  actus  relinquitur;  et  le 
chanteur  ne  joue  plus  que  de  la  voix.  La  voix,  d’acoord 
avec  la  flûte,  explique  en  chantant  le  sujet;  tandis  que 
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la  danse , d’accord  avec  la  mesuré  du  chant , l’exdcute  en 
gesticulant.  Ad  mànum  cantatur.....  Diverbia  voci  re- 
licta.  Voyez  Tite-Live,  liv.  vu,  n*  a. 

Ce  que  le  hasard  établit  jadis  sur  le  théâtre  de  Borne, 
une  imitation  réfléchie  devrait  nous  le  faire  adopter 
dans  l’exécution  de  notre  poème  lyrique;  par  ce  moyen, 
nos  castrats,  qui  sont  ordinairement  des  chanteurs  si 
excellens  et  des  acteurs  si  médiocres , ne  seraient  plus 
que  des  instrumens  parlans  placés  dans  l’orchestre,  et  le 
plus  près  de  la  scène  qu’il  serait  possible  ; ils  exécute* 
raient  la  partie  du  chant  avec  une  supériorité  dont  rien 
ne  pourrait  les  distraire,  tandis  qu’un  habile  pantomime 
exécuterait  la  partie  de  l’action  avec  la  même  chaleur  et 
la  même  expression. 

Plus  on  pénétrera  l’esprit  du  poème  lyrique , plus  on 
sera  engoué  de  cette  idée.  L’opéra  ainsi  exécuté  ne  sera 
plus  restreint  à ne  charmer  qu’un  petit  nombre  d’hom- 
mes excessivement  sensibles,  et  qui  entendent  le  langage 
de  la  musique;  le  plus  ignorant  d’entre  le  peuple  serait 
aussi  avancé  que  le  plus  grand  connaisseur,  parce  quft 
le  pantomime  aurait  soin  de  lui  traduire  la  musique  mot 
pour  mot,  et  de  rendre  intelligible  à ses  yeux  ce  qu’il 
n’a  pu  entendre  de  ses  oreilles. 

Cette  manière  d’exécuter  le  poème  lyrique  rendrait 
aussi  au  poète  et  au  compositeur  l’empire  que  le  chan- 
teur et  l’entrepreneur  ont  usurpé  sur  eux  ; tout  ce  qui 
ne  tient  pas  au  fond  du  sujet  ne  serait  plus  supportable 
sur  ce  théâtre.  Tout  le  style  figuré  et  épique  disparaîtrait 
des  ouvrages  dramatiques;  car  quel  geste  lepantomime 
trouverait-il  pour  l’expression  de  telles  paroles  et  de  tels 
airs?  et  comment  nous  ferait-il  sentir,  sans  devenir  ridi- 
cule . qu’il  ressemble  à un  coursier  indompté  et  fier , ou 
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qu’il  se  compare  à un  vaisseau  battu  par  la  tempête? 
T.es  situations  les  plus  pathétiques  ne  seraient  plus  éner- 
vées par  des  épisodes  froids  et  subalternes;  le  poète,  peu 
embarrassé  de  la  durée  du  spectacle  et  du  nombre  des 
acteurs , conduirait  son  sujet  par  une  intrigue  simple , 
forte  et  rapide , à la  catastrophe  que  l’histoire  ou  la  na- 
ture des  choses  aurait  indiquée.  Je  ne  sais  combien 
d’actes,  combien  de  décorations,  combien  d’acteurs  il 
faudrait  pour  l’opéra  ü^Andromaque  et  de  Didon  ainsi 
construit  et  exécuté  ; mais  je  sais  que  ces  sujets , dé- 
pouillés de  tout  ce  qui  les  défigure  et  les  énerve,  feraient 
les  impressions  les  plus  profondes  et  les  plus  terribles. 
Le  musicien  n’aurait  rien  changé  à son  faire  ; lé  poète 
aurait  rapproché  le  sien  de  la  simplicité  et  de  la  force 
du  théâtre  d’Âthènes,  et  la  représentation  théâtrale  au- 
rait acquis  une  vérité  et  un  charme  dont  il  serait  témé- 
raire de  marquer  les  effets  et  les  bornes. 

Supposé  que  la  durée  d’un  drame  ainsi  serré  ne  rem- 
plisse pas  le  temps  consacré  au  spectacle,  rien  n’empê- 
cherait d’imiter  encore  l’usage  d’Athènes,  en  représen- 
tant plus  d’une  pièce  : le  poème  Ijrique , chsmié  et  dansé, 
' serait  suivi  du  poème-ballet;  celui-ci  seul  serait  peut-êti'e 
propre  à représenter  quelques  instans  d’un  merveilleux 
visible. 

Mais  le  sort  de  l’homme  veut  que  sa  petitesse  paraisse 
toujours  à côté  de  ses  plus  sublimes  efforts  de  génie;  et 
nous  mettons  dans  les  affaires  les  plus  sérieuses  tant  de 
négligence  et  d’inconséquence , qu’il  ne  faut  pas  nous 
croire  capables  de  l’obstination  et  de  la  persévérance 
nécessaires  à la  perfection  d’un  simple  art  d’amusement  : 
et  le  sort  des  empires  et  le  sort  des  théâtres  sont  l’ou- 
vrage du  hasard;  tout  dépend  de  ce  concours  de  circon- 
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stances  qu’un  heureux  ou  un  malheureux  hasard  ras* 
semble.  Qu’il  paraisse  quelque  part  en  Europe  un  grand 
prince;  etjprès  avoir  a^uis  par  ses  travaux  le  droit  de 
consacrer  an  glorieux  loisir  à la  culture  des  beaux-arts, 
qu’il  porte  ses  vues  sur  le  plus  beau  de  tous , et  l’art 
dramatique  deviendra  sous  son  règne  le  plus  grand  mo- 
nument érigé  à la  félicité  publique  et  à la  gloire  du 
génie  de  l’homme. 

Les  Italiens  ont  un  poème  lyrique  qu’ils  appellent 
Oratorio;  ce  sont  des  drames  dont  le  sujet  est  tiré  de  nos 
livres  sacrés  : on  les  a quelquefois  joués  sur  des  théâtres 
élevés  dans  les  églises  ; mais  ces  exemples  sont  rares , et 
communément  on  ne  fait  aucun  usage  de  ces  pièces.  Il 
est  étonnant  que  la  puissance  spirituelle,  qui  favorise  si 
fort  en  Italie  les  pompes  religieuses,  n’ait  pas  secondé 
la  poésie  et  la  musique  dans  le  dessein  de  se  consacrer  à 
la  religion.  De  tels  spectacles  auraient  pu  devenir  très- 
augustes  et  très-intéressans  dans  la  célébration  des  so- 
lennités de  l'Eglise. 

Il  ne  serait  pas  singulier  qu’un  homme  de  goût  fît  plus 
de  cas  des  oratorio  de  Métastasio  que  de  ses  opéra  les 
plus  célèbres;  on  s’aperçoit  bien  que  le  poète  n’y  a pas 
été  assujetti  à une'  foule  de  lois  arbitraires  et  absurdes, 
* qui  n’ont  tendu  qu’à  le  gêner  et  qu’à  défigurer  le  poème 
lyrique. 

Le  compositeur  pourrait  se  permettre  dans  Voratorio 
un  style  plus  élevé , plus  figuré  que  celui  de  l’opéra  : la 
religion , qui  rend  ce  drame  sacré , semble  aussi  auto- 
riser le  musicien  à éloigner  ses  personnages  un  peu  plus 
de  la  nature  par  des  accens  moins  familiers  à l’homme 
et  par  une  plus  forte  poésie. 
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ROI  DE  PRUSSE  (i). 


PREMIÈRE  LETTRE. 

Pirit,  le  19  ixuiri  1781 . 

Sire, 

Si  j’osais  vous  fatiguer  de  mes  lettres  aussi  souveut 
que  le  souvenir  de  vos  bontés  m’occupe  et  m’obsède,  ma 
correspondance  deviendrait  bientôt  le  pain  quotidien 
de  Sans*Souci  ; et  un  monarque  dont  toute  l’Europe  res- 
pecte le  repos  comme  elle  a admiré  ses  travaux , se  trou- 
verait exposé  continuellement  à un  bavardage  importun 
et  interminable.  Comment  se  peut-il  donc  qu’avec  de  si 
belles  dispositions,  j’aie  passé  tant  de  mois  sans  écrire 
à Votre  Majesté,  sans  porter  à ses  pieds  l’hommage  de 
ma  reconnaissance,  après  la  lettre  remplie  de  bonté  dont 
elle  m’a  honoré  l’automne  dernier?  C’est  que  j’ai  con- 
stamment observé  qu'il  n’y  a que  les  grands  hommes  de  * 
vraiment  oisifs  dans  ce,  monde,  qu’il  n'y  a qu’eux  qui 
aient  le  temps  de  hiire  âes  poèmes,  de  composer  des 
brochures,  de  jouer  de  la  flûte,  comme  s’ils  n’avaient  pas 
leurs  États  et  l’Europe  à gouverner,  tandis  que  les  p^ 
tites  gens  sont  toujours  écrasés  par  leurs  occupations. 

(i)  Cei  Lettres  ont  été  publiées  pour  la  première  fois  dans  le  troisième  vo- 
lume du  SuppUment  aux  Œuvres  postbuines  de  Frédéric  U.  Cologne,'  1789 , 
in-8».  (B.) 
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Je  suis  donc  forcé  de  convenir  de  la  chose  du  monde  la 
plus  ridicule  et  la  plus  malheureuse  : c’est  que  j’ai  été 
écrase  par  mes  petites  et  insignifiantes  affaires,  et  réduit 
à la  douloureuse  extrémité  de  négliger  jusqu’à  ma  grande 
Impératrice,  et  son  auguste  allié  et  lieutenant*coionel. 
Rien  n’est  plus  exact,  Sire,  que  cette  qualité  que  vous 
jugez  à propos  de  prendre.  Si  elle  met  Votre  Majesté  un 
grade  au-dessous  de  moi , il  est  cependant  bien  sûr  que 
le  grand  Frédéric  et  la  grande  Catherine  se  sont  servis 
réciproquement  de  lieutenans-coloncis,  et  qu’ils  s’en  sont 
assez  bien  trouvés  l’un  et  l’autre  pour  continuer  leur 
service  sur  ce  pied-là  jusqu’à  la  fin  des  siècles.  Quant  à 
moi.  Sire,  grâce  à mes  petites  et  interminables  affaires, 
j’ai  pensé  être  hors  de  combat.  Je  n'ai  été  malade,  l’au- 
tomne dernier,  que  huit  ou  dix  jours;  mais  ces  dix  jours 
de  soumission  aux  ordres  d’Esculapc-Trouchin , m’ont 
mis  à bas  pour  tout  l’hiver;  et  ce  n’est  que  depuis  quel- 
ques semaines  que  je  puis  me  regarder  comme  rétabli 
et  échappé  aux  griffes  de  la  médecine.  Voilà  le  véritable 
motif  de  la  longue  pause  que  j’ai  observée.  Elle  ne  m’a 
pas  empêché  de  suivre  Votre  Majesté  pas  à pas  à l’aide 
des  gazettes , de  me  glisser  à sa  suite  dans  l’Opéra  de 
Berlin;  de  me  trouver,  le  jour  de  l’an,  à la  porte  du 
cabinet  de  Votre  Majesté,  pour  voir  la  sortie  du  mo- 
narque dont  l’apparition  est  au^i  rayonnante  de  gloire 
que  celle  du  soleil  l’est  de  lumière;  de  célébrer  surtout, 
le  a4  janvier  avec  la  joie  que  la  santé  brillante  de  Votre 
Majesté  inspire  et  justifie;  mais,  pour  oser  prendre  la 
plume,  j’ai  voulu  attendre  que  le  retour  du  sommeil 
ramenât  le  calme  dans  un  sang  trop  agité.  * 

Votre  Majesté,  en  rendant  justice  à mon  beau  don  de  ‘ 
prophétie,  se  borne  à la  science  du  passé  et  ne  veut  pas 
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SC  donner  ies  airs  de  deviner  l’avenir.  Vous  vous  con- 
tentez, Sire,  de  le  préparer,  et  laissez  aux  goujats  le 
don  de  divination  ; vous  avez  pris  de  Jupiter,  votre  aïeul, 
la  prévoyance  ; mais  vous  ne  vous  souciez  pas  de  la  pré- 
science, qui  est  une  vertu  purement  théologale.  Ainsi 
Votre  Majesté  ne  se  souciera  pas  de  nous  dire  si  nous  au- 
rons la  paix  cette  année , si  les  Bataves  figureront  dans  la 
neutralité  armée,  si  nous  aurons  une  trinité  de  média- 
teurs sans  laquelle;  suivant  mon  catéchisme,  il  n’y.  a 
point  de  salut  à espérer.  Ce  grand  exemple  de  réserve 
devrait  rendre  monsieur  le  colonel  aussi  mystérieux , mais 
il  n’a  point  de  secret  pour  Votre  Majesté.  Il  dit  que  son 
Impératrice  l’ayant  créé  vétéran  sans  qu’il  ait  été  novice , 
il  en  a inféré  qu’il  pouvait  postulef  les  Invalides.  Il  reste 
donc  colonel  Âpraxin,  ou  sans  pratique  et  inutile , à con- 
dition toutefois  que  s’il  prend  fantaisie  à l’Impératrice  de 
lui  dire  : Marche  / il  ne  se  le  fera  pas  dire  deux  fois , et 
sur-le-champ  il  fait  son  paquet  pour  courir  à Péters- 
bourg,  non  sans  faire  ses  dévotions  au  temple  de  la  Re- 
nommée, situé  entre  la  Sprée  et  la  Havel.  Voilà  de  quoi 
il  est  convenu  avec  son  auguste  souveraine.  Tant  qu’elle 
ne  parlera  pas , il  se  tiendra  tranquille.  En  attendant , il 
s’amuse  à lui  dépenser  son  argent  à Paris  et  à Rome,  tant 
qu’il  peut,  et  il  ne  laisse  pas,  en  antiques,  tableaux  et  • 
autres  inutilités,  d’être  un  homme  très-cher  pour  la 
Russie. 

M.  d’Alemberl  m’a  remis  un  écrit  du  Marc-Aurèle 
moderne  sur  la  littérature  de  sa  patrie,  et  j’ai  reçu  ce 
don  royal  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  vive  re- 
connaissance. Marc-Aurèle  Frédéric  avait,  entre  autres, 
aussi  cela  de  commun  avec  Marc-Aurèle  Antonin  , que 
celui-ci  dédaignait  d’écrire  en  latin  et  écrivait  en  grec , 
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coinine  Fàutre  dédaigne  d’écrire  dans  sa  langue  et  a 
adopté  de  préférence  l’idiome  des  Racine  et  des  Voltaire. 

. J 

Les  Allemands  disent  que  les  dons  qu’il  leur  annonce  et> 
promet,, leur  sont  déjà  en  grande  partie  arrivés;  que  la 
langue  allemande  n’est  plus  ce  jargon  barbare  qu’on 
, écrivait  il  y a cinquante  ou  soixante  ans,  dur,  diffus, 
embarrassé;  qu’elle  a pris  de  l’harmonie  et  du  nombre, 
de  la  précision  et  de  l’énergie;  qu’étant  par  elle-même 
d’une  très-grande  richesse , elle  a pris  en  peu  de  temps . 
toutes  les  formes  désirables.  Quant  à moi , exilé  de  ma 
patrie  depuis  ma  >preipière  jeunesse,  n’aj^nt  presque 
aucun  tempa  depuis  nombre"  d’années  à donner  à la  lec- 
ture, je  ne  suis  pas  en  état  de  juger  ce  procès  ; mais  il 
est  vrai  que  toutes  les  fois  que  j’ai  traversé  l’Allemagne  ; 
on  rat’a  montré  des  morceaux  parfaitement  bien  écrits , 
et  je  n’y  ai  ^plus.  retrouvé  l’ancien  jargon  tudesque  : d’oii 
j’ai  conclu  ^qu'irétait  arrivé  une  grande  révolution  en 
^ Allemagne  dans  les  esprits.  Cela  m’a  paru  assez  simple. 
Un  pays  qui  a donné  dans  un  siècle  Frédéric  et  Cathe- 
rine, m’a  paru  le  premier  pays  de  ce' siècle;  et  comme 
la  nature  opère  tout  par  contagion , il  m’a  paru  que  l’apr 
parition  de  ces  deux  phénomènes  n’a  pu  rester  isolée  et 
a dû  avoir  les  suites  les  plus  étendues , ^oique  aucun 
souverain  n’ait  songé  à les  encourager.  Ce  qui  m’à  sur- 
tout touché  dans  l’écrit  de  MaroAurèle , c’est  la  sollici- 
tude qu’on  remarque  à chaque  page  pour  l’amélioration 
des  études.  Ôn  dit  que  même  à cet  égard  il  est  arrivé  une 
grande  révolution  en  Allemagne,  mais  qu’elle  a été  plus 
' sensible  dans  les  pays  catholiques  que  dans  les  pays  pro- 
testans  ; peut-être  parce  que  ceux-ci  ayant  fait  le  principal 
'à  l’époque  de  là  réformation  se  sont  ensuite  relâchés, 
tandis  que  les  autres  ayant  à'  se  débarbouiller  de  toute 
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la  crasse  de  l’ignorance  et  de  la  superstition , leur  chan- 
gement devient  plus  sensible  et  plus  marqué.  On  dit 
qu’un  prélat  de  Sagan,  sujet  de  Votre  Majesté,  a beau-r 
coup  contribué  à cette  révolution.  Vers  le  Rhin,  le  baron 
de  Daiberg,  chanoine  de  Mayence  et  statbaltcr  d’Erfort, 
a rendu  de  grands  services.  Le  baron  de  Furslemberg, 
qtie  j’aurais  tout  simplement  fait  évêque  de  Munster,  si 
le  Saint-Esprit  n’était  pas  descendu  sur  l’archiduc  Maxi- 
milien, a fait  participer  à ces  bienfaits  la  Westphalie,  et 
les  efforts  de  ces  trois  hommes  ont  pénétré  jusqu’en 
Autriche,  où  la  pieuse  Marie-Thérèse  a laissé  établir 
des  écoles  normales,  sans  peut-être  pressentir  tous  les 
effets  de  ricochet  qui  sont  inséparables  d’une  institution 
sensée  et  dégagée  d’un  fatras  d’absurdités. 

Puisse  Marc-Aurèle  Frédéric  être  témoin  du  beau 
jour  qu’il  annonce  à sa  patrie , et  jouir  jusqu’au  dernier 
terme  de  la  vie  humaine  de  la  gloire  immortelle  que  lui 
doit  son  pays  et  son  siècle  ! Ce  sont  les  vœux  constans  du 
colonel  russe,  qui  met  à vos  pieds  l’hommage  du  plus 
profond  respect , avec  lequel  il  sera  toute  sa  vie,  etc. 


• • 


Le  39 jam  ij9i. 

Sire, 

• 

Si  je  n’ai  pas  répondu  plus  tôt  à la  lettre  dont  il  vous  a 
plu  de  m’hoporer  le  i"  avril,  c’est  que  je  n’ai  pas  osé 
troubler  les  travaux  ou  les  amusemens  militaires  ^ 
Votre  Majesté.  Du  temps  d’Hercule  on  appelait  cela  des 
travaux;  mais  du  temps  de  Frédéric  on  appelle  cela  ses 
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amusetnens;  car  ses  travaux,  tels  qu’ils  sont  inscrits 
dans  le  temple  de  la  Gloire,  ont  été  un  objet  plus  sé- 
rieux. On  se  plaint  dans  ce  temple  que  Votre  Majesté 
s’est  emparée  de  tous  les  quatre  murs  et  n’a  laissé  aucune 
place  à ses  contemporains,  qui  voudraient  aussi  occuper 
un  petit  pan  de  ce  temple  par  leurs  faits  et  gestes;  mais 
cela  ne  me  regarde  pas , et  je  ne  me  mêle  pas  des  affaii%s 
des  grands.  Je  n’ose  me  mêler  davantage  des  intérêts  de 
ma  nation  auprès  de  Votre  Majesté  : elle  m’a  repoussé 
trop  jeune  de  son  sein,  pour  que  je  sois  capable  de  tirer 
parti  de  tous  ses  avantages;  et  il  lui  faut  un  avocat  plus 
instruit  et  surtout  plus  éloquent.  Si  le  grand  Quintus^i) 
existait  encore,  je  la  recommanderais  à son  zèle.  Quant  à 
moi,  Sire , je  me  rappellerai  toujours  bien  vivement  avec 
quelle  verve  Votre  Majesté  me  déclama  un  jour  tout  le 
commencement  Der  Asiaüscken  Banise  (a).  Si  ce  beau 
tnorceau  a pu  se  conserver  intact  à côté  des  plus  belles 
tirades  de  Racine , de  Voltaire , du  Poème  de  la  Guerre 
et  A\x- Poème  à f honneur  des  Confédérés  de  Pologne,  je 
conviens  qu’aujourd’hui  on  n’écrit  plus  rien  en  Allemagne 
dans  ce  goût-là , et  que  la  langue  allemande  a absolument 
changé  de  ton  et  d’allure.  Votre  Majesté  a la  1}onté  de 
me  renvoyer  aux  débris ,du  beau  siècle  de  Louis  XIV , 
pour  en  faire  mes  choux  gra*  en  France  : je  crains  que 
ces  choux  ne  restent  très-maigres;  car,  depuis  que  le 
grand  Voltaire  nous  a été  enlevé , un  vaste  et  effrayant 
silence  a succédé  aux  chants  harmonieux  des  rossignols , 
et  n’est  interrompu  de  temps  en  temps  que  par  le  croas- 

(i)Lecalone)  GuisdaMltr^  ^ Mtgdebourg,  mort  à Poitdam,  te  i3  mai 
%S75  , dans  la  cinquanlÙUli  muée  de  son  ige , auquel  Frédéric  II  avait  donné 
le  sumoni  de  Qiiintus  IddiiU  «qui  était  le  nom  d'on  aide-de<amp  de  César.  (B.) 

(a)  UaaUe  est  le  fiM  tt’sute  comédie  publiée  par  Grimm  en  AUemagne , 
avant  son  départ  peur  taVrance.  (B.). 
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sement  sinistre  de  quelques  oiseaux  de  mauvais  augure. 

Ou  m’a  calomnié,  Sire,  en  me  faisant  conducteur 
d’un  jeune  seigneur  russe  ; on  a bien  de  la  peine  à se 
conduire  soi-méme  dans  ce  bas-monde,  et  il  faut  être 
bien  présomptueux  pour  vouloir  conduire  les  autres, 
r ai  fait  ce  métier  une  fois  dans  ma  vie  ; mais  c’était  pour 
un  court  temps , et  à la  prière  d’une  princesse  à laquelle 
je  n’avais  rien  à refuser.  D’ailleurs , on  fait  pour  qn  prince 
du  Saint-Empire  romain  ce  qu’on  ne  fait  pas  pour  un 
gentilhomme  rosse.  C’est  dommage  que  l’Impératrice 
m’ait  fait  colonel  si  tard,  ce  qui  me  prive  même  de  l’es- 
pérance de  conduire  un  jour  un  régiment  vert , à travers 
les  périls,  à la  victoire. 

Je  me  propose,  Sire,  de  Biire  on  petit  tour  à Spa, 
pour  faire  ma  cour  à monseigneur  le  prince  Henri.  J’ai 
presque  formé  un  vœu  impie  dans  cette  circonstance  ; 
j’ai  désiré  que  la  santé  de  Votre  Majesté  fut  assez  mau- 
vaise pour  avoir  besoin  de  ces  eaux  ; j’aurais  eu  le  bon-  ^ 
heur  inestimable  de  voir  encore  une  fois  celui  qui  a fixé 
les  regards  de  son  siècle,  et  qui  fixera  ceux  de  la  posté- 
rité. Il  n’y  a point  de  chemin  que  je  trouvasse  assez  long 
pour  jouir  de  ce  bonheur.  Partout  où  je  serai,  Sire, 
Votre  Majesté  aura  un  serviteur  bien  fidèle,  mais  mal- 
heureusement bien  inutile  ; mon  uniforme  russe  m’y 
oblige,  et  mon  cœur  encore  davantage.  Je  recevrai  par-^ 
tout  les'  ordres  de  Votre  Majesté  avec  le  plus  profond 
respect , dont  je  dépose  l’hommage  à ses  pieds , et  avec 
lequel  je  suis , etc.  ' 

• ■-  ' V . H'»-''* 
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Sire, 

f 

Il  ne  manquait  au  succès  éclatant  de  mon  voyage  de 
Spa  qu’un  seul  genre  de  gloire , et  je  le  dois  aux  bontés 
de  Votre  Majesté.  J’ai  été  comblé  de  mille  bontés  par 
monseigneur  le  prince  Henri.  J’ai  reçu  coup  suc  coup 
trois  lettres  charmantes  de  mon  auguste  souveraine  ; j’ai 
vu  au  moins  trois  fois,  et  pour  plus  d’un  quart-d’heure, 
Joseph  II  assis  entre  Henri  et  moi  ; je  l’ai  entendu  parler 
de  Votre  Majesté  ; j’ai  été  témoin  de  l’extrême  considé- 
ration qu’il  a marquée  au  prince,  pour  lequel  il  ne  ca- 
chait point  qu’il  était  venu  principalement  à Spa  ; je  l’ai 
entendu  parler  de  madame  la  princesse  d’Orange , dont 
l’apparition  à Spa  n’est  pas  une  de^  moindres  satisfac- 
tions de  mon  voyage;  j’ai  recueilli  tout  ce  que  Joseph  * 
m’a  dit  de  mon  autocratrice , pour  laquelle  je  ne  laisse 
pas  d’avoir  un  fonds  de  bonté  considérable.  Que  man- 
quait-il donc  à tant  de  sujets  de  bonheur?  Celui  de  re- 
cevoir une  lettre  de  Votre  Majesté;  et  cette  lettre  est 
Venue  à point  nommé.  Mais  j’ai  surtout  délicieusement 
joui  des  hommages  que  toutes  les  nations  rassemblées 
dans  ce  café  général  de  l’Europe,  se  sont  empressees  de 
rendre  à un  prince  qui  a si  souvent  pàrUgé  les  travaux 
glorieux  de  Votre  Majesté,  et  dont  les  éminentes  qua- 
lités, la  conversation  pleine  d’intérêt,  de  raison  et  de 
lumière , la  politesse  et  la  boule  sans  égale  ont  fait , 
pendant  plus  de  six  semaines,  l’entretien  de  tous  les  jours 
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et  rëtonnemeDt  de  tous  ceux  qUe  la.  saisou  avait  attires. 
Il  s’est  surtout  établi  une  lutte  entre  les  deux  nations 
rivales,  l’anglaise  et  la  française , laquelle  lui  marquerait 
le  mieux  ses  respects  ; mair  j’aime  à croire  que  la  nation 
française  a eu  l’avantage  de  ce  combat.  Je  vois  du  moins 
combien  ses  impressions  ont  été  vives  par  tout  ce  qui.  a 
été  mandé  à Paris  dU  séjour  de  Son  Altesse  Royale,  par 
. tout  ce  qu’en  disent  ceux  qui  reviennent  successivement 
de  Spa  ; et  j’aurai,  après  avoir  fait  la  plus  agréable  cam- 
pagne deté,  la  satisfaction  inexprimable  de  ne  pouvoir 
faire,  cet  hiver,  un  pas  dans  mes  quartiers  à Paris , sans 
entendre  parler  du  héros  à la  suite  duquel  j’ai  fait  la 
campagne.  . . 

Votre  Majesté  me  dira  qu’à' force  de  forger  bn  devient 
forgeron , et  qu’à  force  d’étre  colonel  on  donne  à toutes 
ses  tournures  un  air  militaire.  Il  faut  bien.  Sire,  que  je 
me  regarde  comme  un  homme  célèbre,  puisque  Votre 
Majesté  ne  dédaigne  pas  de  faire  l’énumération  de  tous 
les  alambics  par  ou  il  a plu  à la  divine  Providence  de  me 
faire  passer.  J’ose  cependant  représenter  à mon  auguste 
historiographe  que  je  n’ai  nul  droit  à me  qualifier  co- 
lonel de  Préobrazinski ,'  et  que  je  suis  colonel  de  la  plus 
grande  des  impératrices;  c’est  peut-être  dans  un  régiment 
d’invalides,  et  c’est  encore  bien  de  l’honneur  poiir  moi. 
Je  suis  aussi  revêtu  de  quelques  dignités  qui  ont  échappé 
à Votre  Majesté.  Par  exemple,  j’ai  depuis  près  de  huit 
ans  un  brevet  de  souffre-douleur  de  l’impératrice  dé 
toutes  IcsrRussies , que  Sa  Majesté  a la  bonté  de  me  con*» 
fîrmer  journellement.  Je  pourrais  même,  d’après  votre 
dernière  lettre,  Sirè,  mè  qualifier  de  plastron  du  grand 
Frédéric;  niais  il  faut  être  en  garde  contre  la  vanité.  Les 
Iraits  de  Votre  Majesté  ne  sont  pas  mortels  comme  ceux 
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d’Apollon  votre  patron  votre  bonté  daigne  en  émousser 
la  pointe  avant  de  les  lâcher,  et  l’on  est  un  pauvre  plats- 
■■  tron  quand  on  ne  reçoit  que  des  traits  émoussés.  Le  plus 
sûr  est  donc  de  me  tenir  enveloppé  dans  mon  manteau 
de  Waldstœrchel,  et  de  me  contenter  d’une  demi-dou- 
zaine de  titres,  sans  aspirer  à de  nouvelles  dignités. 

Votre  Majesté  a pensé  me  causer  une  ré.volution,  en 
me  parlant  de  la  perte  de  l’abbé  Coyer,  que  j’ignorais. 
Je  n’ai  pu  éclaircir  depuis  mon  retour,  si  ce  malheur 
est  avéré;  j’aime  à me  flatter,  et  à en  douter  encore. 
J’aime  surtout  à me  flatter  que  ce  chifTon  trouvera  Votre 
Majesté  heureusement  de  retour  de  la  Silésie , et  dans  le 
sein  du  repos.  Tout  colonel  russe  que  je  suis,  je  ne  re- 
garderai jamais  Berlin  comme  une  auberge  de  passage 
pour  Pétersbourg  ; mais  si  jamais  le  Seigneur  me  ramène 
dans  le  sanctuaire  de  Potsdam  ou  de  Sans-Souci , j’en- 
tonnerai aux  pieds  de  Votre  Majesté  le  cantique  de  Si- 
méon  l’archimandrite  : Nunc  dimittis  servum  tuum,  etc. 


Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


IV*. 


^ Le 

Sire, 

• Votre  Majesté  a daigné  jeter  trop  d’éclat  sur  mou 
voyage  de  Spa  ; c’est  pourquoi  il  a plu  au  Pè^  céleste 
de  me  traiter  comme  un  de  ses  enfans  chéris;  c’est-à-dire 
de  me  châtier  tout  de  suite,  avant  que  le  démon  de  la 
superbe  pût  entrer  dans  mon  cœnr  et  le  corrompre. 
Après  mon  voyage  de  Spa,  célébré  par  la  première. 
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d’entre  les  têtes  ceintes  de  laurier,  j’ai  fait  une  course 
obscure  en  Allemagne , et  à mon  retour  à Paris , vers  la 
fin  du  mois  d octobre , j’ai  trouvé  une  lettre  charmante 
et  inestimable  de  cette  première  tête.  Je  m’apprêtais, 
Sire , à y répondre , et  à porter  aux  pieds  de  Votre  Ma-: 
jcsté  l’hommage  de  ma  reconnaissance , lorsque  je  suis 
tombé  malade.  Il  est  vrai  que  n'ayant  plus  de  médecin  . 
depuis  la  mort  du  grand  Tronchin , j’ai  évité,  à force  de 
me  bien  conduire,  une  maladie  très-sérieuse , parce  que 
j’ai  eu  la  patience,  d’attendre  la  crise  de  la  nature  ; mais 
aussi  je  ne  suis  pas  encore  totalement  rétabli , et  il  s’en' 
faut  bien  que  je  puisse  chanter  victoire.  11  faut  que  je 
confesse  à Votre  Majesté  que  l’Impératrice,  ma  souve- 
raine, l’honorait  du  titre  de  mon  archiâtre  ou  premier 
médecin,  parce  qu’elle  ^vait  qu’il  m’avait  ^uvé  la  vie 
en  m’envoyant  à Carlsbad  ; il  faut  donc  que  je  lui  con- 
fesse que  je  crois  avoir  fait  une  grande  faute  au  milieu  de 
mon  existence  brillante  à Spa,  c’est  d’en  avoir  pris  les 
eaux  par  désœuvrement.  Ces  eaux  sont  trop  toniques 
pour  moi.  Tant  que  j’ai  pu  courir  les  champs,  et  me 
donner  du  mouvement  et  de  la  fatigue,  cela  allait  fort 
- bien;  mais  lorsqu’il  a fallu  reprendre  la  vie  sédentaire, 
je  me  suis  senti  une  bile  exaltée,  qui  a pensé  me  jouer 
un  mauvais  tour,  et  qui  a encore  bien  de  la  peine  à se 
mettre  à la  raison. 

A 

Mais  il  est  juste  de  souffrir  le  cliâliment  de  ses  fautes , 
et  c’est  assez  entretenir  mon  auguste  archiâtre  d’une  santé 
que  je  lui  devais  depuis  près  de  huit  ans.  Je  ne  suis  entré 
dans  ces  détails  que  pour  prouver  à Votre  Majesté  com- 
bien j’ai  eu  à souffrir  de  laisser  passer  tant.de  teinps  sans 
lui  parler  de  ma  reconnaissance,  et  sans  lui  rappeler 

mon -ancien  attachement  avec  mon  profond  respect.  Je 
XV.  37 
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me  cODSobis  d’étre  sur  mon  gi'abat  avec  la  fièvre,  pen- 
dant qu’on  célébrait  à la  cour  et  à la  ville  la  naissance 
d’un  dauphin  ; mais  je  ne  me  consolais  pas  de  ne  pouvoir 
tenir  la  plume,  et  de  ne  pouvoir  écrire  à Votre  Majesté. 

Si  lorsque  Votre  Majesté  boira  son  verre  d’eau  à côté 
de  la  pantocratrice,  son  ancienne  amie,  elle  veut  me 
f permettre  d’être  derrière  son  siège  et  de  lui  présenter  ce 
verre,  comme  je  suis  à peu  près  sûr  d’en  obtenir  l'agré- 
ment de  mon  auguste  souveraine , je  promettrai  volon- 
tiers d’oublier  toutes  mes  grandeurs  passées,  et  de  m’en 
tenir  à cette  seule  et  unique.  J’ai  proposé  à l’Impératrice , 
après  la  visite  de  M.  le  comte  de  Falkenstein , de  bâtir  à 
côté  de  son  palais,  soit  à Pétersbourg,  soità  Czarskozélo , 
une  auberge  à l’enseigne  des  Trois-Rois,  de  la  réserver 
pour  des  buveurs  d’eau  de  la  trempe  de  Votre  Majesté, 
et  de  m’en  nommer  non  le  maître , mais  le  garçon  ; mais 
vous  sentez  bien , Sire,  que  la  modestie  avec  laquelle  on 
entend  parler  de  pareilles  visites,  ne  permet  pas  qu’on 
adopte  Qioa  enseigne,  ni  qu’on  accorde  à son  colonel  in- 
valide la  place  de  garçon  qu'il  brigue. 

Je  commence  à désespérer , Sire , de  jamais  bien  recti- 
Ser  les  notions  de  Votre  Majesté  sur  mes  dignités  et 
titres  hyperboüéens , d’autant  que  je  n’ai  à montrer  au- 
cune patente  visée  par  le  prince  Potemkin  ; je  tiens 
toutes  mes  prérogatives  de  la  pure  et  spéciale  grâce  de 
mon  auguste  bienfaitrice.  Comme  mon  titre  de  souffre- 
douleur  broche  sur  tous  les  autres , j’ai  osé  me  fiatter  de 
pouvoir  y associer  celui  de  plastron  dç  Votre  Majesté  : 
je  croyais  souffre-douleur  et  plastron  cousins  germains  ; 
mais  la  définition  de  Végèce  qui,  s’il  eût  vécu  de  notre 
temps , eût  cherché  scs  définitions  sur  les  rives  de  la 
Sprée  et  de  la  Havel,  me  déroute  entièrement;  Je  n’âi 
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éprouvé  de  la  part  de  Votre  Majesté  que  des  traits  de 
bonté  et  de  bienfaisance,  et  je  n’ai  contre  ces  traits  qu’une 
ame  défensive,  ma  reconnaissance  et  mon  attachement 
malheureusement  inutile;  je  vois  bien  qu’il  faut  que  je 
me  déplastronne. 

Il  y a aujourd’hui.  Sire,  grand  vacarme  dans  le  taudis 
du  souffre-douleur,  dépouillé  de  sa  dignité  de  plastron. 
On  y célèbre  un  des  jours  les  plus  solennels  de  l’année , 
le  a4  janvier.  Puisse  l’objet  auguste  de  mes  vœux  en 
éprouver  l’cflicacité  jusqu’au  terme  le  plus  reculé  de  la 
vie  humaine  ! On  dit  que  jamais  sa  santé  n’a  été  plus  par- 
faite ni  mieux  affermie  ; cette  circonstance  rend  la  solen- 
nité du  jour  complète  dans  le  taudis. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


V. 


Le3l  oeuvre  1783. 

Sire  , 

0 

La  lettre  dont  il  a plu  à Votre  Majesté  de  m’honorer 
le  a de  ce  mois , m’a  pénétré  de  la  plus  vive  reconnais- 
sance ; mais  une  juste  discrétion  ne  m’aurait  pas  permis 
de  troubler  si  tôt  ni  les  travaux  ni  les  loisirs  de  Votre 
Majesté  sans  une  circonstance  particulière.  Le  séjour  de 
M.  le  baron  de  Goltz,  à Fontainebleau , ne  lui  permettra 
pas  peut-être  de  savoir  asjez  tôt  la  mort  de  M.  d’Alem- 
bert,  pour  mander  cet  événement  par  ce  courrier.  Cet 
homme  célèbre,  surtout  par  les  bontés  et  les  bienfaits 
dont  Votre  Majesté  l’a  honoré  pendant  trente  ans,  a ter- 
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miné  sa  carrière  le  ag  à sept  heures  du  matin.  La  vie 
n’était  plus  pour  lui  un  bien  désirable.  Ses  infirmités 
s’étaient  aggravées  à un  point  alarmant , par  des  inquié- 
tudes et  par'les'craintes  de  son  imagination.  Se  croyant 
menacé  à chaque  instant,  son  tempérament,  naturelle- 
ment frêle,  ne  put  résister  long-temps  à cet  état  violent, 
et  le  marasme  qui  s’ensuivit  fut  autant  l’ouvrage  de  sa 
pusillanimité  que  de  ses  maux.  11  ne  cachait  point  à ceux 
qui  l’exhortaient  à leur  opposer  un  peu  de  courage, 
qu’il  n’eo  avait  point;  et  il  leur  inspirait  d’autant  plus 
de  compassion,  qu’il  leur  enlevait  tous  les  moyens  de  le 
consoler, t.et  qnei.cette  extrême  faiblesse  l’avait  aussi 
rendu  irascible  et  emporté.  Voilà  comme  le  destin , en 
pinçant  une  de  nos  fibres , peut  humilier  notre  orgueil 
philosophique,  et  nous  remettré  au  niveau  des  enfans 
que  nous  regardons  avec  pitié.  Trois  grands  géomètres 
se  sont  suivis  en  peu  de  temps,  Ëernouilli,  Euler  et 
d’Alembert , et  l’Académie  Royale  de  Berlin  a fait  une 
triple  perte.  J’ignore  à qui  il  écherra  de  faire  l’éloge  de 
M.  d’Alembert  à l’Académie  Française;  mais  qui  que  ce 
soit,  les  voûtes  du  Louvre  retentiront  ce  jour  des  bienfaits 
et  des  bontés  constantes  de  Votve  Majesté  pour  celui 
qui  en  a été  l’objet  pendant  près  de  la  moitié  de  sa 
vie. 

Je  suis , avec  le  plus  profond  respect , etc. 


VP. 

Le  a8  novembre  1783. 

Sire, 

Mon  premier  soin , après  avoir  reçu  la  lettre  dont  il 
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a plu  à Votre  Majesté  de  m’honorer  le  1 1 de  ce  mois,  a 
été  de  m’acquitter  de  l’ordre  qu’elle  renfermait  relative- 
ment à la  correspondance  dont  M.  d’Alembert  a été  ho- 
noré pendant  une  grande  partie  de  sa  vie.  J’ai  cru  devoir 
m’adresser  à ce  sujet  à M.  le  marquis  de  Ck>ndorcet,  que 
M.  d’Alembert  a nommés  on  légataire  universel.  Il  m’a  fait 
deux  réponses.  Par  la  première,  il  m’appi*end  que  les 
lettres  de  Votre  Majesté  sont  entre  les  mains  de  M.  Wa- 
telel,  de  l’Académie  Française,  l’un  des  exécuteurs  tes- 
tamentaires de  M.  d’Alembert.  J’étais  sur  le  point  d’é- 
crire à celui-ci , lorsqu’une  seconde  lettre  de  M.  de 
Condorcet  m’a  paru  rendre  cette  démarche  inutile.  Je 
prends  la  liberté,  Sire,  de  mettre  ces  deux  lettres  sous 
les  yeux  de  Votre  Majesté,  quoiqu’elles  n’aient  pas  été 
écrites  à cette  fin  ; elles  serviront  à prouver  à Votre 
Majesté  ma  ponctualité  à exécuter  ses  ordres,  et  en- 
core, que  ces  ordres  seront  respectés  par  les  déposi- 
taires de  la  correspondance. 

Le  marquis  de  Condorcet,  secrétaire  perpétuel  de 
l’Académie  Royale  des  Sciences , l’un  des  Quarante  de 
l’Académie  Française , est  d’une  ancienne  noblesse  du 
royarae;  il  vient  de  perdre  son  oncle,  qui  était  évêque 
de  Lisieux.  Son  goût  pour  les  sciences  et  les  lettres  l’a 
entraîné,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  dans  la  carrière  de 
la  littérature,  au  lieu  de  suivre, le  métier  des  armes  au- 
quel sa  naissance  semblait  l’appeler.  Il  a été  toute  sa  vie 
intimement  lié  avec  M.  d’Alembcrt.  J’ai  su  de  lui  les 
derniers  instans  de  ce  philosophe,  et  j’ai  été  charmé 
d’apprendre  que  le  calme  et  la  tranquillité  avaient  re- 
paru pendant  les  trois  derniers  jours , lorsque  tout  es- 
poir de  rétablissement  l’eut  abaudonnd.*  Je  l’avais  quitté 
environ  quinze  jours  avant  sa  mort , dans  un  tel  état 
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d’inquiétude  que  j’en  restai  vivement  affecté.  On  lui  a 
trouvé  une  pierre  grosse  comme  la  moitié  d’un  œuf. 
Cette  pierre  n’était  pas  adhérente , et  l’opération , sui- 
vant les  apparences , en  eût  été  facile  ; mais  l’idée  dé  la 
taille  l’efTarouchait  si  fort^  il  était  si  décidé  à ne  s’y 
point  soumettre,  qu’il  ne  voulut  jamais  être  sondé,  de 
peur 'd’acquérir  la  certitude  de  son  mal.  Son  légataire  a 
cru  devoir  se  permettre,  Sire,  d’écrire  à Votre  Majesté 
à l’occasion  de  ce  triste  événement;  il  m’a  envoyé  sa 
lettre  sous  cachet  volant , et  je  la  mets , dans  l’état  où  je 
l’ai  reçue,  aux  pieds  de  Votre  Majesté. 

Il  ne  m’appartient  pas  de  seconder  le  vœu  du  mar- 
quis de  Condorcet,  qui  voudrait  que  son  ami,  après 
avoir  été  toute  sa  vie.  protégé  par  Votre  Majesté,  lui 
dût  encore  après  sa  mort  un  monument  qui  crevât  les 
yeux  des  prêtres.  Je  suis  trop  profane  et  trop  hérétique 
pour  me  mêler  d*affaires  ecclésiastiques.  A la  vérité. 
Votre  Majesté  nous  appartient  à nous  autres  hérétiques; , 
pour  aucun  trésor  du  monde  nous  ne  voudrions  la  céder 
à l’Église  soi-disant  universelle  ou  catholique;  mais  les 
âmes  dévotes  disent  que  le  chef  auguste  de  tant  d’évê- 
ques et  de  prêtres  de  la  communion  romaine , quoique 
fidèlement  attaché  à notre  église  orthodoxe  protestante, 
a un  droit  incontestable  de  placer  les  monumens  de  sa 
bienfaisance  royale  dans  toutes  les  églises  et  chapelles 
de  la  terre.  Je  ne  suis  pas  un  casuiste  assez  s.ubtil  pour 
me  mêler  de  questions  si  délicates. 

Je  suis , avec  le  plus  profond  respect , etc. 
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vir. 


L«a4  ianvier  178^. 

Sire, 

Tandis  que  je  m’apprête  à célébrer  un  des  jours  les 
plus  augustes  et  les  plus  solennels  de  mon  calendrier  et 
de  celui  de  la  gloire,  je  crains  que  Votre  Majesté  n’ait 
déjà  quitté  sa  capitale  pour  retourner  dans  cette  retraite 
sur  laquelle  les  yeux  de  l’Europe  sont  fixés  depuis  plus 
de  quarante  ans.  C’est  donc  là  que  je  vais  porter  aux  pieds 
d’un  monarque  plus  courbé  sous  le  fardeau  des  lauriers 
de  toute  espèce  que  sous  le  poids  des  années,  mon  hom- 
mage, mes  vœux  et  mon  encens;  c’est  là  aussi  que  je 
vais  déposer  ma  reconnaissance  de  la  lettre  dont  ce  mo- 
narque comblé  de  gloire  m’a  honoré  le  16  du  mois  der- 
nier. * 

Les  soins  que  je  me  suis  donnés.  Sire,  par  soumis- 
sion et  par  obéissance , pour  me  priver,  ainsi  que  mon 
siècle,  du  trésor  que  M.  d’Alembert  possédait,  sont  un 
crime  de  lèse-société  que  mon  respect  pour  les  ordres 
de  Votre  Majesté  m’a  forcé  de  commettre.  Il  est  impos- 
sible que  cette  correspondance  soit  soustraite  à l’empres- 
sement de  la  postérité,  et  qu’elle  ne  jouisse  de  ce  trésor 
avec  toute  la  publicité  possible.  N’ai-je  donc  pas  fait  un 
beau  chef-d’œuvre  de  me  la  soustraire  à moi  et  à mes 
contemporains,  c’est-à-dire  à tout  ce  qui  m’intéresse, 
pour  la  conserver  soigneusement  à une  postérité  à la- 
quelle je  ne  m’intéresse  en  aucune  façon?  Aussi  j’avoue 
à mon  honneur  et  gloire  que,  tout  en  obéissant,  j'ai 
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formé  et  je  forme  encore  le  vœu  secret  qu’il  plaise  à 'la 

divine  Providence  de  rendre  toutes  mes  démarches  in- 

( 

utiles  et  de  gratifier  le  monde  de  ce. que  j’ai  travaillé  à 
lui  dérober. 

Je  doute  bien  fort  que  je  fatigue  jamais  • les  yeux  de 
Votre  Majesté  avec  ce  que  la  littérature  française  pro- 
duit d’intéressant.  Depuis  la  mort  de  Voltaire,  un  vaste 
silence  règne  dans  ces  contrées,  et  nous  rappelle  à cha- 
que instant  nos.  portes  et  notre  pauvreté.  Il  a paru  un 
petit  roman  de  M.  de  Montesquieu,  que  son  fils  s’est 
enfin  déterminé  à publier  trente- ans  après  sa  mort.  Le 
plan  de  ce  petit  ouvrage  n’est  pas  un  chef-d’œuvre  de 
sagesse;  mais  la  touche  en  est  brillante  et  pleine  de 
grâce,  les  détails  ingénieux,  piquans  et  philosophiques; 
et  l’on  reconnaît  partout  la  plume  de  l’illustre  auteur 
des  Lettres  Persanes»  Nous  ne  sommes  actuellement 
occupés  que  de  globes  aérostatiques , et  M.  le  marquis 
de  Condorcet,  secrétaire  perpétuel  de  notre  Académie 
royale  des  Sciences,  m’a  chargé.  Sire,  de  porter  aux 
pieds  de  Votre  Majesté  deux  exemplaires  du  rapport 
qui  lui  a été  fait  de  ces  machines  dont  il  est  tant  ques- 
tion depuis  trois  mois.  L’un  de  ces  exemplaires  est  pour 
le  monarque  protecteur  à qui  l’Académie  de  Paris  ose 
présenter  cet  hommage;  l’autre  est  pour  son  Académie 
royale  de  Berlin. 

Je  suis , avec  le  plus  profond  respect , etc. 
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VIII*. 

La  ta  juin  1785. 

Sire  , 

Il  faut  respecter  le  repos  des  dieux  et  les  travaux  des 
rois.  £n  vertu  de  cet  axiome  irrévocable,  je  ne  me  suis 
pas  permis  de  répondre  tout  de  suite  à la  lettre  dont 
Votre  Majesté  m’a  honoré  le  1 1 du  mois  dernier,  et  j’ai 
même  un  peu  retardé  la  lettre  que  le  marquis  de  Con- 
dorcet avait  confiée  à mes  soins.  Mais  je  calcule.  Sire, 
que  Votre  Majesté  va  être  de  retour  aujourd’hui  au  châ- 
teau de  Sans-Souci , et  après  avoir  réglé  les  affaires  de 
ses  divers  départemens,  goûter  un  instant  de  repos  dans 
le  sein  de  la  philosophie  et  de  l’amitié;  c’est  le  moment 
où  les  élus  du  paradis  terrestre  peuvent  se  montrer  avec 
un  peu  plus  de  confiance  aux  pieds  de  Mars  en  repos. 
Mon  commettant,  le  marquis  de  Condorcet,  m’avait 
remis  avec  sa  lettre  un  gros  volume  in-4®  qu’il  vient  de 
publier  et  dont  il  ose  faire  hommage  h Votre  Majesté. 
Comme  je  ne  pouvais  enfermer  ce  volume  dans  une 
lettre,  je  l’ai  fait  remettre  à M.  de  Rougemont,  qui  m’a 
promis  de  le  faire  parvenir  à sa  glorieuse  destination. 
Un  profane  comme  moi , étranger  à tous  les  mystères  de 
la  géométrie,  n’a  pas  même  le  droit  d’ouvrir,  encore 
moins  de  feuilleter  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui  de 
M.  de  Condorcet;  tout  ce  qu’il  peut  se  permettre,  c’est 
de  parcourir  le  discours  préliminaire  assez  étendu,  et 
qu’on  |)eut  se  flatter  de  comprendre  à peu  près,  sans 
être  initié  dans  les  mystères  de  la  haute  science. 
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Le  grand  géomètre  de  l’univers,  suivant  ce  que  m’a 
appris  un  grand  roi , nous  a tous  placés  dans  ce  monde 
avec  notre  chapelet  de  sottises  à la  main.  Ce  tableau  est 
à la  fois  moral , lumineux  et  pittoresque.  Il  y a des  cha- 
pelets bien  lourds  et  bien  chargés  ; et  cependant  il  y 
a parmi  les  membres  de  cette  immense  confrérie , des 
dévideurs  si  fervens,  que  du  train  dont  ils  dévident, 
on  croirait  que  les  sottises  vont  leur  manquer;  mais 
le  suprême  géomètre  y a mis  bon  ordre  ; plus  ils  en  en- 
tassent^ plus  ils  en  dépêchent,  et  plus  il  leur  en  fournit. 
C’est  son  usage  général;  il  ne  fournit  bien  que  ceux  qui 
sont  rifdies  en  fônds;  les  pauvres  en  sottises  sont  comme 
les  pauvres  en  espèces  sonnantes  : ils  n’ont  qu’un  cha- 
pelet bien  peu  chargé  et  ne  peuvent  faire  aucun  étalage  ; 
il  faut  qu’ils  dévident  le  plus  lentement  et  le  plus  rare- 
ment possible,  s’ils  ne  veulent  pas  survivre  à leurs  fonds. 
C’est  un  grand  sujet  d’humiliation  pour  Votre  Majesté, 
que  le  suprême  géomètre,  ayant  distribué  tant  de  riches 
chapelets  parmi  les  maîtres  du  monde,  se  soit,  pour 
ainsi  dire,  plu  à négliger  celui  qu’il  lui  réservait;  et 
comme  le  royaume  des  deux  est  aussi  réservé  aux 
pauvres  d’esprit , je  ne  vois  pas  même  de  ressource  pour 
Votre  Majesté  dans  l’autre  monde. 

Ce  n’est  pas  à moi.  Sire,  de  me  plaindre  de  la  doc- 
trine du  feu  duc  des  Deux -Ponts.  Puisque  la  bonté  divine 
m’a  conduit  et  cloué  depuis  ma  jeunesse  dans  ce  point 
hors  duquel  il  n’y  a point  de  salut,  je  n’ai  qu’à  bénir 
mon  sort  et  la  mémoire  du  feu  duc  des  Deux-Ponts, qui 
me  voulait  d’ailleurs  du  bien.  Je  ne  saurais  donc,  en 
conscience,  entrer  dans  aucun  projet  d’alliance  contre 
sa  maison  , dont  je  suis  intéressé , comme  Votre  Majesté 
voit,  à soutenir  la  doctrine  et  les  maximes;  et  quand  je 
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n’aurais  pas  autant  à me  louer  de  ces  maxime,  je  ne  me 
sentirais  pas  le  courage , pour  les  intérêts  seuls  de  mon 
salut,  de  troubler  la  paix  générale;  j’ai,  au  contraire,  la 
plus  ferme  espérance  d’achever  de  dévider  mon  chapelet, 
avant  qu’il  ait  plu  aux  maîtres  de  la  terre  de  recom» 
mencer  à faire  ronfler  le  canon  : tant  je  suis  sûr  qu’aucun 
d’eux  ne  désire  la  guerre  dans  ce  si^le  de  modération 
et  de  philosophie. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


IX*. 

Le  iSjoUlol  1785. 

Sire,  ‘ ' 

Votre  Majesté  trouvera  que  le  commissionnaire  que 
le  marquis  de  Coâdorcet  s’est  choisi  l’importune  bien 
souvent;  mais  le  commissionnaire  d’un  secrétaire  perpé- 
tuel n’a  pas  son  libre  arbitre  comme  un  docteur  de  Sor- 
bonne, et  lorsque  son  commettant  le  met  en  jeu , il  faut 
qu’il  obéisse.  Cette  fois-ci  il  lui  a donné  une  médaille  en 
bronze  avec  la  tête  de  feu  d’Alembert , pour  être  offerte 
en  hommage  à son  auguste  bienfaiteur.  Je  l’ai  remise  à 
M.  de  Rougemont , qui  m’a  promis  de  la  faire  parvenir 
à sa  glorieuse  destination.  Cette  médaille  a été  frappée 
pour  être  remise  en  or  par  l’Académie  Française  à celui 
qui  aura  fait  le  meilleur  Éloge  de  d’Alembert.  Iæ  parti- 
culier qui  a fait  les  fonds  de  ce  prix  est  un  officier  d’ar- 
tillerie , et  s’appelle  M.  de  Saint-Reini.  U est  allé  depuis 
à Constantinople,  pour  apprendre  aux  bons  amis  de 
Joseph  et  de  Catherine  à fondre  et  à pointer  les  ca- 
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lions.  Les  bons  amis  fondront  et  pointeront  comme  ci- 
devant,  et  cependant  se  croiront  peut-être  obligés  par 
reconnaissance  d’empaler  leur  professeur;  dans  ce  cas, 
je  doute  qu’il  trouve  parmi  les  ulémas  de  la  nouvelle  ' 
cuisine  quelqu’un  qui  fasse  les  frais  d’un  prix  pour  son 
éloge  funèbre.  On  aurait  pu  observer  à cet  officier  que 
celui  qu’il  destinait  à l’Éloge  de  d’Alerobert  était  du 
luxe  tout  pur  ; puisque  ce  philosophe  devait  être  loué  de 
toute  nécessité  deux  fois,  une  fois  à l’Académie  Fran- 
çaise et  une  autre  fois  à l’Académie  des  Sciences.  L’artil- 
leur turc  a sans  doute  jugé  qu’abondunce  de  biens,  en 
fait  d’éloges,  ne  nuit  point. 

J’ai  reçu  , Sire,  la  lettre  dont  il  a plu  à Votre  Majesté 
de  m’honorer  le  ag  du  mois  dernier,  avec  la  plus  vive 
reconnaissance.  Il  faut^ue  la  médiocrité  dans  laquelle 
le  destin  a jugé  à propos  d’enchâsser  Votre  Majesté  soit 
une  apparition  bien  piquante,  puisque  depuis  quarante- 
cinq  ans  l’Europe  n’en  peut  arracher  les  yeux  ( i ). 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

X'. 

**  Le  7 oclofare  1785. 

Sire, 

L’emploi  que  M.  le  marquis  de  Condorcet  m’a  ac- 
cordé, savoir  celui  de  son  facteur  auprès  de  Votre  Ma- 
jesté, m’est  d’autant  plus  glorieux,  qu’il  me  donne  une 
sorte  de  droit  d’ajouter  mon  propre  hommage  aux  lettres 

(1)  Je  ne  me  flatte  pas  d’entendre  cette  dernière  phrase.  (B.) 
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qu’il  me  conBe.  Je  crains  cependant  que  sa  poste  de 
campagne  ne  soit  très-mal  réglée.  Il  est  presque  conti- 
nuellement absent  de  Paris  dans  cette  saison,  et  il  me 
mande  de  je  ne  sais  quel  endroit,  qu'il  n’a  reçu  que  le 
1 5 septembre  la  lettre  dont  Votre  Majesté  l’a  honoré  au 
mois  de  juin , et  que  j’avais  envoyée  à sa  poste  au  mo- 
ment où  je  l’avais  reçue;  il  ajoute  que  cette  lettre  lui  a 
été  mal  renvoyée  pendant  son  absence.  Je  crains  que  la 
sienne , par  laquelle  il  m’a  confié  celle  que  je  joins  ici , 
ne  m’ait  été  aussi  mal  envoyée,  car  elle  est  datée  du 
19  septembre,  et  je  ne  fais  que  de  la  recevoir.  Cela 
prouverait  que  les  plus  grands  géomètres  ne  savent  pas 
toujours  mettre  dans'  la  pratique  l’extrême  précision 
dont  ils  SC  piquent  en  théorie;  du  moins  ce  retard  aura 
cela  de  bon  que  la  lettre  de  l’Académicien  et  celle  de 
son  facteur  arriveront  aux  pieds  de  Votre  Majesté  dans 
un  moment  de  repos , après  tous  les  grands  travaux  mi- 
litaires de  cette  année,  qui  maintiennent  la  réputation 
des  armes  prussiennes , et  en  augmentent  l’éclat  d’année 
en  année  ; car  ce  qu’on  vient  de  dire  de  la  revue  de  Si- 
lésie, je  l’ai  ouï  dire  tous  les  ans,  qu’on  n’a  jamais  rien 
vu  de  plus  brillant  et  de  plus  imposant,  et  on  le  ré-; 
pétera  tous  les  ans  de  même.  Seulement,  Sire,  du  train 
dont  cela  va.  Votre  Majesté  n’aura  pas  seulement  les 
cotps  de  ses  armées  à passer  en  revue,  mais  aussi  des 
corps  entiers  d’officiers  étrangers,  qui  accourent  de  toutes 
les  parties  de  l’Europe  pour  admirer  le  Nestor  d’entre 
les  monarques , qui , sous  le  poids  des  lauriers  et  des 
années,  conserve  et  déploie  la  vigueur  d’Achille. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


• • 
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Sire, 


he  l4jtDVMr  (786. 


Je  célébrais  en  silence,  mais  avec  grande  solennité, 
dans  mon  réduit  philosophique,  l’anniversaire  delà  nais- 
sance de  Votre  Majesté , lorsqu’une  lettre  envoyée  par 
M.  le  marquis  de  Condorcet , m’oblige  de  quitter  mon 
autel  et  l’encens  qui  brûlait,  pour  déposer  aux  pieds  de 
Votre  Majesté,  avec  sa  lettre,  mes  vœux,  et  la  rendre 
témoin  de  la  solennité  qu’un  jour  si  grand  et  si  auguste 
occasione  dans  le  réduit  philosophique.  M.  de  Con- 
dorcet, à qui  ses  calculs  font  quelquefois  oublier  l’al- 
manach , se  joint  à moi  avec  ses  vœux  et  son  encens  ; 
ainsi,  si  Votre  Majesté  esquive  un  de  nos  autels,  elle 
ne  pourra  pas  échapper  à l’autre. 

Il  m’a  envoyé  sa  lettre  sous  cachet  volant,  en  me 
priant  de  la  lire,  et- de  joindre  mes  instances  aux  siennes 
pour  que  Votre  Majesté  daigne  assurer  par  un  seul  mot 
l’existence  des  lettres  dont  elle  a honoré , pendant  une 
longue  suite  d’années,  feu  d’Âlembert.  Le  dépositaire, 
après  la  mort  de  ce  dernier,  M.  Watelet,  vient  de  mourir, 
et  M.  de  Condorcet  parait  craindre  qu’une  correspon- 
dance si  mémorable  ne  soit  pour  jamais  anéantie  (1). 
Un  seul  mot.  Sire,  que  vous  daignerez  mander  à lui  ou 
à moi,  un. simple  ordre  de  Votre  Majesté  que  cette  cor- 

(t)  I>e>  Lettres  du  roi  de  Phiue  a d’Alembert  ont  été  imprimée!  parmi  le* 
Œuvre*  posthumes  de  Frédéric  II.  Berlin , 1788,  iu-S°.  Voyoi  le*  tome*  XI , 
XII  cl  XIII.  (B.) 
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respondahce  soit  remise  à M.  de  Condorcet  ou  à moi , 
la  préservera  de  son*  anéantissement  ^ et  la  conservera  à 
la  postérité. 

J’ai  servi  Votre  Majesté  contre  le  cri  de  ma  con- 
science , lorsqu’à  la  mort  de  d’Alembert  elle  m’ordonna 
de  veiller  sur  ce  dépôt,  et  d’empêcher  sa  publication. 
Si  j’avais  pu  prévoir  que  M.  Watelet  suivrait  de  si  près 
son  ami,  j’aurais  supplié  Votre  Majesté  d’ordonner  que 
ce  dépôt  fut  remis  entre  mes  mains,  mais  il  en  est  temps 
encore,  et,  soit  que  Votive  Majesté  choisisse  le  marquis 
de  Condorcet  ou  moi,  ou  tous  les  deux  ensemble,  pour 
réclamer  ce  dépôt  précieux , le  zèle  sera  le  même , et  nous 
aurons  rendu  ce  service  à la  postérité. 

Je  suis , avec  le  plus  profond  respect , etc. 


XI  P. 


Le  3 1 mars  1786. 

Sire,  . ^ 

» » 

Il  est,  certes,  bien  glorieux  pour  moi  que  M.  le  mar- 
quis de  Condorcet  m’ait  constitué  son  facteur  auprès  de 
Votre  Majesté,  sans  quoi  je  n’oserais  rendre jnes  lettres 
si  fréquentes;  mais,  en  expédiant  celles  des  autres,  il 
me  semble  qu’il  doit  m’être  permis  d’y  joindre  mon  hom- 
mage. M.  de  Condorcet,  recommandant  à mes  soins  le» 
deux  lettres  qu’il  vient  de  me  confier,  me  donne  le  droit, 
Sire,  de  remercier  très-humblement  Votre  Majesté  de 
celle  dont  elle  m’a  honoré  le  6 février  dernier.  Si  un 
monarque  rassasié*de  gloire,  qui  règne  sur  les  bords  de 
la  Baltique , ne  permet  pas  qu’on  lui  porte  d’encens , 
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j'ai  plus  de  tort  qu’un  autre  d’être  tombé  dans  cette 
faute , parce  que  je  ne  connais  à uti  homme  né  sur  les 
bords  du  Danube  aucun  droit  d’employer  une  produc- 
tion si  précieuse;  et  je  ne  sais  si,  dans  l'opinion  des  Lu- 
thériens, vulgairement  appelés  Badauds  de  Paris,  un 
Oborite  et  Vandale  n’a  pas  une  très-grande  supériorité 
sur  un  Danubien  ou  simple  habitant  riverain  de  ce 
fleuve. 

Je  désire  bien  vivement  que  le  comte  de  Romanzof, 
en  méritant  l’approbation  de  sa  Cour,  puisse  obtenir 
l’estime  de  celle  auprès  de  laquelle  il  va  résider.  Votre 
Majesté  me  fait  trop  d’honneur  en  le  qualifiant  mon 
élève.  Notre  association  pour  le  voyage  que  nous  avons 
fait  ensemble , avait  pour  base  une  égalité  entièrement 
républicaine.  Je  dois  meme  dire , à ma  confusion , que 
nous  étions  rarement  du  même  avis  sur  rien;  et  si  je  me 
suis  tiré  d’affaire,  c’est  parce  que  son  frère,  notre  troi- 
sième compagnon,  se  rangëait  souvent  de  mon  côté,  et 
le  rangeait  par  conséquent  dans  la  glorieuse  minorité  ; 
c’est  en  Angleterre  la  place  des  hommes  de  génie.  Un 
petit  prophète  n’est  pas  propre  à former  des  hommes 
d’État  et  de  grands  hommes.  Ce  prophète  d’ailleurs , dé- 
paysé depuis  sa  première  jeunesse,  ne  peut  sc  vanter 
d’aucun  crédit  ni  sur  les  bords  du  Danube,  ni  sur  ceux  de 
la  Havel  et  de  la  Sprée , par  la  raison  que  nul  n’est  pro- 
phète dans  son  pays  ; et  s’il  a conservé  quelque  faveur 
•ur  les  bords  de  la  Néwa , c’est  qu’il  n’est  pas  du  pays , 
quoiqu’il  y soit  naturalisé  depuis  long-temps  par  les 
bienfaits. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respeçt , etc; 
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XIII*. 

L«  12  mal  1786. 

Sire, 

Les  nouvelles  publiques  m’ont  heureusement  et  suf- 
fisamment rassuré  et  ôté  toute  inquiétude  que  la  lettre 
dont  Votre  Majesté  m’a  honoré  le  1 8 du  mois  dernier 
pouvait  faire  naître.  Je  mets  ma  confiance  dans  les  tra- 
vaux militaires  et  dans  le  retour  de  la  belle  saison , qui  •' 
se  combineront  pour  chq^r  bien  loin  de  Votre  Majesté 
les  accès  de  l’asthme  et  les  incommodités. 

Le  marquis  de  Condorcet,  en  me  recommandant  cette 
lettre , me  fournit  une  occasion  d’exercer  mes  fonctions 
de  son  facteur  ordinaire,  et  de  porter  aux  pieds  de  Votre 
Majesté  les  vœux  que  j’ose  former  pour  qu’il  ne  reste 
point  de  traces  de  ces  incommodités , en  même  temps 
que  l’hommage  du  plus  profond  respect,  avec  lequel  je 
serai  toute  ma  vie , etc. 


fin  do  tome  QOINZlèHK. 


Tom.  XV. 


>3 
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feuil.  VIII , 141. 

Ami  (!’)  des  hommes  , par  le  marquis  de 
Mirabeau.  11 , 146,  169,  i85.  S,  89. 
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de  cette  passion.  1,  67. 
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Andrienne  ( l' ).  comédie.  1 , 176. 

Andrieux  (H.).  Anaximandre,  comédie. 
XI,  283.  Les  Étourdis  , comédie.  XIV,  l. 
Louis  IX  en  Egypte,  opéra.  XV,  il3. 
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musinu*  i4n  lY.  <xnA  ^ 


ISB 

Armand  le  llls , acteur  de  la  Comédie  Frau- 
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Sur  la  Iragctiie  d’Ajai  , de  Puinsinct  Ut- 
Sivry.  III,  137. 


, r-— • V»  wL-uJi,  pruverne 

de  banvigny,  musique  de  Desède.  X,  287. 
Atis  , opéra  de  Quinautl.  1 , 93.  Refait  par 
Msrmoatel,  musique  de  Piccini.  X,  264. 
XI,  337. 

Aubert  (l’abbé).  Fables.  U,  loi.  mort 
P*y<tlté.  p..rD,e. 
VI,  3l6.  Kpigramme.  XIII,  5- 
luhgnac  {VMé  d')  I,  io3. 
.<t(iomie(leche«lier  d’).  Cbemosi.XI,  164. 


Digitized  by  Google 


44o  TABLE  OISNERALE 


Aueaasio  el  ^icolette,  opéra  comique  de 
SciUtoe,  musique  de  Grétry.  X,  ^44  « 

a48.  Xi«3i. 

Jude.  Salut -Preux  et  Julie  d'Etaugea  , 
drame.  XIII,  3t8. 

Audibtrt  de  Mt^rseUU.  Ver*  au  prince 
Henri.  XI,  98. 

Audinol  » acteur  de  1a  Comédie  IlalicQDe. 
IV.  aao. 

/éui/m  (l^hbé  ).  Recherche!  sur  la  popu- 
lation , rtc.  V,  177. 

Auffray  III,  109, 

AÙfrtsne,  acteur  du  Théâtre  Fraa^aii.  Sea 
débuU.  IV,  296,  3i5. 

Auger,  acteur  du  Théâtre  Français.  111, 282. 
XI,  ^2. 

Aucusta,  tragédie  de  Fabre  d’Eglantine. 
XIII,  465. 

Auguste  et  Théodore,  ou  les  deua  pages, 
drame  dt*  Sauvigoy.  XlV,  299. 

Aurore  ( mademoiselle),  chanlcusc  de  l’O- 
péra. Vers  à mademoiselle  Raucourt.  XI, 
o6.  Au  marquis  de  Saint-Marc.  67.  Au 
baron  de  Wurmser.  XII , 467. 

.Ameur  (T)  p^r  amour,  comédie.  XII , 87. 
Auteur  ( r ) satirique,  comédie  de  Després. 

XI,4î5. 

Auvergne  (d’),  musicien.  II,  468. 

Aua  mânes  de  Louis  XV,  par  Gudin.  IX  , 
257,  271. 

Avantages  du  mariage,  etc.,  par  Desforges  , 
chanoine  d’Etampes.  II,  276. 

Avare  (!’)  cru  bienfaisant,  comédie  de  Des- 
faucherets.  XII,  247. 

Avare  fastueux  (T),  comédie  de  Goldoni. 
IX,  223. 

Avarice  ( trait  d*)-  XI,  aSg. 

Ai’ed , peintre.  Portrait  du  maréchal  de 
Clermonl-Tonnerre.  II,  358. 

Aventures  de  Pyrrhus  ( les  ) , attribuées  à 
Fénélon.  VII,  346. 

Aveugle  (F)  de  Palmyre,  opéra  comique 
de  Des  fontaines,  musique  de  Rodolphe. 
IX,  278. 

Avruglt-né  demandant  l’aumuoe  à la  porte 
des  Tuileries.  1,  4**  V®*"*  ’I**®  *“*  remet 
PiroD.  4^. 

Aveugle  parvenu  (T),  par  M.  Guer.  I,  24?. 
Aveux  difficiles  (1«),  comédie  de  Vigëe. 

XI.  353. 

Avis  à un  jeune  poète  qui  se  proposait  de 
faire  une  tragédie  de  Régulas , par  Dide- 
rot. IV,  2o3. 

Avis  aux  gêna  de  lettres , par  Falbaire.  VI, 

384. 

Avis  au  public  , tètes  a changer,  caricature. 

XI,  400. 

Avis  aux  sages  du  siècle,  par  Dorât.  V,  224. 
Avis  d’un  ^re  à aa  ûlie,  par  milord  HaUi- 
fax.  I,  ifi2. 

Avia  Important,  par  Bartbe.  IX,  494* 

( mademoiselle  1*  ) , actrice  de  la  Co- 
médie fraoçaiae.  1,  46,  note. 

Atémar  (d*).  L‘Orpheline  vlllag«K)ise , co- 
médie. V111,  3i4- 

Asémia  ou  les  Sauvages,  opéra  comique  de 


I.a  Chabeauailère , musique  de  Dalavrac. 
XIII,  229,  264. 

Atémire , tragédie  de  Chénier.  XIII , x32  , 

275. 

B. 


BacceUi , musicien.  Vil,  68. 

Backaumont.  Sa  mort.  Notice  sur  sa  vie. 
Vil.  264. 

Bachelier^  peintre.  Tableaux  de  fleurs  et 
de  fruits.  1,  62.  Il,  184.  La  résureclion  , 

358- 

Back , musicien.  X,  236. 

Bacon.  I,  269.  Réflexions  sur  sa  philoso- 
phie. S,  23. 

Bagatelles  anonymes,  par  Dorât.  V,  224. 
Bagatelles  morales , par  l’abbé  Cover.  I, 

i56,  425. 

Bailly.  Lettres  sur  l'origine  des  sciences  et 
sur  celle  des  peuples  de  l'Asie.  IX,  3i6. 
Lettres  sur  l’Atlantide  de  Platon.  X, 
1 13.  Chronologie  indienne.  XIII,  87.  S« 
réception  â l’Académie.  XII,  55. 

Bains  ( les  ) de  Diane,  ou  le  Triomphe  de 
l’amour,  poème  par  DeafonUioes.  VI, 

443. 

Baisers  (les)  de  Jean  Second,  par  Mou- 
toDoet-Clairtons.  VII,  191. 

Baisçrs  ( les  ) précédés  du  mois  de  mal , 
poème  par  Dorât.  Vl,44(* 

Baladins  ( les),  ou  Metpomèoe  vengée , par 
Duransot.  IV,  45. 

Balbani  ( le  P.  ).  Jésuite.  III , 92. 

Baidrighi^  pelntre.il,  iSâ* 

BaUckou^  graveur.  III,  252.  Sa  mort.  IV, 70. 
Bai  (le)  masqué,  opéra  comique,  musique 
de  Darcis.  VII,  q55. 

Bahhasard , tragédie  du  curé  de  Mont- 
Chauvet.  I,  38o. 

Barbier  ( le  ) de  Séville , comédie  de  Beau- 
marchais. vni,  465. 

Bardinade  (la  ),  ou  les  Noces  de  1a  Slupidilé, 
poeme  par  Delisie  de  Sales.  IV,  192. 
Bnret,  auteur  du  Grelot.  I,  170  note.  IV, 

BirmVeid..  (1«),  Irajiidlo  de  ta  Harpe. 

VIII,  3 16.  X,  59.  Anecdolea.  io3. 
Baroeirell , ou  le  Marchand  de  Londrea , 
drame  IV,  16t. 

Barnevell,  tragédie  de  Lemierre.  V.  36. 

XI,  431. XV,  123. 

Baron  , comédien»  1,  i3,  36,  289. 

Baron , médecin.  Sa  mort.  V,  399. 

Barré  ^ vaudevilliste.  Cassandre  oculiste. 
X,  288.  Aristote  amoureux,  3l3.  Les 
VrDüaogeurs,  36l. Csssandre  astrologue, 
366.  Us  Elrennes,  379.  La  Matinée  vil- 
lageoise, 4*3.  Le  Gâteau  des  Rois.  XI, 
13.  Le  Mariage  in  eilremis.  La  Coupe 
des  foins , 266.  Les  Voyages  de  Rosine, 
396-  Les  Docteurs  modernes.  XII,  240. 
La  Négfetsc.  XITl,  *•  Undldc  marié. 
XIV,  102.  Renaud  d’Asl, opéra  comique- 

xm,435. 
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BartÂM.  111,  VI,  79,  4^a.  VoT»ce  • 
Ferney,  IX,  Qui'reMe  avec  M.  Poi- 

reau. X,  ^5.  Lctire  de  l’ebbe  de  Raocd. 

IV,  aia.  Lee  Faueees  inSdeUtda.  comble. 

V,  367.  L'Homme  pcraonnel.  VII,  a.i3. 

IX, Soi . La  Mere jalouse.  VU,  38i.  AvU 
important  lur  le  lejour  dr  Voltaire  k 
Paris.  1X^4^  mort.  X,  397. 

Bartheiemom , musicien.  VI.  107. 
Bartàeiemy  (l'abbé).  11,  343.  V'oyate  da 
Jeune  Anacbarsis.  XIV,  220,  347.  Sa 
réception  à l'Académie,  438. 

Bass0t  ( M.  ).Veri  au  prince  royal  de  Prusse. 

XV,  37. 

Bassinet  ( Tabbé  ).  Pané|yrlque  de  saint 
Louis.  VI,  54. 

Bastard^  rhaocelier  du  eomle  d’Artois.  Sa 
mort.  X,  238. 

Bastide  ( M.  de  ).  Débute  au  Tbéfttre  Fran- 
çais , sa  chute  111,480. 

Bastide  (M.  de).  Contes  moraux.  IV.  137. 
Bâton  ^ maître  de  Tiellc.  Sa  réponse  à la 
lettre  de  J. -J.  Rousseau  sur  U musique 
française.  I,  107  et  note. 

Batteux  ( l'abbé  ).  La  morale  d’Eplcore.  II, 
245.  S,  110.  Sa  rcceptinn  à rAcaclémic. 
JJI,  7.  Sel  oiivrsset.  IV,  l36.  Vf,  I18, 

1 19.  8a  mort.  X,  336. 

7)/mc/afr  (de).  Anli-contrat-social.  IV, 393. 
fl/iMéCrtu  ( l’abbé  ).  IV,  178  note.  Fphénié- 
rides  du  citoyen.  V,  3i2<  Lettres  d'un 
amatenr  à M.  l'alihé  G***  sur  ses  dia- 
logues anti-écoDomisle*.  VII,  i3.  Mé- 
moire sur  les  liicouvéïiiens  de  la  caisse  de 
Poissy.  IX,  i6ü.  Son  procès^  id.  Mémoire 
à consulter  pour  les  anciens  Druides,  3pt . 
Baudoin  de  Gnemadeuc.  L'Esploo  dévoilé. 

XI,  284 

Baudot  de  JuUfy.  I,  3o8.  II.  m,  note. 
Baudouin  P peintre.  VI,  482. 

Buuman  (le  docteur),  lléfutalloo  de  la- 
liiése  sur  la  formation  des  Corses  organi- 
sés. par  Diderot.  1,  i^/. 

Banne  ( le  Pere  de  la  ),  jésuite.  A écrit  en 
latin  rhisloire  de  la  pairie  de  Fiance  et 
du  Parlement  de  Parts.  1,  7^  et  note. 
Ibrum/i^.  Traduit  la  Serva  Padrona  «te  Prr- 
golèse.  K 2od  ; succès  de  cette  pièce,  2u4> 
Auteur  du  maître  de  musique,  ibid.  note. 
Bautain.  Les  Cbérusques.  tragédie.  VIII,  57. 
Beaubourg.  Aclc-ur  de  la  Comédie  Fran- 
çaise. Sa  laideur.  I,  190. 

Beaujfort  ( la  comtesse  de  )-  Romance.  XV, 
t5o. 

Beauharnais  ( madame).  L'.\bailard  sup— 
|>o«é  X,  276.  Romance  faite  dans  l’IIe  des 
Peupliers.  4^1.  La  Fausse  inconstance, 
comédie.  Xlll^  298.  Les  Amans  d'autre- 
fois, 367. 

Pe/tumorrAiri'i.  Eugéniè , drani'’.  V,  3io. 
Les  Deux  Amis.  VI,  ^o,  348.  Chanson. 
Vlli,  433. Le  Parhier  de  Séville. 48  >,  273. 
Anecdotes,  ibid.  Le  mariage  de  Figaro. 
XI,  397,  4^8.  XIJ,  104.  Anecdotes,  io5. 
Kpigi  ammes,  i lO.  Mol  du  comte  d’Artois 
sur  celle  pièce.  114.  Lettre  au  duc  de 
Villequier,  1 17.  CinquaDticroc  rrpresen- 

Tok.  XV. 


Utiou,  210.  Prébee  du  Mariage  de  Fi- 

Îaro,  262.  Retraite  à Salnt-Latare,  4t8« 
lépélilloode  Tarare,  XIII,  372.  Térare  ; 
anecdote,  4^‘  CouronDement  de  Tarare. 
XV,  Procès  contre Goeimau.  VIII  , 
27J , .3of,  Contre  Koroemann.  XIII, 
3^.  XIV,  126.  Affaire  des  eaux  de  Paris. 
Xill , 8.  Publication  des  0£uvres  de 
Voltaire.  X,  4^8-  Lettre  à sa  femme.  XIlI. 
1 14.  Les  Voyageurs,  409. 

Reoiimejn47(  mademoUcllc).  Ses  débuts  à 
l’Opéra.  V,  277. 

Beattnoir  {M.  de).  La  nouvelle  Ompbalo, 
comédie,  XI.  278.  Les  Amis  du  jour, 
comédie.  Xlll,  19$ 

Beaunoir  (madame  ).  Fanùn  et  Colas  , co- 
médie. XII,  198.  Rose,  ou  la  Suite  de 
Fanfau  et  Colas,  comédie,  43u.  Le  Ma- 
riage d’Anlonio,  opéra  comique.  XIII, 
177.  Céline  de  Sainl-Albe,  comédie , 2 18. 
Beau^Séjourp  avocat.  Mémoire  cs>iilre  le 
marquis  de  Mirabeau.  IX,  204. 

Beausset,  éveque  d’diats.  Discourt  à ma- 
dame Klisahetb.  Xlll,  18). 

Beauuais  (J. -B.  Charles-Marie  de),  évoque 
de  Sent.  Oraison  fuuèbie  de  Louis  XV, 
Vlll , 3u6  Oraison  funèbre  ducomledu 
Muy.  1<46. 

BeatufarUt , graveur.  Vllt,  lo3. 

Beau^au  ( le  cbcvalief  ).  Impromptu.  VI  , 

239. 

Beauvau  ( le  prince  do  ).  Sa  récepUou  à l’A- 
caüéinie  Françoise  VJI,  256. 

BctfMk'roj' ( Lefèvre  de).  111,493. 

Beauzêe.  Sa  réception  à r.Académie.  Vlll. 

Becrarirt.  Des  délits  et  des  peines.  lV,33i, 

435.  Vm.  i6j. 

Be^roy  de  Beigny,  dit  te  cousin  Jacques. 
XII,  Les  ailes  de  l'amour,  vauile- 
▼ille.  Xlll , 137.  Divertissement  |K>ur  I4 
clôture  du  Tlieâtre  Italien.  34>3. 

Begat.  Vie  de  saint  Vincculde  Paule.  Xlll, 

4-3. 

Belisaire,  par  Marmontel.  V,  3^. 
Béiiiaire,  drame  de  Mnuslior  de  51oissy«  \'l, 
-i56. 

Bellay  ( Guillaume  et  Martin  du).  Leurs 
Mémoires.  I,  1 19. 

Beliecour,  acteur  du  Tbvâlrc  Français.  111, 
41 1.  Sj  mort.  X,  lîU». 

B<*//ci'o»rf  ( madame  ).  /ulima  , opéra  cu- 
mitjue.  X,  33. 

Belle-mère  (la  ),  ou  les  dangers  d'un  scccmd 
mariage,  comédie,  par  Vigée.  X\T,  I2i. 
Belle  pénitente  (la),  tragédie  de  Rowr. 

Il,  458. 

Bc//irnrG  architecte.  Observations  sur  les 
aiiliquilét  de  la  ville  d'Herculanum  , I, 
196. 

Beile^fsie  ( leniarrcbai  Je).  1 , 19,  IV,  128. 
Bellay  ( de  ).  111,  t3l.  Sou  origine,  IV,  229, 
285.  Sa  réception  a l'Académie.  VII,  422. 
Tragédies  : La  cJémencede  l'ilus.  Il,  ioo. 
I*e  siégé  de  Calais.  IV,  l8l.  VI,  Ga- 
brielle  de  Vergy.  V,  I16.  VI.  37a.  IX, 
373.  Gaston  et  Ra  yard.  \ l , 372.  VU  , 


0 


Digilized  by  Google 


44a  TABLE  GÉNERA.LE 


a47*  Pi«fre*le-Cruct.  X,  3o6.  Mémoirt-i 
liiilnriqurt.  VU,  i38. 

Beiot  ( fuad;tnie  ).  Mèlaoget  <!(•  Uuôtatore 
anglaise.  U,  3^.  V(rr«  pour  M-  Clalraut. 
ibid.  Traducliüo  de  l’Hittoirc  d’Angle* 
terre  de  Hume.  Ill , IV,  235.  Son 
mariage.  4^* 

T^rAm  ( madame).  See  aeeDlorev.  Vf,  t53. 
Bème/zrùtder.  Leçotii  de  clavecin.  VU, 
Traité  de  musique.  ]X,  a3l  ■ 
lienda  (Georseï),  muaicien.  X«  449* 
Bénédictios.  Requête  pour  quitler  Tbabit 
monastique.  IV,  352. 

Benoit  XtV t pape.  1,  97,  note.  IV,  23 
Benoist  ( madame).  Ceiiaoe.  V,  pS. 
Berg/iaae^  avocat.  XIV,  iû8.  Mémoire  contre 
Beaumarenait.  XIU,  36p  XIV,  126-  La 
Journée  des  dupes.  5iO. 

Bergère  des  Alpes  (la  ),  conte  de  Marmon- 
trl,-  V,23.  Opéra  comique  de  Desfuu* 
laines.  24* 

Bergier.  Vl,  3o?.  Le  déisme  réfulé  par  lui* 
même.  IV,  2to. 

Bernard  (Gentil).  l,-44*  4^' 

VU,  iQ^.  Opéras  : Castor  et  Pollox.  l, 
ii4*  VU,  4'^*  Les  surprises  de  l’Amour. 
U.  l€3.  Pbrosioe  et  Mélidor,  poème. 
Vlll,  4t>.  Sa  mort.  IX.  2.37. 

Bernardin  de  Si$int~Pierre,  Etudes  de  la 
oattire.  XII,  3i5.  XJV,  io3. 

Bcrnia(  le  cardinal  de  ).  I,  44< 

45.  Les  quatre  saisons,  ou  les  Géorgiques 
françaises;  les  Quatre  parties  du  jour, 
pocmc.  111,  3op,  4a8> 

Brrtfnin.  l/Arai  des  enfaos.  \ , 476.  Con* 
pirts.  XMl , 2p. 

Berruyer  (le  !*•)«  Jésuite.  Histoire  du 
peuple  de  Dieu.  I,  97.  Histoire  du  l^ou* 
•veau  Testament.  97,  98.  Censuré  par 
rjrchevêf|u<-  de  Paris.  1 14* 

Bvrlhe  et  Pépin,  drame  de  Pleincbéne , 
musique  de  Deshayes.  Xlll,  4?3. 
Beitbolde  à la  cour,  intermède.  I,  101. 
Bertîn.  Voyage  de  Bourgogne.  VU,  2i8 
Bef  lift,  miuiïtrr  d’Etat.  Conseil  qu’il  donne 
à txiuis  XV.  Xll . dp3. 

Beritm,  musicien.  IV,  4‘^*  V,  277. 
Br<eAs«a/ ( le  baron  de).  IV,  79. 

Bêles  mieux  Connues  (ie«\  ou  entretiens 
de  M.  l’abbé  Joaonet.  VU,  25o. 

Betzky  ( le  général  ).  Lettre  i Diderot  pour 
l’achat  de  sa  bihliotbèque.  IV,  z52- 
Béverlcy.  ragédie  de  Saurin  V.  AtQ,  4?9* 
VU,  i63. 

Binnchi,  masieîen.  VIII,  3p6.  IX , 3op. 
XI,  2i4- 

Bible.  Contestation  entre  le  clergé  de  Berne 
et  celui  de  Zurich  pour  une  itouvrllr 
édiliuD  de  la  Bible.  VUI.  2^5 
Bible  (la)  eiitin  espliquée  par  les  aurnt» 
* niers  de  sa  majesté  le  roi  de  Prusse,  par 
Voltaire.  IX,  2o3.  .. 

Bibliographie  insiruetive , par  Delmro,  ü* 
braire.  VI,  ip)' 

Bihiiolhèrpie  de  madame  U Dauphine,  par 
Moreau,  avi»cat.  VU,  179. 


Bibliothèque  universelle  des  Romans.  IX  . 
i53. 

Bketfed  ( lebaron  de  ).  I , i33.' 

Bienfait  ( le  ) anonyme  , comédie  de  Pilles. 
XJI,  37. 

Bienfait  (le)  rendu,  ou  le  négociant , co- 
médie de  Dampierro.  Ill , 217 , 248 
Bien<^é,  nouvelles  et  anecdotes,Apotogie  de 
la  flatterie,  parSélis.  XIV,  1 14* 

Bièvre  le  marqnis  de  ).  Lettre  écrite  à ma« 
dame  la  Comtesse  Tation,  etc.  VI , *g6, 
Vercingeolorlx , tragédie.  VU  , 36j.  Le 
Séducteur,  comédie.  XI  , Xil.  24. 
Les  répulaiiont,  comédie.  XIV,  25. 
Biaex(Simoo  ),  iccrétairede  Voltaire.  JII, 

3t3.  VI,  274, 

Bignon,  de  l’Académie  française.  Sa  mort. 
VI  1,^6. 

Bigoitini  ^ aoteor  et  acteur.  Arlequin  es- 
prit follet,  comédie.  IX  , 32p. 

Bikeron  ( mademoiselle  ).  Ses  ouvrages  ana- 
tomiques. VU,  210. 

BitiâUin  ( madame),  fil, 4^^* 

BUlard.  Héclamation  contre  les  comédiens. 

VIII,  io5. 

Billiard,  caissier  de  la  poste  ; banqueroute 
scaudalmse.  VI , SyS. 

Billet  ( le  ) de  mariage,  opéra-comique  de 
DeiÀintaincs , musique  de  La  Borde. 
Vlll,  87. 

Bisson^  chirurgien  iociédule  , anecdote. 
X , 355. 

Bitanl*e\  l’Iliade.  IV,  i3p. 

Blae%veti  (\c  docteur).  Mémoires  de  la  coor 
d’Auguste.  1 , i84-  r 

Biaise  ^ musicien.  IV,  379. 

Biaise  et  Babet , opéra-comique  de  Moovel , 
musique  de  Detède.  XI, 

Biaise  le  Savetier,  ope'ra’<omiqu«  de  Se- 
daine,  musique  dir  PbiliJor.  11, 3q6. 
Blanchard  , aéronaule.  Xll , 76. 

BUnche  et  Guiscard,  tragédie  de  Saurin- 

III , 35o,  4<>^- 

Blanche  et  Vermeille,  opéra-^omiquo  de 
Florian,  musii|ue  de  Rigel.  X,  4^4* 
B/nnrhet  (l’abbé).  Variétés  morales  et 
amusantes.  XI , 520.  Apologue#  et  cunles 
orientaux,  Xlll  • 3o. 

Biaguiire (medeme  de).  Récepliun  qu'elle 
6it  an  eooite  de  Falkenstoin.  IX,  4*2. 
L’aigle  et  le  rossignol,  fable.  4t3. 

Blasius , musicien.  XIV.  i45. 

(Jean-Laurent).  Discours  à l’occa- 
sion do  la  traoslalioD  du  corps  du  maré- 
chal de  Saxe.  IX,  437* 

B/in  de  Sainmore.  Heroide  sur  les  Calas. 

IV,  247»  Lettre  de  Bihlis  à Caunus.  3lo. 

V,  120.  Lettre  de  Gabrlellc  a Henri  tv, 
V,  120.  lettre  de  la  duchesse  de  LaA  alliertr 
à Louiixiv^  Vlll,  l58.  Orpbanis, 

die,  234.  Si  querelle  avec  La  Harpe.  2$8. 
Blois  ( M.  de  ),  musicien.  Xll,  i63. 

Boccage  (madame  du).  Ia  Colombiade , 
po4'roe.  Il,  m.  Ses  oeuvres.  IV,  97. 

Bock  et  Zulha , par  M.  de  La  Solle.  1,  t22. 
Boeguet.  MyrtU  et  l•Tcori•,  pastorale.  IX, 

470. 
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ho^art.  Paulin*  elValmuntf  comcdie.  XIII, 

44^* 

Foindift.  Le  PckI  de  mer,  comedie.  I,  33. 

Btùsard.  FaMea.  VIJT,  179.  XIV,  24. 

aicbevêque  d’Aia.  Discourt  pro* 
noocd  à la  rentrce  du  parlemeot  de  Pro« 
vcurc.  VIII, 

Bois-Jotin{}A>  Vicilh  de)*  Fragment  d’un 
pociiie  sur  le  printemps.  Xli,  8. 

Boi'minon.  L’Kcole  du  moude.  VU,  29. 

Boismomt  (ratihé).  l-lit  élu  à l’Académie.  Ij 
388.  S«i  réceplion.  3ga. Oraisons  funèltm 
du  dauphin,  V,  61  ; de  Louis  xv.  VllI, 
396  Sermon  pour  l’asserahlée  de  charité 
en  faveur  drS  ercléiiaslît^ucs.  XI,  i6o. 
Aeflexione  sur  les  àssembice*  littéraires. 
XII  3ia. 

Bo'ismorand  ( 1 ahhe  ) , surnomme  l’abbé 
Sacredieu.  1,  3o8,  note. 

Boisty.  I,  173.  Sa  nomination  à l’Académie 
Française,  192.  Son  mariage  avec  sa  lilao> 
chisseuse.  itnd.  Sa  misère,  ibid.  Sa  ié« 
ceptioD  à l’Académie.  2o4>  ^ mort.  II, 
247.  Le  Français  à Londres.  III.  2o8- 

Btntt!  Irène,  tragédie.  III,  i3o. 

BoHngbrofkt  (milord).  Ses  Mémoires.  I, 
i3.(.  Sa  vie,  par  Sainl-T.amhert.  i38.  Sun 
Testament  politique. 

Bombttles.  Sun  procès  avec  mademoiselle 
Camp.  Vlll,  74* 

lion  ami  (le),  comédie  de  LeGiaod.  X, 

3 8. 

Bonnmy , de  l’Académie  des  Inscripltoos. 
Sa  mort.  VII,  48. 

Bonaparte  \ Louis).  On  réimprime  sooi  son 
nom  , ft  avee  des  notes  de  Napoléon  , 
rilisloire  du  parlement  d’Angleterre , de 
Tahhe  Raynal.  I,  2,  noie. 

Bonesif  musicien.  X,  374. 

Bonheur  ( le),  poeme  par  Helvétius.  VIII , 
<)8- 

Bon  ménage  (le),  ou  la  suite  des  deua  bil- 
lets, comi'dle  par  Florian  XI,  33ü 

Bonnard  (le  chevalier  de  ).  X,  3o8.  XII , 
4»  I . 

Bonnay(\e  marquis  de).  Le  cerf-volant, 
fable.  XV,  25. 

Bonne  femme  (la),  ou  Je  phénix  , parodie 
d'Alceslc.  1a,  x^. 

Bonne  mère  (la),  eomédie  par  Florian. 
XV,  5o. 

Bonnet  (Charles).  III,  372.  Coolcinplatioa 
de  la  nature.  IV,  175. 

Bonnevat.  Liodor  et  Ismène,  opéra.  V,  i5o 
Les  Romans,  ballet.  IX,  i.'îS. 

Bonnet^ai  (le  comte  de),  ambassadeur  a 
Con<tanlinople.  Sa  mort.  III.  t2. 

Fun  père  (le,,  comédie  de  Florian.  XV,  ,3'|. 

B.»n  *«iis  (le),  p.-iT  le  baron  d'Holbach. 
VIII,  145. 

tksa  siècle  (le),  par  Dupuv  des  IsteU.  XII, 
336. 

Bontemps,  traducteur  des  Saisous  de  Thom- 
son. Il,  407* 

Bon/(M.).  Pterre-le-Grand,  comedie.  XV, 
21. 


Bordm.  I,  109,  lia.  Le  Catbécumèno.  V, 
.337.  Parapilla,  poème.  X,  335. 

Botdeu,  méieclo.  Injustement  accusé  de 
vol.  III,  t.5l.  Reclierciies  sur  te  tissu 
muqueux,  etc.  V,  190. 

Sorti.  Le  Mrûant,  comédie.  XIII,  ai. 

Borpa  (Alexandre),  pape.  Sou  puri  rail  par 
Voltaire-  I.  187.  • 

Aosru^i/j  ( l’ablte  ).  Distique  lallii  pour  la 
pompe  à feu.  XII,  209 

fio/iH.  Nouveaux  Voyages  aux  Indes.  \l, 

57. 

BourAnr(M.  de).  Les  Arts  et  l’Amitié,  co- 
mrdie.  XIV,  i4t* 

Bouchardon , sculpteur.  Sa  mort.  Jll,  io6> 
Statue  de  Louis  av,  11. 86.  IlL  *86,  275. 
Notice  sur  sa  vie,  par  Diderot.  197.  Mots 
de  Goebin  sur  cel  artiste.  275,  277. 

Boacfxnud  (H.),  1,  84*  Essai»  biiloriquts 
sur  les  lois.  |V,  44?* 

Boucher,  peintre  IV,  34H.  Tableaux:  le 
lever  et  le  coucher  du  soleil.  1,  58.  Por- 
trait de  madame  de  Pompaduur.  U , 182. 
La  Nativité.  ’36i.  Sa  mort.  VI,  481* 

Bouclter  d'Jrgiâ.  lïUl  chargé  des  articles  de 
jurisprudence  dms  rKucyclapédie.  1,  82. 

Bon  Hiers  (le  chevalier  de  ^.  Aurcdoles.  IV, 
166.  Lettres  a l'abbé  Porquet.  168.  A sa 
mere  sur  !>ou  \oyage  en  Suisse-  VU,  44^' 
Vers  à madame  la  comlessc  de  Boulllers. 
V,  433.  A madame  du  Barri.  VI,  399.  A 
madame  Brillant,  chatte  de  madame  de 
Luxembourg.  VU,  4'D*  ^ madame  de 
Boisjolin.  Vlll,  389.  A madame  de  La 
Vallicre.  IX,  4^  A mademoiselle  de 
fi’**.  X.  4i3-  Pour  le  confie  d*Ocls.  XII, 
>09.  Sur  l'histoire  de  Luth.  Vlll,  607. 
Charades,  rébus  et  ehausons.  VU,  3o, 
161.  VIJL489.  Xl,28i.Xll,a5o.  Contes. 
X,  328.  Le  clievai  et  la  fille.  XII  , 3o5- 
Le  rencontre  de  deux  amis.  aÔ8.  Bouts 
rimes.  Xll , 35l.  Sa  réception  à l’Aeadu- 
mie.  XIV,  263.  Suite  du  Bourgeois  gen- 
tilbom  me.  . 

BouJfUrs  (la  comtesse  de).  V,  Vers  è 
rnsdame  PoUgnac.  X,  4o5. 

Boufflers  (la  marquise  de).  Impromptu. 
Vj,  239.  Vers.  X,  5i. 

Doufres,  ch.inteurs  italiens  Leur  arrivée  à 
Paris.  1, 48»  note.  Cessent  de  chanlct'  a 
l’Opéra.  I i4>  Leur  reuvoi.  X.  176. 

fiotrgaifft»i//e  ( M.  de ).  1 , 3a , 99«  1^*» 

V,  i6i.  Sa  mort.  III,  afit.  1 

Bougeant  ( le  père).  I,  i5a. 

Bougiier  ( fil.  ).  Dispute  scandaleuse  avec 
M.  de  La  Condamine-  1 , i5o.  Sa  mort. 
11,265. 

Boulainaiiliers.  Lettre*  sur  les  ancien*  par- 
lemens.  1,  76. 

B^mtanger.  lJl,3i4*  L’Antiquité  dévoiler 
par  ses  usages.  V,  i5.  VI.  .143.  Kecher- 
ehes  sur  l’origine  du  despotisme  oriental. 
S»  *go,  19J. 

BuiM)urt  à ^iie  jeune  veitve,  par  Collé.  Il, 

i<)3. 

Bouquet  (le)  du  senlimoot,  comédie.  XI V^ 

246. 
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Bouquet  (le)  et  le«  Etrenne*  , cumétlU  d« 
PiriiMu.  XI.  33g. 

B('url»onaiit«  (la).  V(,  it^. 

Bouret,  acteur  du  Tbeâire  b raDttii.XI,5o3. 
/toirref*  fermirr  i;tfneral.  III. 386.  note. 
Boiirette  (m4dame)  » U Muae  limooadiére. 

1,  33i. 

ChrUtopbe  Colomb,  poème. 

VlU,«i6 

Bourfteial . Klémeoi  de  l'art  ftftertoaire. 
VII, 71. 

Boiirfoin.  Nouveau  vo^a^e  en  Etpaj(ne.Xl V, 
i85.  Ode  de  Klop^tock.  XV,  taa. 

Bourru  Idenfaiiaat  (le))  comédie  de  Gol- 
doni.  VU.  3a6. 

BoMraffM/f.  I.  aHg. 

Boussanelle  (de).  .Eaaai  lur  le«  femme*. 

IV.  ago. 

Boussard , pilote.  Son  courage.  IX.  4t<). 
BouHliier.  Eutbyme  ci  Lj*i*  y Italie!.  JX, 
fll4>  Alain  et  Rosette,  Intermède.  a85. 
Myrtil  et  Lyeorls,  patlorale.  Adele 

et  Didier,  comédie.  XV,  aat . . 

Coati  rlmés.X.  i3g.  Parl*shbede  Piolène. 
il,  |5^.  Par  Voltaire.  \.  I.I9.  Par  Bouf- 
tim.  XII.  35i.  par  Cluimrort.  ^2^. 
Boitrori , médecin.  III , tôt  , a63.  V,  ao^. 
Lettre*  contre  le*  naitsancei  tardives. 

M,3iu. 

Boyer,  aocien  évêque  de  .Mirepuix.  I,  3i. 
Bote  (Gros  de),  académicien.  Üa  mort.  I , 

98. 

Brame*  (le*),  tragédie  de  Ixi  Harpe.  XI, 
5og. 


Bref,  in,  .386.4t>4<  La  double  extravagance, 
le  Jalou'X.  1,  3i5.  Le  Mariage  par  dépit, 
comedie.  IV,  2g4*  P^nal  de  conte*  mo- 
raux. 26%.  Ije*  deux  arrur* , comédie. 
VI.  a.  Kabira orientales.  VIII,  48.  L*H<V 
tellerie,  comédie.  XII,  Ate* 

Prevtf/,  musicien.  XlV^aq^. 

Brieume  (de).  S*  réception  à PAcadémle 
Française.  VU,  5g. 

Brioune  ( la  comtesse  de  ).  Billet  a madame 
deReaiUy.  XIV.  a5g. 

Briséi* , tragédie . par  Ppinsinet  de  Sivrv. 

ll,33i. 

Brutot  de  /'"orvUie.  L'n  défenseur  du  peu« 
pie  A l'empereur  Joseph  II  Sur  son  r«*> 
^JvAlent  contre  l'emigrallnn.  Xlî,3at, 
De  la  France  et  de*  Elat**Unia.  XllI , 
3gi.  I/ettre  A IVmprretir  sur  l'atrocité 
des  supplice*)  «le.  4^1. 

iirizard  De  l'amour  de  Henri  iv 

pour  le*  lettres.  XII)  333.  Eloge  liistori' 
que  de  Mahl^.  XIV,  3i. 

Brosse*  ( le  president  de).  Traité  de  ts  for- 
maiioo  mecaoiqne  dra  lanpues.  IV, 44^* 

Brotier.  Kditlnn  de  Tacite.  VU,  ign. 

Brttneiie  t la)  du  vinaigrier,  diame  de  Mer- 
eier.  X 11,  ail. 

nnHiilleriea  (les),  comédie  do  rhevalter 
I^iltard,  musique  de  I<e  Breton»  XV,  4^. 

iBrnce  ( Jsme*^.  Voya^  aux  smirce*  du  Nil. 

XV,  m6. 


Bn/n  (l'abbé).  Le  Triomphe  du  nouTenti 
monde.  XllI , lAl* 

Brtim^  musicien.  aIII,  46g. 

Brutut,  tragédie  de  Voltaire.  I)  177,  note. 

III, 309.  XV)  aig. 

Buchîf  de  J^ovUlom.  Essai  sur  la  dilTérence 
du  taux  de  riotérAl  de  l'argent  chet  le* 
différens  peuples.  JL  188. 

Bruntïy  (fête*  de).  X>  36a. 

BUc  ( duY  Bons  mots.  XllI)  5o. 

Bûcheron  ( 1«)  ou  le*  trois  souhaits  ) opéf'a 
comique  de  Gulcbaid,  musique  de  Phill- 
dor.  III,  316. 

Buchet.  !ll,  gi. 

Buffon.  Histoire  de  *a  norblnatlon  A l'Aca» 
demie  Française.  I,  3o  et  suW.  Sa  récep- 
tion. 4g<  Sa  modestie,'  65.  Hiitoire  ne- 
turclte  , 54,  64,  86/  lit,  3g3.  Il , j6, 
33g.  IV,  r.  EiK>qae*  de  la  nature.  X.  16g. 
Histoiredes  minéraux.  XI, 383.  Lettres: 
A madame  de  Geolis.  X.  37g.  \ l'impéra- 
trice de  Ruade.  XI.  70.  A 31.  le  comte 
de  Berruel.  4o3.  A M.  d'AogIvilliers.  S. 
363.  A M.  Necker.  364<  Mol  contre  Aloo- 
tesquieu.  XlV,  2g.  S«  mort  6g. 

Bogi  fTm\mademolsclle)«  danseuse  Italleone. 

1,33. 

BH(/ior#ife  (M.  de).  PelrUsée,  pormr. 

IIJ,  18L 

Ruona  nglioola(la  ),  opéra  comique  dcGnl- 
donl,  musique  de  Picclnl.  VII,  189. 
Buraneiii,  musicien.  I,  lo3. 

Bureau  d'esprit  ( le),  comédie  de  Rutlidge. 

IX. 334. 

Burigny.  Examen  impartial  drs  apologiste* 
de  la  religion  chrétienne.  V , 354<  Sa 
mort.  \lt,  4P^' 

Bur/einr  ( l'évêque  de).  Se*  ouvrage*.  III, 

459- 

BNrAe  (Edmond).  Réflexion*  sur  la  révo» 
lotion  de  France.  XV,  333. 

Burtamaifui.  Principes  du  droit  de  la  na- 
ture «t  des  gens.  V,  300. 

Bury,  mu«icieii.  IV,  à\o» 
flu»7  (de)c  t^ellre  A Voltaire  au  sujet  de 
son  histoire  universelle.  1, 3o*.  Illslotre 
de  It  Tied'Hcorl  iT.V,35.!)i.a8l..S. 
HUloire  «fcelfjee  de»  phlloiophe».  Mil, 

56. 

B/issy  (M.  de).  Verts  mademoiselle  CUi- 
roD.  Il,  4^. 

Biitei-Pttmont.  Se*  écrit*  »or  le  commerce. 
I.  tgi)  380.  Il,  36t. 

Putter  (Samuel  ).  lludlbra*)  poème.  I,  390. 


C. 


Ctihrtmx.  Ver*  Amadamellelvétiu».  XIV,17- 
Gahrlolrt(  le)  vulant , ou  Arleqnin  Mabo- 

me!,comédledeGallhav*.VI.4o** 

CmXfareMi , chanteur  llalico.  I,  4j* 
sauterie  contre  l'Opéra  français.  q8.  ^ 
Cttghoftro  Son  vovage  A Pari*.  X,  447* 
mémolrrv,  Xlî,  4^5.  XllI,  ^ 
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Cakusac  ( de  ),  de  l'Aeeddmie  des  Sciences. 
I>  93.  Tralld  sur  U danse  ancieone  et 
moderne,  101.  Zéndîde,  comédie,  io5. 
Grigri  ÿ histoire  TériUbie,  170.  Ana- 
créon, opéra.  V,  160.  Arféris  ou  les  Isies, 
opéra.  IX,  3i5. 

CoUhava  de  t*Estandour.  XIV,  2T.  Comé- 
dies : La  présomption  à la  mode.  III,  3o3. 
Le  Tutenr  dupe.  IV,  Les  Ltrennes 
de  l’Amour.  VI,  g6.  Le  Mariage  lDter« 
rompu.  225.  Le  Nouveau  marié.  VII,®. 
L’?:goi»roe,  210.  IX,  223.  Le  Tuteur 
dupé.  Vlll,  1".^.  Lei  Journalistes  An- 
glais XI,  199.  L’Art  de  la  comédie.  VIII, 
24*  Dialogue  entre  le  député  du  public  et 
mademoiselle  Contât.  XII,  ^82. 

CmUtau^  libraire.  1,  42.  IV>  c>^.  note. 

Cfuilot^  acteur  de  la  Comédie  italienne.  Sa 
retraite.  Vlll,  106. 

Cai/ijr  ( M.  de).  Don  AlTar  et  Menria, 
opva  comique.  VI,  47". 

Caïus  Marcius  Coriolao  , tragédie  de  Gudin 
de  La  Breoellerie.  IX,  i5.>. 

Cajat  (dom  ).  PUgials  de  Rousseau  sur 
l’Ëducdtiüo.  IV,45o. 

Cttlas,  Défensp  de  cette  familles  III,  107, 
148,  489.  Rébaliiiitation.  IV,  214,  247, 
249,  2.M,  3.50. 

Calcul  (le),  conte.  XII,  243. 

Caliste,  tragédie  de  CoUrdeati.  Il,  45$. 

Oalisie  , ou  Suite  des  lettres  écrites  de  I.au- 
sanne,  par  madame  de  Charriere.  XIV,  8. 

Ciiionnei  M.  de).  De  l'Etat  de  la  France. 
XV,  19;, 

CAmatgo  ( madrmoisrîle  ),  ilanseose  de 
rOpera.  VI, 4^7.  VII,  3;^. 

CftmOini^  musicien.  IX,  i.'>8. 

Cambrjr  (M.  de).  Epitaphe  d’an  jeane 
bomme.  XL  5o5. 


Camille  aubèrgistr,  rome'die  de  Goldoni. 

JII,48i. 

Crtmoucfie  ( mademoiselle  ).  Ses  débuts  à la 
Comédie  Française.  M , 299. 

Cftntp^  mademoiselle  ).  Scs  aventures.  %Tll, 
^ / '*• 

Campagne  (la),  prologue  de  la  .^ersTintc 
maltresse,  par  Chevrier.  I,  204. 
l.ampagoes  des  maréchaux  de  France.  III, 

r4«- 


C^imui,  géomètre.  Sa  morl.  V.  432. 
Cnndci//e,  musicien.  XII,  3a8, 

CandeUf*  ( mauemoisclle  ).  Ses  débuts  i la 
Comédie  Française.  XII,  4^. 

Candide,  ou  l’Optimiste,  par  Voltaire.  II, 
296 

Candide  marié,  Ttudeville  de  Radet  et 
Barré-XtV,  10a. 


Canente , Opéra  de  La  Motte,  musique  de 
d’Auvergne.  Il,  488. 

CantiUon  (M.  de).  Essai  sur  la  nature  du 
commerce  en  général.  1, 332.  Sa  mort.  368. 

CnntweU  , médecin.  Il,  292. 

Capitale  ( la  ) des  Gaules , ou  la  nourclle  Ca- 
bylone,  par  Fougerei  do  Monbrnn.II,  .362* 

Caprices  ( les)  de  Galatliée.  Ballet  de  No- 
verre.  IX,  2.53.  X,  3o3. 


Capudos.  Querelles  scandaleuses  entre  ees 
moines.  IV,  127. 

Caquet'Bonbec  la  poule  i ma  tante.  Poème 
de  Junquières.  III,  266. 

Carnccioti  ( le  marquis  de  ).  III,  407.  Eloge 
historique  du  pape  Benoit  XIY.  V,  "2. 
Mot  sur  l'Amour  X])l,5o. 

Caraclaeus , tragédie  de  William  Mason. 

XIV,  82. 

Caravane  (la)  du  Caire,  opéra  de  Morel  , 
musique  de  Grétry,  XI,  459.  Xll,  4‘3« 
Parodie.  (U* 

Cttrdofine.  ntétanges  dé  littérature  orier- 
tala.  VII,  67. 

Carlin.  Arlequin  de  la  Comédie  Italienne. 
Sa  mort.  XJ  , .5o3. 

Carmontelle.  Ses  portraits.  111,  2a5.  Pro- 
verbes dramatiques.  VII,  204.  X,  44^* 
Thcâtre  de  campagne.  VIII,  Le  Duc 
d’Arnav,  4q8.  L’Aht>é  déplâtré,  eontcdic, 

X,35i.  ■ 

Carnaval  de  1778.  X,  1. 

Caroline,  opéra  comique  de  La  Cbabeaus- 
sière  XIV,  5oo 

Caroliuo'  de  LichtGcld,  par  madame  de 
Croiitas.  XIII,  47- 

Carrière.  L'Amante  abandonnée,  rdmance. 

XV,  28. 

('arlel  sérieux  , ou  Lettre  de  M.  T *'*,  è un 
de  ses  amis.  XV,  23t. 

Carton  ( mademoiselle  ),  actrice  de  l’Opéra. 
,Sa  morl.  VI,  4^7- 

Carvatho  ( marquis  de  Pombal).  Il,  286, 
note. 

CajanJ’(le  marquis  de).  Questions  â exa- 
mioer  avant  l’Assemblév  des  états-gé- 
néraux. XlV,  193. 

Cassandre  astrologue,  vandeville  de  Piji  et 
Barré.  X,  366. 

Gassaiidre  mécanicien  , ou  le  lialegu  volant, 
vaudeville  de  (roulard.  XI,  4^0* 

Casiandre  oculiste,  vaudeville  de  Piis  el 
Barré.  X,  288. 

Castini  ( madanle  de).  Ses  spectacles.  Vill^ 
45.  L'anvonr  du  printemps.  IX  , 32q. 

Cnstéra  (M.  de).  Odes.  XII . 3^6.  Voy^e 
aux  sourc'  s du  Nil , de  Drure.  XV,  1 

CastUhon.  Recueil  philosophique  et  litté- 
raire. 3 I,  299.  !.,«  Diogène  moderne.  487. 
Con|idératiuDS  sur  les  causes  physiques 
et  morales  du  génie,  des  mrrurs  et  du 
gouvernement  des  nations.  Vil,  l36.  Le 
Spectateur  français.  406. 

Castor  et  Ptdlux  , opéra  de  Bernard  , musi- 
que de  Kaiorau.  I.  1 14.  l®-  VII,  4<8. 

CaUlogtie  des  livres  de  feu  Gaignat,  par 
De  Bure.  VI,  193*. 

Catalogue  des  laMeaux  de  M.  le' duc  de 
Choiseul.  VII,  426. 

Catéchisme  des  Cacouact , par  l’abLé  de 
Saint-Cyr.  Il,  293. 

Catéchisme  tiré  de  l'Esprit,  par  l’ahbcGao- 
char.  il,  293. 

Catéchisme  de  l’honoéle  homme,  ou  le  Ca- 
loyer,  par  VolUirc.  IV,  i36. 

Catéchisme  des  dames  de  Florence.  IV,  33i* 

Catéchumène  (le),  par  Bordea.  V, 
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Caihrrine  11.  S,  3gÿ.  AcWu  U liibliolhiqo* 
de  Diderot  IV,  i5i.  Epilre  de  Dorai  à 
celle  occaaioo.  3o8.  Préaena  qu'elle  fait 
à Voltaire.  VI , aoo.  Lrtlrea  ; à d'Alem- 
bert_  S,  l83.  A BuHbu.XI,  73.  A madame 
Dénia  aur  la  mort  de  Vollaite.  X,  lo6. 

A U poète  {iumarokolT.  Vil,  iSg  Cootea. 
XV,  75,  169. 

Catilina,  ou  Home  aauvrc,  tngddie,  par 
Voltaire.  I,  33. 

CatilÎDa,  IragctUe  de  Créhillon.  1,  i5o,  4o3. 

Caiisnrts  (le  cberalicr  de)  prétend  teoir 
trouvé  la  qu-tdrature  du  cercle.  1>  l^e 
r.irii  à ccaujct.  ibid.  Mol  de  PoHcbioeile. 

19.1 

Cru«c«  de  U révolulioD  aclnelle  (1789). 
XIV,  309. 

Cauies  qui  »e  aant  opposée*  auk  progrès  du 
commerce  cuire  la  Fraoce  el  les  Elals* 
UoU,  rtc.,  par  le  colonel  Swan.  XV,  i65. 

Caua-  de  Cappeval.  Il,  lOl.  l^a  Henriade  en 
vers  laiioft.  Vill,  54- 

C^iveiroc  (TabW  de).  Ses  écrit*  pour  la 
défense  de*  Jésuilet.  Il),  io5,  116.  Etl 
exilé.  420. 

CayluÈ.  \ , ai5,  î6o.  I! , 7»,  4^*  ^a  mort. 
âV,373. 

CatnUe.  Son  procès  contre  le*  Jésuites.  III, 
212,  oote.  ülIWier,  poème.  2i 2.  Suite  des 
Mille  el  une  nuits  XV,  1 18. 

CeeiU  ( mademoiselle).  Ses  débats  k l’O- 
péra. IX,  3o8. 

Cécile,  comédie  de  Descoœblc»,  musique  de 
Davaux.  XIII,  289* 

Cécile,  opéra  coml'iue  de  Maldle,  musique 
de  Détèdc.  X,  267. 

Cécilia,  ou  M*imoires  d’une  héritière,  tra- 
duits de  l'auglais  par  Kieu.  XII,  67. 

Céle^line  , drame  de  Maguytot,  musique  de 
Bruni-  XIII,  4^  I 

Célianne , par  madame  Benoiat.  V,  93. 

Céline  de  Sainl-Albe,  comédie  de  madame 
de  BeaUnoir.  Xlll,  218. 

Cénie,  comédie  de  madame  de  Grafligny. 
I,  128,  176. 

Cent  Nouvelles  nooeelles , par  madame  de 
Gomete  VII,  192. 

Cenlphaire  de  Molière  ( là  ),  comédie,  par 
Artaud.  VIU,  157. 

Cépbalc  el  Procrla,  opéra  de  Marmoutel , 
musique  de  Grétry.  VIII,  254* 

Gépkalide,  ou  les  auires  mariages  samnites, 
opéra  comique  du  prince  de  Ligne,  mu- 
sique de  W iiturab  et  de  Cifolelli.  IX»,  3o5. 

Cépbise,  comédie  deMarsollier.  XI,  339- 

Ccrerois  , tragédie  par  L<‘mierre.  Xlll , îrô. 

Cercle  (le),  corordie  de  Poinsinet.  IV,  OO, 

83, 

Emreticni  sur  le  dÎTOrce.  Vllï, 

Cerf-eoUag^4d«  ),  ^ble.  XV,  s5. 

O'rstfl.PprtfpItde  monseigoeur  leDaupbm. 
V,  56.  Cha««o«i  sur  le  printemps.  XI, 
debe 'FidiU.  ,34**  Ver*.  367.  Mol  sur 
Mecher.  La  Satire  uuircrselle. 

XIV,  l48<  lléaMdre  pour  le  peuple  fran- 
çais. 117,  218.  Lettres,  260,  lOi.  Vues 


générales  sur  U couilitution  française. 
924.  Haraogue  de  ta  nattwu.  ete-  4^^* 
lettre  sur  quelques  passages  des  Con res- 
tions. XV,  5.  Lettre  aua  rédacteurs  du 
Moniteur.  127.  > 

Césaiine  et  Victor,  comédie  de  Üesforges. 
XIV,  i8o. 

Ckabanon.  Epooioe,  tragédie.  111,  i38.  Sur 
le  sort  de  la  poésie,  etc.  IV,  66.  Disaer- 
talion  sur  Homère  68.  Eloge  de  Rameau. 
l3l,  Sabinus, tragéilie Ijrriqoe.  Vlll,296, 
Vie  du  Dante.  270.  Idylles  de  Tbéocrite. 
IX,  340.  Echoue  à l’Académie.  474* 
réception.  X,  a6i.  De  la  musique.  \1l, 
436.  Mémoire  sur  quelque*  proMcmea  de 
musique  d’Aristote.  Xill,  88.  Se*  oeuvre!i. 
XIV,  55.  Le  Faux  noble , comedie.  195. 
Chabnilani  ( M.  de  ).  XI,  3o(. 
eftabrii,  cooseU)er  au  parlement.  Son  sui- 
cide. XI  l,  398. 

Chacun  à sa  fbite , comédie  de  La  Salle.  X , 

4<5. 

Chacun  son  métier,  conte.  VIII,  363. 
ChatUou,  erocal  De*  e«*mmi**lons  rxlra- 
ordinairt'S  en  matière  criminelle.  V,  21.3. 
Ckntte , KttlpCeur.  La  chaire  de  Sainl-Roch. 
Il,  275.  ‘ 

Chatte,  peintre.  Dessin  du  mansolée  de 
TiOuit  xr  dans  l’égUsc  de  Saiot-Ücni*. 
VIII,  400. 

Chattes  <;rte>  Le*  Illustres  Françaises.  III, 

«55. 

Chambort  {Vi.  de),  écuyer  du  Dauphin.  Sa 
mort  malheureuse.  1.  4^* 

Chan^ort  III.  456.  IV,  65.  Palmire,  ballet. 
4o8-  Zénis  et  Almasis.  opéra  4*0  L’hom- 
me de  lettre*.  V,  i63.  Le  marchand  de 
SiT.yrne  , comédie.  VI,  343  Eloge  de  Mo* 
Itère.  344*  Ver*  au  roi  «le  Danemarck  76. 
Eloge  de  La  Fontaine.  VIII,  ^5,  4*^ 
Mustapha  et  Zeaugir,  tragédie.  IX  , 222, 
465.  Fareurs  de  la  cour.  222.  Epigram- 
me*.  X . 36o  XII,  69.  Bouts  rimes.  ^9. 
Verffurla  mort  de  Thomas-  ibid.  Mol 
snr  le  lirre  de  Ifeeker.  XIV,  89-  Lettre 
sur  la  campagne  du  maréchal  de  Bivglic. 
Û02.  RegrtU  d’an  8yl*ariic.  ,^»J* 

Saint-).  IV,3i2. 
CkameusJVl.  Ht,  33g.  S.  mort.  VIII , 3o6. 
Si  307. 

clutmpcemi:.  XIII,  3o().  3l3.  Vrr.  .ur  l« 
princ*  d’Hénin.  X.  2t8.  Le.  jnin.-.  *fn» 
du  liéclc.  XI,  333.  CW.OU».  Xll,  100. 
Platsanieriet  cootre  Bcaum«cb.i». 

XIII,  38t.  Contre  m.dame  de  Genli., 
A76.  Epigr.mni.».  383.  Petit  ilmaDuel, 
de  ooi  grands,  hommes.  Xl\,  21.  Petit 
traité  de  l’amour  de*  femme*  pour  les 
solsl  90.  Réponse  aux  lettres  sur  le  carac- 
tère et  les  ouvrage*  de  J. -J*  Rousseau. 

XIV.  406  Petit  dictionnaire  de*  grauds 
hommes  de  U révolution.  XV,  i63. 

Champeenetz  ( madame  la  ****^n®'*^ 
Leltreà  iinéb^é  démagogue*  XIV,  49». 
Champtin,  mnàie*.  X,  3M,  3t,5.  XI,  lia, 
agb.  Xll,  3oi.  Xlll,  3oo.  X\,  306. 


i)£S  HATl^;nES. 


Cktunpipn  de  dcé , Oraicoa  Tuocbro  «le  M.  U 
Daupbin-  V,  1 15. 

CheudcUe  (U)  d’Arrae , poeme  par  Du 
Ijaureos.  IV, 

Changeux.  Traite  de*  eitr^ne*.  V,  l33.  S, 

CbjDsoD*  et  coupler».  I,  47-^-H»  55,  *48. 
363.  IV,  ijg,  V,  a4o,  3g5.  VI . 6o, 
I i5.VII,33,  i5q,  i6i.VIII,  107,270,  A*-i 
^,  449.  455,- 473  485,  489. 

IX,  5o,  to5, 129,  i3o,  275,  276, 3^,  45o. 

X,  3i,œ,  294.  XI.  a44,  ioo.ifig.  XII,no, 

43,  160.  227,  237,  25o,  266,  268,  36i. 


44? 

111,87, 


2.37,  a 

XIII,  4«  5,  4*.  i53.  172,  18a,  aoa,  333, 
463,  4;3.  âv,  i5,  4 125.  iL%  aio! 
25ij  2o6i  3i  I,  4?6.  XV,  i8y  45«  1 lOj  i5o. 
S.  2i6. 


Chuppe  d^Âuterocke  (l'abbe).  VoTace  eo 
Sibérie.  VI,  i85. 

Cfaar^tle* , euÎKnie*  , etc.  Par  Bouffleri  VII, 

3o.  XI,  281.  XIII,  362.  Par  Diderot.  VI, 

^1.  Par  V'^aldec  do  Le**arl  IX,  Spo.  Par 
J.oj.  Roufteiiu.  X,  124.  A la  iparquise 
de  Vllletle.  XII,  62.  Par  VolUire.  VI, 

67.  Par  Lemont.  XllI,  484*  geuie. 

Charboopter  (le)  ou  le  Dormeur  ëteilld,  Cbsnneinàrts  (M.  de).  Ses  loisir*.  IV  o5 
conirdie  de  QucUnt,  X,374-  . CAeeonfeauo:  ( madame  de  ) XI,  ai3  ' ‘ 


Chatetei  ( madame  du  ). 

VI,  i58.  IX,  321. 

Chanlieu.  1 , 257. 

Ckautnrs  (te  duc  de  V Affaire  iYec  Beau- 
marcbais.  VIII,  273,  oote. 

Ckaumeix  (Abraham  ).  Il,  3i4,  Préjugé* 
légitimés  contre  i’Kucyclope'die,  S,  416. 

Chaumont  (madame)  L'heureuse  reoc«mlre 
comedie.  Vil . 207.  L’Amour  à Tempe  ; 
pestorale.  VUI,  2ig. 

C4a««jee(NireIledela).l,  107,  126. 

l'abbd).  Vers  à sept  jolira  fem- 
me*.  Il,  248.  Son  portrait,  par  Carmoii- 
telle.  111,  io5.  Auteur  du  projet  de 
châtier  les  jdsuiies  du  royaume,  io5. 

Chers*d’<sarre  dramatiques,  ou  Recueil  des 
meilleures  pièces  du  Thèâtre-Frencais 
par  Marmontel.  VIII  , i85  * 

Chêne  patriotique  ( le  ),  opéra-comique  de 
Monvel.  muaique  de  Dalayrar.  XV,  i38. 

Ckenier  ( M.-J.  ).  Edgar  ou  le  Page  suppose, 
comedie.  XII  , 4^7,  Aiëmire,  tragédie, 
XJIl,  a3l,  275.  Diaicicne  de  l’auteur  et 
de  Unourme.  XIV.58  Charles  IX,  tra- 
gédie. ^34. 


Chardin.  Kaposeaus  salons  de  1753  et  I75û 

1,60.  11,358. 

Chardonneret  ( le)  en  liberté,  (ahle  parle 
duc  de  ^ivernois.  XI,  i85. 

Chardonneret  (lel  et  l'aigle,  fable  par  le 
duc  de  Nirernoit.  XI,  $04. 

Charles  et  fiobert.  Expériences  eérosUti- 
ques.  XI , 4^2  44^*  ModaUlc  en  leur 
honneur.  5(X). 

Charles  IX,  tragédie  de  M.  J.  Chénier. 

XIV,  46». 

Charles  11,  roi  d’Angleterre,  «-n  certain 
lieu,  «oméiltr,  par  Mercier.  XJV,  4(i* 

Charpentier  (Louis).  HI,  35» 

Charpentier,  grareur.  IroiUlioo  du  lavis 
par  la  gravure.  V,  ia5. 

Charriire  ( madame  de).  Lettres  écrites  de 
Lausanne.  XfV,  8. 

Chartres  (le  duc  de).  Son  retour  h Paris 
après  le  combat  d'Ouessant;  (Stes.  X,  77. 

' Chartrin,  musicien.  IX,  262. 

Chasse  (la),  opéra-eomiq^ue  de  DesTon- 
taines, musique  de  Sainl-(^eorgcs  X,  107. 

Chassé,  acteur  de  l’Opéra.  I , 1 14.  note. 

petit.,  pliee.,  VlI,244.Si.nce.. 
JX,  .(53.  Vujraftc  de  Neiroorl  . PhiUdcl- 
P^bie,  etc.  X,  471.  Le.  Troi.  Grâce,  du 
W...ive,u-Monde.  XI,  2q8  Di.cnur.  ...r 
^ ddesurerte  de  l’Ame'tique.  Xlll  , 4l3. 
VoTaje  daii.  rAneri.|ue  .rptentrion.Ie  , 

1 13.  Son  roariige.  XIV,  28. 

CkétcaubruK  , le.  Trovennei , tragédie.  I, 
122.  Pbiloclète,  tragédie,  274.  Sa  récepl 
tion  i l’Academie,  30Q.  Astvanai  , tra- 
gédie, 418. 

Cbéteau  d Otrante  (le},  par  Horace  Wai- 
pole.  V,  320. 

Château  en  Eapagne  C le.  ),  comédie  de 
Collin  d'Hatleville.  XIV,  325. 


V ae.«umufV  UC  ; Al,  21.3. 

Cbercbeuae  ( le  ) d'eiprit,  l,aUeI  de  Gardel . 
X,  2). 

Chcré  ( mademoiaclle  J,  actrice  de  le  comé- 
. die  de  Maraeille.  VI.  334.' 

Chérubini.  mu.icien.  XIV,  223. 
Chéruaquea  (lea;,  tragédie  de  Bàurin.  VIII 

57. 

Ckjsterfield{  milord).  L’Art  de  la  toilette. 

IX,  I.  Le  rat  et  la  autue.  48. 
Cberal(le)et,oo  maître,  cbanaon.  X.  3i. 

et  1.611e,  conte  de  Bootner.. 

Xll,  3o5. 

Chevalier  (le)  rranfaian  Turin,  comédie  de 
Dorai.  X,  119. 

Chevrier.  I,  199,  204.  Le  Colporteur.  lU , 
91.  Sa  mort  92,  oote. 

CAj/d  ( Josias  ) , directeur  de  la  compagnie 
des  Indes.  Traité  sur  le  commerce.  I,  loi. 
CAi/d  ( le  chevalier).  I,  280. 

Cfaimêoe,  opéra  de  Guilbrd,  muslquc.de 
Saechlni.  XI,  480.  XII,  61. 

Chine  (Peropereur  de  la).  Dessins  dont  II 
ftil  présent  su  rot.  Vill,  209. 

Chinois.  Leur  opinion  sur  les  arts  et  les 
spectacles.  I,  462,46).  Réflexions  sur  le 
caractère  et  les  nxeiirs  de  ce  peuple.  V, 
i5o.  Roman  chitfols  traduit  par  Eidous. 
i56. 

Chirurgie  (école  de).  I,  77. 

Choiseul  (le  duc  de).  VI,  364.  Ses  Mé- 
moires. XlV,  483. 

Choiseul^OouJJ^r.  Sa  réception  à TAcadé- 
mie.  XII,  55. 

CAoisr  ^Vebhé  de).  Journal  de  rAcadémie. 

Choix  de  petite*  pièce*  do  Ibéètre  anglais  , 
traduites  par  1, 467. 


Choix  dr*  poésies 
V,  iü6. 


flemandes,  par  linber. 
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( 1m  > uIUm  et  epéahlct 
V.  38o. 

ChoU’King.  livre  tacrë  de*  Cblooli. 

365.  Vm,  ai3.  , 

CAre/iVn  ( J<t*eph).  XIII,  i8o. 

Cliriitiade  (U)»  poème  épique  en  prose  de 

DediMMl.  1,  1 13. 

Cht'Utian  VU,  roi  de  Daoemerck.  Vienl  l 
Paris.  VI,  74-  Ver*  de  Charoforl.  76; 
Spectacle*.  77.  Il  va  a l’Académie  de  Pein- 
ture. 79  II  re^it  le*  geo*  de  iHtre*.  81. 
Vci»  de  Saurin.  83*  11  va. à la  Surbonne. 
83.  Assiste  à une  séance  dr  rAeadénsie.  84* 
Cbrislianisroe  ( le  ) dévoilé , ou  examen  dr$ 
priueipe*  cl  de*  effet*  de  la  religion  chré- 
tienne, par  le  baron  d’Holbacb.  S,  1Ç)4* 
Christophe  Colomb,  ou  l’Amérique  decou- 
verte , poeme  de  Bourgeois . V J 11 , a 16 
Chronique  scandaleuse,  par  Imbert.  XI, 

4Â4. 

CiJuhUi,  musicien.  VII,  127.  Mil,  36o. 
IX,  3o5. 

Cimeiirrcs.  Réquisition  de  Le  Pelletier  de 
Saiot-Fargeau  pour  le*  faire  transporter 
liors  de  la  ville.  III,  263* 
cinq  (les)  âges  d’Arlequln,  comédie  de 
Goidoui.  VII,  3i5* 

Cinq  •ouhretle*  (les),  ou  l’inconséquent, 
comédie  de  Laujon.  IX,  4^0* 
etnirnut,  géomètre.  Sa  mort./iy,  28c. 


Clergé.  Querelles  avec  le  parlement,  l,  27 
note.  29.  Brochures  y relatives.  7$.  Con- 
testation entre  le  clergé  de  Rome  et  ceint 
de  Zurich.  VIII, 

Cierck , Ecossais.  Son  caractère.  U,  4 <4* 
C/ermon<  ( le  comte  de),  prince  du  sang. 
Histoire'  de  sa  nomination  â l’Acadéniic 
Française.  1^  99.  Sa  mort,  anecdotes. 
VU.  288. 

C/er7rtoji<-7bniierre  (Stanislas).  XV,  iS^. 
CUcqitot-B^ryaehe.  III, 3m.  Considérations 
sur  le  commerce.  Il,  284 
Clochette  ( la  ).  opéra  comique  d’Anseaume, 
musique  de  Duni.  V,  lAo- 
é7oofa(j.-B.).  Anscharsts  a Paris.  XV»  199. 
Clovis,  poeme  par  Le  Jeune.  III,  3o8. 
CocAin.  Ketlexions  sur  la  critique  des  ou- 
vrages exposée  an  Louvre.  Il,  178.  Son 
mot  sur  Bouchardon.  111,275.  Destin 
légurique  sur  1a  mort  du  Dauphin.  V,  280. 
Planches  cliinoises  Vlll , 209. 

Cochtu  fits  , graveur.  Se*  «.bservalions  sur 
les  antiquités  de  la  ville  d’ilerculanum- 
1,  196.  Voyage  d'iialie.  Il,  25t. 
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Cri  d*un  bonoète  homme  qui  te  croit  fondé 
è répudier  aa  femme,  par  Philibert.  VI, 
3i8. 

CrUton  (l'abbé  de).  Mémoirea  pbilotopbi- 
qaes.  IX,  379. 

Croirmore  ( U marquit).  Sujeli  da  tableaux 
qu’il  donne  a exécuter  au  peintre  llcnga. 
1.473. 

Cromwell , tragédie  de  Duciaîron.  III,  4S5. 

TV,  34. 

Cromot  du  Bourg  ( madame).  Vert  i .ma- 
dame de  La  Rcynière.  XII,  417. 

Croitsas  (madame  de).  Set  aventures. 

XIII,  Caroline  de  Licblbeld.  fütd. 
Cray  ( le  doc  de  ).  Hémoire  tur  le  patiage 
du  nord  , qui  contient  autai  dea  rénexiont 
sur  U t giacea.  XI,  288. 

Crnantét  excrccca  par  let  Etpagnolt  en 
Amérique.  S,  333. 

Crudetif  poète  italien.  IV,  3s. 

Cubières.  Le  Dramomana.  IX,  333.  Comé- 
dies : le  Triomphe  du  géuic.  XT1,a55. 
La  Jeune  épouse.  XIV,  106.  L'Uomme 
d'Etat  imaginaire,  4<>7*  La  Mort  de  Mo* 
licre,487.  Théâtre  moral.  XIII,  300. 


Cuinet  d*Orb€il*  Les  plus  jolis  mots  da  U 
langue  française  , stances.  XII,  i53. 

Coiainlère  (la)  bourgeoise,  par  Menoa. 
II,  93. 

Curieux  (le)  impertioent,  comédie  de  Des- 
tottcbea.  I,  18t. 

Curruy' (de).  Les  Deux  Frères,  biatoire 
moralt.  VH,  39. 


D. 


Dacier.  Eloge  de  Pacciaudi.  XIII,  85. 
Eloge  de  l'abbé  Arnaud,  86. 

Dague  de  Clnirfontaine.  Yl.  66. 

Daira,  histoire  orieolalc,  par  I.a  Popeli- 
uicre.  IH,  4S. 

Dalayrac  ^ musicien.  XI,  y3,  355,  449' 
XII,  130,4^1  478*  XIII,  i33,  23o,  365, 

435  XIV,  5i,  70,  16a,  258,  471.  XV, 
i38,  191. 

iyjtembert.  I,  34,  3a.  Encyclopédie,  81, 
83,  210.  II,  371,  388.  Sa  réception  à 

, l'Académie-  L 340.  Vers  sur  lo  rot  de 
Pi-usie.  II,  a65.  Réflexions  sur  la  poésie, 

436  Apologie  de  l’Etude.  111,  7.  Sur  Ia 
desiruciioD  des  Jésuites.  IV,  a3i7.  Eloges. 
X,  i3q.  XII,  16.  De  Bulleau  et  de  Féne- 
lon.VIII,  4o^-  He  T.a  Coudamine,  335.  Do 
l'ablié  de  5aint*Pierre , ^6i.  De  Des- 
touebet.  IX,  169.  De  Dangeau,  266.  De 
medeme  Geoffrin,  43S.  De  Marivaux. 
XII,  4t6.  Refuse  les  offres  de  l'Iropéra- 

• Irice  de  Russie.  S,  184.  Reçoit  une  pen- 
lion  du  roi  de  Prusse.  I,  i6o>  De  l'Aca- 
démie dés  Sciences.  lY,  34^*  Discourt 
qu'il  prononce  devant  le  roi  de  Uane- 
marck.  VI,  85.  Sa  maladie,  483.Xl,44r>' 

Sa  mort,  4^-  .Anecdotes.  XlJ,  i4* 

Damiens.  Atsaaain  de  Louis  XV.  H , 89* 
138. 

Damiens  de  Gomicou/'t.  Disserliition  pour 
tervir  i rHistuiéedes  premiers  tempo  de 
la  monarchie  française.  1,  1^5. 

Damiiauille.  Lettres  que  lui  adresse  Vol- 
taire. 111, 38, 4û«  4^«  4^*  4^'  49* 

Article  sur  la  cumedie  d'Heureusemest, 
r34'  Sa  mort.  VI,  93. 

Damtpierre  (De  La  Salie  de).  Ui,'3i8,  , 
note,  348. 

Daoaides  ( les),  opéra  dn  baron  de  Tschoudi 
* et  de  Du  Mollet,  musique  de  Gluck  et 
Saltcri.  XIJ,  1 14< 

DancQurt.  100.1,33.  Comédies;  Lea 
Trois  oousina,  le  Mtmlin  de  Javelle.  Ibid. 
Les  fées,  107.  La  Rencontre  imprévue. 
V. 

Dancouil , arlequin  de  Berlin,  â M.  J.-J. 
Bouaaeau.  H,  388. 

Dangenu  (l’abbé).  VIH,  4?^*  Euaii.de 
grammaire.  I,  1 18. 

Dangeut.  (Réné  Joseph  Plumard  de),  sa- 
vant économiste,  ^s  ouvrages.  I,  i3o. 
279- 
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Danger  (maâ2me).  Son  portrait  peint  par 
Toquë.  I,  6o. 

Danger  dea  liaiionit  on  Mémoires  delà  ba- 
ronne de  Brdmont,  par  madame  la  mar- 
quise de  Saint^Aubin.  III.  i6(). 

Danger  des  pr^ugés,  par  mademoiselle 
Fauque.  I,  332. 

Dangers  ( les  ) de  l’absence  , ou  le  Souper 
de  famille,  come'dic  de  Pujoulx.  XIV, 

*94-  • ‘ 

Dangers  (les)  de  l’Amour,  poÉme,  par 
Durosoi.  V,  i6^. 

Dangers  ( les  ) de  l’opinion^  drame  de  Laja. 
Xv,  21. 

Z)nngei>i7/e  ( mademoiselle  ).  Actrice  de  la 
Comédie  Française^  I,  3â,  111,  207,  2i5  , 
282. 

Danse  (la)  ancienne  et  moderne,  par  M.  de 
Gahusac.  1,  102. 

Dantu,  Zélis,  ou  la  Difliculté  d’être  heu- 
reux , roman  indien.  VIII,  4^* 

Daplinis  et  Alcimadure , pastorale  langue- 
docienne, par  Mondonville.  1,  218,  28p. 

V,  445. 

Daran,  médecin  , Inventeur  de  bougies 
pour  les  maladies  de  l’urètre.  X,  23.').  • 

Dards  y musicien.  VII,  4^5.  VIU,  370. 

Dardanus  , opéra  de  I.,a  firuère,  refait  par 
Gulllard,  musique  de  Sacchini.  XII,  243. 

Daùban.  Aventurier.  VII,  267,  33a. 

Daubenton  , collaborateur  de  Buffon  pour 
l’Histoire  naturelle.  I,  63.  II,  56,  33(). 

Dauphin  (le),  père  de  Louis  XVI.  Sa 
mort.  Y,  1 . 

Datu^rgne  y musicien.  Y,  43t»  * 

Davaux  (mademoiselle),  actrice  de  l'O- 
péra. Scs  débuts.  I,‘t6q. 

Dni>auXy  musicien.  XII,  3a4.  XIII,  289.. 

Davesne.  Perrin  et  Lucette,  opéra  comique. 
Vm,  36o.  . ' 

David,  capitoul  i Toulouse,  fait  arrêter 
Calas  et  sa  famille. III,  2to. 

David  et  Betbsabée,  tragédie  du  curé  de 
Mont-Chauvot.  I,  352. 

David,  ou  rnistoirè  de  l’homme  selon  le 
ccrur  de  Dieu  , par  le  baron  d*Holl>ach. 
III,  220,  note.  YI,  ta8. 

David,  tragédie,  par  Lacoste  avocat.  III, 
222. 

Dccadonce  ( de  U)  des  lettres  et  des  moeurs 
depuis  les  Grecs  et  les  Romains,  par  Ri- 
goley  de  Juvigny.  XIII,  4^4* 

Décius  ( les  ) Français,  tragédie  de  Duroxoi. 

lY,  184. 

Vedossat  (Jacques-François  de  La  Baume). 
La  Clirbliadc,  poème  épique  en  prose.  I, 
tl3. 

Défense  de  Louis  xiv,  par  Voltaire.  VI, 
280. 

Défense  du  système  de  guerre  moderne, 
par  Guiberl.  X,  186. 

Deffdnd  (madame  Du).  X,  87,  .35t.  Mot 
sur  Saint-Denis.  III,  47-**-  Epigramme 
contre  le  due  de  Choiseult  VllI,  364- 
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Peforis  (dom),  bénédictin.  III,  97. 

Dehaye  (Ponce).  Marcellus,  tragédie.  YI, 
221. 

Dehors  (les)  trompeurs,  comédie  de 
Boissy.  1,  192. 
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fiergier.  IV,  288. 
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par  l’abbé  Britard.  XII,  333. 
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187. 
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randes. IX,  23. 

De  l’administration  des  finances  de  la 
France,' par  Mecker.  XII,  23t. 
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portance de  la  révolution  de  l’Amérique 
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Clavière  et  Brissot  de  Yarville.  XIII, 
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par  l’aLbéMably.  IX,  i49> 
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matières  de  l’Administration,  par  l’abbé 
Morellet.  VIII,  4^0. 
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par  Chabanon.  XII,  4^* 

De  la  nature,  par  Robinet.  IV,  i8ô.  V, 
107.  • 

De  la  nature  et  de  la  richesse  des  différentes 
langues  , comparées  è la  langue  française. 

I,  248. 

Delandine  ( madame).  Vers,  XII,  9. 

De  la  Passion  du  jeu  , par  Dussaulx.  X, 
219. 

De  la  Prédication,  par  l’abbé  Coyer.  V,  4*- 
De  la  saltation  th^lrale,  ou  Recherebes  sur 
l’origine , les  progrès  et  les  eflots  de  la 
pantomime  chex  les  anciens,  etc  , par 
Delaulnayc.  XV,  192. 

Detaulnaye.  Delà  saltation  thétl raie,  etc. 
XV,  192. 

De  l’autorité  de  Montesquieu  dans  l.v  revo- 
lutiod  présente,  par  Grouvellc.  XIV, 

370, 

Do  l'autorité  du  clergé  et  du  pouvoir  du 
magistrat  politique  sur  l’exercice  des 
fonctions  du  ministère  ecclésiastique.  S, 

4«4- 

De  l’éducation  civile,  par  Garnier.  IV,  191. 
De  l’esprit , par  Helvétius.  Il,  262,  292. 

De  l’état  de  la  France  présent  et  i venir, 
par  M.  de  Calonne.  XV,  197.  * 

De  l'exportation  et  de  l’importation  des 
grains  , par  Dupont.  IV,  12. 

Dr  Leyre.  Revue  des  feuilles  de  Fréron.  II, 

. .. 

De  l’homme , de  scs  Lcullés  intellociuellcs 
et  de  son  éducation,  par  Helvétius.  MH, 

245,  248. 
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Delieet  An  itsUment,  ptr  M.  deMouhj. 

I. 

Dêiilie  ( Tibbc).  TX,  ifil.  Soo  portrait  par 
niad^iBe  Dia  Molry.  XI^  i o8.  Epilre  à 
M.  Laurent.  II.  46-'» • Fragment  d’une 
eptlre  VI,  in6.  Traduction  de»  Gaorgi- 
qne»,  3j^.  Le»  Jardin».  X,  3&^.  XI, 
LTmaginalion.  XIV,  ni5.  XV-  i.VI.  Let- 
tre» : A madame  de  Vaine».  XII,  a83. 
Au  baiili  de  Frc»lon,  43^Ver»  àM.  Tur- 
go(.  IX,  n^i.  Nomme  i VAcaddmie  e»t 
exclu»  par  le  roi.  VIII,  3J.  Sa  réception, 
367.  Anrcdote  XIII,  4t€. 

Dttlâl*  de  Sales.  La  Bardinade,  poème.  IV, 
ly.  Pbiloaopbie  de  la  naluro.  VI,  ^5  . 
467.  Suétone.  VU,  i86.  Lettre  de  kro- 
tu».  3^5.  Epilre  au  marqui»  de  VUlette. 
IX,  37a.  E»»ai  inr  la  tragédie,  aâL  Son 
procé»,  3j-1_  Sa  condamnation.  3iS. 

Defij/e,  géographe.  Sa  mort.  VI,  5a. 

De  l'Importance  de»  opinion»  rellgicuaei, 
par  Neckcr,  XIV,  4^  107,  i36. 

De  l'ordre  eaaeoticl  et  naturel  dr»  lociétés 
politique»,  par  La  Rteière.  S,  i43. 

De  l'Ordre  profond  et  de  l’Ordre  mince, 
par  Metoil-Durand.  X.  l85. 

De  l'unWenalité  de  la  langue  françaiae, 
par  Rivarol.  XII . 

Délit»  (de»)  et  des  Peine» , par  Bcccatia; 
traduit  pat  Morellet.  IV,  33 1, 435.  Vlll, 
i65. 

Demande  (la)  impréfue,  comédie  de  Mer- 
cier. X,  2^. 

Démopbon  , opéra  de  DérIaux,  musique  de 
Vogel.  XIV,  4.5». 

Démopbon  , opérâ~3e  Marmontel , mnsiqu» 
deChérubini;  XIV,  222. 

DemousUer.  La  Volupté.  XV,  i88.  Aicesto 
k la  campagne,  comédie,  a3i. 

Denesle.  Préjugés  du  public  lar  rbonneur. 
V,  7a. 

DeoU^-Tyran , tragédie  de  Marmontel.  I, 

12f>. 

Denis  (madame).  Nièce  de  Voltaire,  ré- 
clame le  sujet  de  la  Coquette  corrigée  de 
La  Noue. 445  Sa  retraite  de  Ferney. 
y,  3ffî.  Donne  la  statue  de  Voltaire  à la 
Comédie  Française.  X,  220.  Aux  Comé- 
diens sur  le  déplacement  de  celte  statue. 
XI,  388. 

Dénonciation  an  Parlement  de  la  sonserip- 
tion  proposée  par  M,  de  Beaumarchais, 
pour  les  OEavtet  de  Voltaire.  X,  408. 

Dénonciation  au  puldic  k l’occasion  de 
quelques  écrits  anonyme»,  etc.  (Ecrit 
en  faveur  de  Bergasse  contre  ie  procureur 
du  mi  du  Châtelet.)  XIV,  iq?. 

Dénonciation  do  l’agintjge  au  roi,  etc.,  par 
le  comte  de  Mirabeau.  Xlil,  328. 

Départ  (ie)  de»  matelots,  opéra  comique 
de  Ratliüge , musique  de  Rlgel.  X,  i35. 

Dépositaire  (le),  comédie  de  Voltaire.  Vf, 
288.  VIIL  liL 

DériaitJr.  La  Toison  d'or,  opéra.  XIll,  187. 
Démopbon,  opéra.  XIV,  4^8. 

Dernières  pensées  do  roi  de  Prus>e,  écrites 
de  sa  main  , per  Constant,  Xlll,  3<x». 


Dervseux  ( mademoiselle) ,'  danseuse  de 
l'Opéra.  VU,  67. 

Désastre  (le)  de  Lisbonne,  poème  de  Vol- 
taire. ij  44*^’  il>  ^ 

Desau$iêrSy  musicien.  X,  3o3_,  345. 

Désaveu  du  »ieur  Crimod  de  La  Reynière, 
touchant  la  parodie  d'Athalic  , par  Rlra- 
rol.  XIV.2. 

Descartrs.  Se»  éloge»  , par  Thomas.  Gail- 
lard. JV,  348,  356.  366.  Examen  de  sa 
méthode,  3^. 

Des  causes  et  de»  remèdes  de  l’amour,  con-^ 
sidéré  comme  maladie. 

DescombUs.  CecÜe  « comédie.  Xlll,  28c). 

De»  commissions  extraordinaires  en  matière 
crimioelle,  par  Chaillou.  V,  2l3.  S,  23o. 

description  de»  Alpes  Penoines  cl  Rbé- 
tieones , etc.  XI, 

DascripltüU  de»  expériences  aérostatique» 
de  MM.  MonteolQer,  etc.,  par  Fauja»  de 
Saint-Fond.  \]j  48? • 

Description  d'un  tableau , rcpre'senlant  le 
sacrifice  d'Iphigénie , par  le  comte  do 
Catlus,  II,  176. 

Description  du  Parnasse  Français , par  Tî- 
tou  Du  TUlet.  111,  44’ 

Description  générale  de  la  Chine,  par  l'abbé 
Grosicr.  XIII,  i55. 

Description  historique  de  la  tenue  du  Con- 
clare,ctc.,  par  Allels.  VI,  222. 

Description  physique,  historique,  civile  et 
politique  de  l'Islande,  par  Horreboiva. 
III.  463. 

Déserteur  ( le),  comédie  de  Sedatoe,  mu- 
sique de  Monsigny.  VI,  206. 

Déserteur  ( le),  drame  de  Hfercier.  XI,  iffî. 

Déserteur  ( le  ),  ballet  de  Gardcl.  XIV,  66. 

Desessarts  ^ aclenr  de  la  Comédie  Fran- 
çaise. Ses  débuts.  VIII,  98. 

Desfaucheretê.  Comédies  : L*,\varc  cru 

bienfaisant.  XII,  247-  Le  mariage  si  cret. 
XIII,  65.  Le  Portrait,  1 16.  I.a  Double 
clef,  ou  Colombine  commissaire, 


Desfontaines  (l’abbé).  L ^7^-  Epitre  a 
Quintus.  rV,  84.  La  Bergère  des  Alpes, 
opéra  comique.  V' , 24.  Les  Bains  de. 
Diane.  VI,  445-  ^ mariage. 

VIIL  §2;  L’ Aveugle  de  Palmyre,  opéra 
comique.  IX,  278.  Erneslîoe  , opéra  co- 
mique , 383.  La  Fête  du  village  , opéra. 
X,38.  La  Chasse , opéra  comique.  X,  lü^ 
La  Réduction  de  Paris,  drame.  X#  36a, 
364.  L'.Amanl  statue,  vaudeville.  X,  4<>7* 
XIL^O.  Isaifolle  hussard,  vaudeville. 

X,  464»  L'Amour  et  la  Folie,  vaudeville, 

XI,  7a.  Le  Reveil  de  Thalle,  comédie, 
XI,  J5L.  Le  Droit  du  seigneur,  opéra  co- 
mique, 45o.  XII,  LL.  Les  Amours  de 
Chérubin,  opéra  comique.  Xll,  23& 

Dot,  478.  L'Incendie  dy  Havre,  opéra 
comique.  XIII,  63.  Le  Prisonnier  Au* 
glais,  comédie.  XIV,  ^ Fanehello,  co- 
médie , 162.  Le  District  de  Village  , vau- 
deville. XV,  ^ Vert-Vert,  opéra  co- 
mique, 1Q1.  Le  Tombeau  de  DéailJes,  248. 

Desforges  (cbanoine).  Avantages  du  ma- 
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riag«,  etc.  11^  >76.  Gondole  m^riennt. 
VJIL  54- 

Pej/orgfs.  Tom  JoDM  k Londres , comddie. 
\1 , ?tii.  Les  Mariât , comédie.  XI , 
4^.  Lea  Deux  portrait*,  comédie,  ^o, 
Tbéodore  et  Paulin , opéra  comique.  aJI, 
7^-  L’Epreuve  vUlageoiie , opéra  co- 
mique, i.j3.  L’Amitlé  au  village,  comé- 
die , 4^’  ^ Femme  jalouse , comédie* 
XII,  2^.  Ferdor  et  Litloka , drame. 
Xill,  11^.  Fellamarct  Tom  Jooe* , co- 
médie, 3:‘>i.  Les  Prometiea  de  marine, 
opéra  comique,  4^6.  Cétarine  cl  Vic- 
tor, comédie.  XIV,  «80.  La  Double  feiute, 
comédie,  17 'j . Le  Tnleur  célibataire , 
comédie , 4^*  Jeanne  d’&re.  X V«  91. 

Desfor^es  (mademoiselle).  Âreoture  ga- 
lante. XI,  ^8i. 

Dtsgarcint  (mademoiselle).  Actrice  du 
Tbéâlre  Français.  Son  Kloge.  XIV,  92. 

Deshautesrnyei  { M.  ) H,  34  ^ • 

Dtstutye%^  peintre.  11,  35q.  Vl,  48l.  Sa 
mort.  IV,  323. 

PeiAi^-e* , muaicien.  XIII,  4/5.  XV,  2a  1 . 

Dtslandes»  Sa  mort.  IL  129. 

Des  lettres  de  cachet  et  des  prisons  d’état, 
par  Mirabeau.  XI,  3<)6. 

Des  loi* , traduclioa  de  Platon,  par  Grou. 
VI,  ^ 

Deston , diaciple  de  Mesmer.  Xll , 86.  Sa 
mort.  XIll,  <8a. 

DttmaUlot.  La  Fille  garçon,  opéra  comi- 
que. XllI,  ^4H. 

DtsmaitoPis.  HIaioire  de  la  dernière  révolu- 
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musique  de  Picclni.  XI,  4^^*  XII,  i j7. 


la  socie’lé,  par  iDademoUelle  de  Sommerj 
XI,  3a  i 

Doutes  sur  la  Dissertation  de  M.  de  GaU 
gnes  (relalive  aux  Chinois),  par  M.  Des- 
bautesrayes.  IL  3.^f3. 

Doutes  lur  rinoculaüon  , par  le  docleué 
Astrtic.  L 

Douae Césars  (îës),  traduction  de  La  Harpe. 
VU,  t&L  Traduciion  de  Delisie  de  Sales, 

iSê. 

Doyen,  peintre.  La  mort  de  Virginie.  ÎL 
3So.  Fête  an  dieu  des  jardins  .36i . 

Dayer  {du)  de  Gastet.  Le  Vindicatif,  drame. 
Vlll,  3ÜL.  Adélaïde,  comédie.  X,  3o5. 
Lauritte,  comédie.  S,  a.53. 

Doaon  ( mademoiselle).  Scs  débuts  i l'O- 
péra XII,  ai4- 

Dramomaue  (le),  par  Cubtères.  IX,  ftx.3. 
Dreux  du  Hadier,  avocat.  Histoire  de  U 
pairie  de  France  et  dn  parlement  de 
Paris.  L 75,  note. 

Droits  ei.duvoirs  du  ciiovcn,  par  Mabty. 

XIV, 283. 

Droits  ( les  ) des  hommes  et  les  usurpation* 
des  autre*,  par  Voltaire.  ^ 2 j4« 

Droit  du  irigoeur  (le),  opéra  comique  de 
Drsfoniatnei , musique  de  Martini.  XI, 
45o.  XII,  LU 

Droit  puMic  de  l'Europe  fondé  xur  Im 
traités , par  MaMy.  U , i.Iq.  IV,  3o^  tx8. 
Droits  respectifs  de  l'Etal  «t  de  l'Kglfae, 
rappelés  à leurs  principes.  S,  407*  ^ 

Drorinis , portraitiste.  II,  ÜQ.  IV,  ^2i_ 
Druides  (les),  tragédie  de  Le  Blanc,  VU, 
45a,  4ftt- 

Duàoù.  La  Paysanne  supposée,  comédie. 

XIV,  145. 


ue  M Al,  aii,  i • , » .,.r« 

Dorsevtile.  Set  débutai  la  Comédie  Eren-  Dubois,  aelenr  de  la  Comédie  Française, 


çjise.  VU,  Gl 

Doruigny,  La  Rage  d’amour,  vaudevilleé 
X,  2^1  Comédies  : Jeannôt.  X.  fQJt.  Les 
Etreones  de  l’amoOr.  >43.  Les  r*ioces  bon- 
tardes.  rSG 

Dot  (la),  opéra  comique  de  DesfonUines , 
musique  de  DaUyrac.  Xll,  478.  ** 

DotUviUe  (le  père).  Histoire  dè  Tacite. 

VIU,  n.  3ii. 

Double  def(la),  ou  Colombine  commis- 
saire, comédie  de  Desfaucherels , musi- 
que de  I..oai>t-  Xin,  l.'tfi. 

Double  extravagance  ( la  ),  comédie  de  Bret. 
L 3 1-5. 

Double  tromperie  (la) , comédie  du  mar- 
quis de  U Salle.  XIV,  2L 

Doublet  ( madame).  VU,  264. 

Dopies  d’un  provincial  i messieurs  les  mé- 
decins commissaires  chargés  de  l’examen 
do  magnétisme  animal , par  Servan.  Xll, 

Doutes  modestes  sur  la  richesse  de  l’Etat , 
par  Moreau,  historiographe.  111.  g 84» 

Doutes  proposés  à l’aulrur  de  la  Theônede 
l'impôt,  par  Pessclier.  III, 

Doutes  proposés  aux  économistes  , par 
l’abl>é  Mably.  S,  «43. 

Doute*  snr  différente*  opinion*  reçue*  dan* 

Tow.  XV. 


accusé  d’i-scroquerie;  scandale  auquel  11 
donne  lieu.  JV,  240. 

Dubois  (mademoiselle),  actrice  de  la  Comé- 
die Française.  111,4^* 

DubviJ  ( J. -P. -J.  ) Relation  de  l’ile  de 
Corse.  VI.  489. 

Du  Bos  (l'abbé  ).  L 231. 

DubreuH.  iphigeoie,  opéra.  X.  386. 

Du  Buisson.  Le  vieux  Garçon  , eomédît. 
XI,  >79-  Tragédies  : Nadir , ou  Tharnaa 
Kouli-kan.  X,  333,  338.  Ail>ert  et  Emi- 
lie. Xll,  .326.  Agnès  Bernau.  379.  Scan- 
derberg.  XIII,  ii5. 

Duenrné  de  Blangy.  Lettre  • M.  de  V***  ior 
Fouvrage  intitulé  l’Evangile  dn  jonr. 

VU,  4o5. 

Duc  de  Foix  (le),  tragédie  de  Voltaire.  IV, 

376. 

Due  de  Bénévenl  (le),  comédie  de  Lien- 
tand.  XIL  ifti. 

Ducis.  Tragédies  : Amélisc.  V,  339.  2.33 . 

Roméo  et  Juliette.  IX.  x55.  OFdipe  cbet 
Admèlo.  X,  m.  Le  Roi  Lear.  XI.  3»4. 
Macbeth.  XII,  2Û.  XV,  t IQ  Couplets  k 
mademoiseile  Clairon.  XI , 4«9-  Epitreà 
l’amitié.  Xfll,  4t.  Vers  laissés  à la  Char- 
treuse de  Grenoble,  lyr . Se  rdcrptlen  g 
l’Académie.  X,  lAB. 
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nuelairan  ( Mjülel).  Ciomw«ll,  lra|édk. 
m.  480.  IV,  34. 

Dnctos.  Grammiire  de  pArt-noyal.  I,  MO. 
Coniidénitioni  lur  les  moeor».  IV,  3a8. 
Bôn»  moU.  1.  3a.  VII,  16^.  Mémoires 
«ecrcts.  XV,  Set  deralers  monipo»  ; 
aaecdole.  XI , 3i3. 

Duclos  ( mademoUelle),  actrice  de  U Co- 
médie Ffâiiçaiie.  I,  3^ 

Du  Coudray  (le  cheejHer).  Lellre  au  pu- 
blic, eie.  IX,  393.  Le  comie  et  U com- 
tctso  du  Nord,  anecdote.  XI,  *OQ.  Voyage 
du  comfe  de  Haga  en  France.  Xlf,  ao4> 
Ducrest  (le  marquis).  Mémoire  au  rot. 

XIII,  4èa. 

Duel  (le),  comédie  de  Lietilaud.  XIII,  l5.|. 
Du/rtne.  Epigramme  contre  Cb^oH^***^**' 

XIV,  »7. 

Bu/ou/trf^  cliirurgieo.  V,20a. 

Dufrémoi  (madame).  L’Amour-  exilé  des 
cieux,  comédie.  XIV,  20S. 

Du$*iiont  acirur  de  la  Comédie  Française. 

IX,  3>9. 

Duhamel  du  Honceau.  Ecole  d'agriculture. 
II,3oo.  VI,  337. 

Dutau  DaUemans,  curé  de  Salnt-Sulpice, 
Son'procés  cuutre  l’abbé  Noguès.ïV, 
Dulaure  Pngonolngie>  ou  Histoire  de  la 
barbe. Xlll,  i33.Réclamaliond'uo  citoyen 
contre  la  nourelle  enceinte  de  Paris.  3.)). 
Du  /.rtiire/w  (l’abbé).  III,  La  Chan- 
delle d’Arras.  IV,  ^oa.  Le  Compère  Ma- 
tblea  4^* 

DUmartats.  IV,  S6.  Exposition  de  la  doc- 
trine de  l’Eglise  gallicane.  S.  4<4* 
Dumesnil  (mademoiselle),  actrice  de  UCo- 
médie  Française.  1 > 3o,  124.  Ss  retraite. 
IX.  147. 

Dumont.  Essai  sur  les  causes  principales 
qui  ont  contriliué  à détruire  les  deux 
premières  races  des  rois  de  France.  IX. 
62.  Recherches  sur  radmioisiration  pu- 
blique et  privée  des  terres  cbes  les  Ro- 
mains. X,  189. 

Dumouries  Dupérier.  IV,  27.  Traduction 
d'il  Ricciardctlu.  V,  120.  îia  mort.  VI, 
235. 

Doncisde  (la),  ou  la  Guerre  des  sots, 
poeme  par  Palissot.  111,421 . Chant  ajouté 
par  Nougaret.  4^* 

Duiù,  musicien,  lll,  216,  3o4«  IV.  i64, 
4i4, 454.  V,  140, 368.  VI,  61.  vn.  124. 
X,35i. 

Dupa//.  LelUes  sur  Tlulie.  XIV,  128. 
Dope  de  soi-mème  (U),  comédie  de  Gol- 
doni.  XII.  355. 

Dope  vengée  (la),  comédie  de  Goldonl. 

111.  482. 

Dmperron  dé  Cttilera.  IV,  17* 

Du  Peyrou.  Sa  défense  de  J. -J.  Rousseau 
contre  le  pasteur  Montmollln.  IV,  468 
Di/pfn  (l'abhé).  XIV,  4^* 

Dupi/tf  ferraXer  général.  Réfutation  de  l’Es- 
prit des  lois.  VIU,  67.  Sa  mort.  VI,  202. 
pnptain.  Gntmard , ou  l’Art  de  la  danse 
pantomime,  po**me.  XI,  3o5. 


DupItiSis  (le  chevalier).  Pitarrr,  opéra. 

XII,  328. 

Dupont.  Héracille.,  ou  le  triomphe  de  la 
beauté,  coroédic'  XI.  520. 

Dupont  de  ffemourt.  III,  383.  De  l'expor- 
tation et  de  i'importatlon  des  grains.  IV, 

T2.  VI,  134.  (^tetlc  de  Commerce.  V, 

322.  Mémoires  sur  li^vie  de  M.  Turgol. 

XI,  356.V 

Dupre  de  Saint-Manr.  Set  écrits  sur  le 
commerce  III,  108. 

Dnpuis  et  Desronait,  comî^dic  de  Collé. 

111,  i55,  iR3. 

Dupuy^s-tslets.  Kpigramme.  XII,  335. 

Le  bon  siècle.  336- 

DutHoiee  (madame),  ci-devant  madame 
Denis.  Koirco  mol. 

Drirenc/ (mademoiselle),  actrice  de  I O- 
péra.  Sa  mort. 

Dnrantot.  IV,  4^. 

Dftreau  de  ta  ^atle.  Traduction  nonvellc 
de  Tacite., XV,  t37.  , 

Durey  de  Morton.  Testament  politique 
d'.\lbéroni.  1,  t4«S,  1. 

Durey  tPHantoneourt , fermier  général. 

Maximes  et  réftexiorrs.  J,  342. 

DuPoit.  Ariane  abandonnée,  mélodrame. 

X,  449. 

Dnrosoi.  Comédies;  Henri  !▼.  Vlll,  426. 

Les  deux  Amis  X,  168  L’Amour  filial. 
XIII.  64^  Pygmalloo  , opéra  comlqoe  X, 

374.  Trigédlci  : les  Décius  français.  IV, 
léî.  RicliJid  lll.  X,  445.  Ses  OEnvres. 

VI,  i35.  Poèmes:  les  Sens.  V,  18,  l64- 
Les  Dangers  de  l’imour.  i€4* 

Diisautx.  XIII,  3o.  Lettres  et  réOexioos 
sur  la  fureur  du  jeo,  etc.  IX,  29t.  X , 
210.  De  rinsurrectiott  parisienne.  XV, 

126. 

Duth^  ( mademoiselle  ).  IX,  1 1 . 

Dit  7V//r/.  (Mathieu  ),  directeur  de  la  Mon- 
naie de  Lyon.  ladM|ue  les  moreni  de 
préserver  les  grains  de  la  nielle.  I,  327* 
(Valeolin  ).  Ses  OBavtea  XII,  i4®‘ 
Duoernel  ( l’abbé).  Réflexions  sur  la  tra- 
gédie. VIII,  235.  La  Vie  de  M.  de  Vol- 
taire. XUI,  176. 

E. 


Ecarts  de  riraagination  (les)  , poème  de 
Leclerc  de  Moul-Merci.  1,  84* 

Echecs  (les).  XV,  187. 

Echo  et  Narcisae,  opéra*  X.  3i2. 
Eclaircissemonl  historique  à l’occasion  ü'uti 
libelle  calomnieux  sur  l’Esiai  de  l’iiis- 
tolre  générale,  par  Voltaire  lll,  196. 
Kclaircisscmeoa  historiques  sur^  les  causes 
de  la  révocatlou  de  l'édit  de  Nantes,  par 

Rulbiére.  XIV,  9,  97- 

Eclipse  (T)  moderne,  ou  la  folle  du  jour. 

îv,  t4*«  , ,• 

Eclipse  (T)  totale,  opéra  comique 

Cbal*eia*iièrc,  musique  de  Dalsv*’*^*  ^1, 

7*-  • 
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Kcoie  d*ft(^ricuUurt,  de  Dubamcl  du.  Mon* 
cesu.  *'•309. 

Ecole  I adoleiceace , conie'üie  de 

d'Aotilly.  XIV,  4to. 

Ecole  ( 1*  ) (le  le  jenoesse , ov  le  Barnrwelt 
fronçais,  drame  d’Aoeeeume,  musique 

doDuüi.  IV,  i6i.X,  35i. 

Ecole  (!*}  de  la  mcdisaoco,  come'die  de 
Sheridao.  XlV,3t4« 

Ecole  militaire.  S.  9. 

Ecole  des  maris  roman.  VIII,  5io. 
Ecole  des  meeurs  ( V ),  comédie  de  Fenouil* 
lot  de  Falbaiie.  IX,  58. 

Ecole  des  peret  ( 1*  ) , comédie  de  Pieyre. 

XIH,  385. 

Ecole  des  ^es  (T),  par  Rétif  de  La  Bre- 
loone.  IX.  97. 

Ecole  du  moude  ( F)  , par  Boismibon.  VH, 

Ectde  drjmali<]ue  de  l'homme,  recueil  de 
pu'ces  par  de  Moitsy.  Vil, 

Ecole  royale  de  mosi(}uo  et  de  déclamatiun. 

Son  établissemcol.  XH, 

Econome  politique  n ),  per  Faîenet.  JII, 
340. 

C^oomiqaes  (les),  par  le  marquis  de 
Mirabeau.  VI,  33a. 

^ooomistes.  VI,  3at.  S, 

E^sseue  (1  ),  comédie  de  Vollaiie.  H, 
4o3,  424.  HI, 

Eéetrmtm t rousicli  u.  XI,  ai5. 

Ed(;ar,  ou  le  pace  supposé,  comédie  de 
Chéaier.*XlI, 

E^it  contre  les  moines.  I,  ao?. 

Edouard  ( lo  prince),  esebe  A Paris.  X, 
339.  , 

Educalioo  des  princes  (sur  F).  S,  35. 
Education  d*un  prince  (I*),  opéra  comique 
non  représenté  de  Voltaire,  moainue  do 
Gréiry.  XH.  |63. 

Education  publique  (de  1').  III,  aii. 

Effets  (les)  des  passions,  ou  Mémoires  de 
. ^ Florieoufl,  par  Fonlanelie.  V,  38o. 

Effets  d*uR  prieilège  eaclusif  en  matière 
de  commerce;  sur  les  droiia  de  1^  pro- 
priété, etc.,  par  Abeille.  lV,3a5. 

Egerd*  que  l*on  doit  aux  rangs  et  tua  di- 
gnités de  la  société,  par  Dtdarof.  IX, 
310. 

E^*^emens  de  l'amour  (les),  par  Irnbert. 

Egemioens  «le  l’esprii  et  du  ecrur,  par  Cré- 
btlIoQ  le  Gts.  1,  143,  171. 

Eglé,  comédie  de  Vallier.  IV,  A**» 

EgliAe  philosophique.  Bulletin.  VI,  337. 
Egoïsme  (T),  comédie  de  Cailbava.  VII, 
210.  IX,  323. 

Eguilles  (le  président  d'}.  Ecrit  en  faveur 
dea  Jésuites.  111,  154^. 

Egyplus,  tragédie  de  Marmontcl.  I,  lao 
Eidou4.  IV,  i38,  note.  Roman  ebinuis.  V, 
i56.  Armiuius.  VI,  ao6. 

Eisertf  dessinateur.  IV,  33. 

Electre , opéra  de  Gaillard , musique  de 
Le  Moine.  XI,  190. 

Electre,  tragédie  de  CréblUon.  I,  i63. 
,Elec»rt , tragédie  de  Roehefort.  XI,  297. 
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Elégie  par  Lebrun.  X,  i54- 
Elégie  sur  la  mort  de  roadcnuiUrUc  Olivier, 
actrice  du  Théâtre  Français.  XITl,  460. 
EHgi^e  sur  la  mort  de  Piroo,  par  Imbert. 

Elémciis  ( les),^llet  Ju  pnètr  Roy,  musi- 
que de  Destouches.  I,  168.  XI,  2i5. 
Siemens  de  la  morale  univorscUo,  par  le 
baron  d’Holbach.  XV,  aia. 

Elémens  de  l'art  vétérinaire,  par  Bource- 
lal.  VII,  71. 

Elémens  de  l'Histoire  d’Aosleterre  « par 
l'abbé  MUlot.  VI,  116.  VIII,  134. 
Elémens  du  commerce  , par  Forbonnais.  X, 
i3o,  279. 

Elémens  du  système  eénéral  do  monde , 
par  Lasnière.  VII,  353. 

Elève  (!')  de  la  nature,  par  Guillard  de 
Beaurieu.  III,  S^b*. 

Eiiê  de  Beaumont,  Mémoire  sur  le  mariage 
des  prolestans.  III,  4^* 

Eiie  de  Beaumont  (madame).  Lettres  du 
marquis  de  Roselle.  IV,  20,  aoa.  Le  Vo» 
cation  forcée.  VIH,  322.  Aoccdoles  de  la 
cour  el  do  règne  d'Edouard  11 , roi  d'Au- 
glctcirp.  IX,  75. 

Elisabeth  de  Pranee,  tragédie  de  I^fèrre. 
XI,  368. 

Elisabeth  Farnèse  (relnr  d'Espagne).  Son 
oraison  funèbre.  V,  2^. 

Elisaheib,  par  madame  Benoist.  IV, 

Eloge  de  Bayle.  SujiH  proposé  par  l'Acadé- 
mie  des  Jeux  Floraux , et  retiré  ensuite. 
Pourquoi  ? VIH,  17. 

Eloge  de  Boffon,  par  Vicq-d'Atlr.  XIV, 
209. 

Eloge  de  Colbert,  par  Coster.  VIH,  aaS. 
Autre  par  Peehméja.  229.  Autre  par 
Decker.  S,  38i. 

Eloge  de  Court  de  Gebelin  , par  le  comte 
d'AIbon.  XII,  44a. 

Eloge  de  Crébilion  , par  Voltaire.  IXF,  i<>7. 

Autre  par  Crcbillun  le  Gis.  to8. 

Eloge  de  Destouebes , par  d'Alrmbert.  XX, 
169. 

El^e  de  Fénélon  , par  La  Harpe.  VIL  3l7. 
I^r  l'abbé  Maury.  3a4.  Par  le  raarqais  de 
Peiay  3a5. 

Eloge  de  Fonlenelle,  par  Garat.  XH,  l^. 
Eloge  de  Gueltard,  par  Coadnreel.  Xlii, 

.3S9.  . 

Eloge  de  Gmbeel , par  madame  de  Stadl. 

XV,  143. 

Eloge  Je  l'abbé  de  Dangeeo,  par  d'Alem- 
bert.  IX,  260, 

Eloge  de  l'abbé  Suger,  par  Garat.  X,  3o5. 
Eloge  La  Coodamine,  par  d'Alembert. 
VIH,  3a5. 

Eloge  de  La  Ponlaloe,  par  Cbamfort.  Vllf, 

4Ô5,  4<x)' 

Eloge  d a la  polissonnerie , par  le  marqaia 
de  Hontrsquiou.  XI,  564. 

Eloge  de  la  ville  de  Mouxden  et  de  ses  en* 
virons,  poème  de  Kien*Long,  empereur 
de  la  Chine.  VI,  4o5. 

Eloge  de  Marivaux,  par  d'Alembert.  XII, 

4t6. 
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Eloge  de  Louii  xii , par  Nod.  XIV,  i33. 
Eloge  de  M.  le  comte  d*Argen»on  , par  Le 
Beaa.  IV.  199. 

EUoge  de  M.  le  comte  de  Maurcpai , par 
CoodorceU  XI,  io3. 

Eloge  de  Moliere,  par  Ch*&mfort.  VI,  3^* 
Eloce  de  M.  Rameau,  par  Chabanoo.  W, 

iSi. 

Eloge  de  Raciné , par  T^a  Harpe.  VllI , 

416. 

Eloge  de  Rend  Deac^rlef,  par  Thomas. 
IV*  3^8,  356*  366.  Le  même,  par  GaiN 
lard.  Ibid.  356. 


Eneyclopddie.  S,  aa8.  3*  ▼olome.  Intrigues 
pour  en  arrêter  la  publicatioo.  J,  go. 
4*  volume.  I,  aoi.  Article  Gendre.  H, 
371.  DéSëflle  au  Parlement,  393.  Rdvoca> 
tion  du  pri*Hège,3o5.  7a  volume,  197. 
Mutilée  par  Le  Breton.  VII,  i4^> 
Ei^clôpe'die  méthodique.  Sa  pulilicatloo. 

Eneyelopddie  perruqulèro.  Il,  103.  V,  sr. 
Enfant  (V)  Incorrigible,  histoire  vëriteble. 
VI.  3ii. 

Enfer  (T),  poème  du  Dante,  traduction 
ttourelle,  par  RWarol.  Xll,  4o5. 


EUoge  de  Suilv  par  Thomas.  III,  3:4*  Autre  Entendons-noui,  ou  le  radotage  d*uo  vieux 
par  M.  de  Bury.  346.  Autre  par  l’abbé  notaire  sur  la  richesse  de  l’Etat,  par  Mo> 


Couauirr-Deslaades.  ibid-  Autre  par  ma- 
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Eloge  de  Voltaire , par  La  Harpe.  X,  igt. 

Eloge  dra  académiciens  , par  Condorcet. 
VIII,  163. 

Eloge  des  tableaux,  sairl  del'enIretieD  d'un 
lord  avec  M.  l’abbé  A. , par  Dodet.  Vlll, 
^73. 

Eloge  du  cbancelier  de  l’Hospllcl , par 
l’abbé  Remi.  IX,  396. 

El(jge  du  Dauphin*  par  Thomas.  V,  61 , 
77- 

Eloge  du  maréchal  de  Bcrvrick.  XII,  7. 

Eloge  du  piincc  Henri  de  Prusse,  par  le 
roi  de  Pruue.  V.  373. 

Eloge  du  prince  Léopold  de  Brnnsvrlck , 
par  Marmontel.  XUI,  tgo. 

Eloge  do  roi  de  Prosse,  par  Guibert.  XIII, 

395. 

Eloge  historique  de  Mahly , par  l’abbé  Brl> 
tard.  XIV,  3t.  Antre  par  Lcvêquc.  ibid 

Eloge  historique  de  M.  de  Cbovert , par  le 
comte  de  La  Tourallle.  VI,  333. 

Eloge  historique  de  IVlehel  de  l’Hospilal , 
par  Guibert.  IX*  3S7. 

Eloge  historique  de  Michel  Montaigne  , rt 
dltscrtalion  sur  sa  religion,  par  dom  de 
Vienne.  VIU,  466. 

Eloge  historique  de  M.  le  marquis  de  Mont« 
mlrail , par  de  Snrgj.  V,  73.  , 

Eloge  du  maréchal  de  Vauhau , par  Noll. 
XV,  i5i. 

Eloge  historique  du  pape  BenoU  XIV,  par 
Ceraccioli.  V,  73. 

Eloges  par  d’AIrmbert.  X*  139. 

EImcs  de  madame  GeofTrin  , par  Morellet , 
Inomai  et  d’AlembcrI.  IX,  43$. 

Hlphiré  et  Mclasone,  ou  portraits  des  deux 
rnusines*  par  le  marqois  de  Prtay.  IX, 
i36. 

Embarras  ( l*  ) des  ^icbes^^s  , opéra  coml- 
^e  de  Lourüet  de  Santerre  , musique  de 
Grétry.  XI,  377. 

Emile  , per  J.*j.  Rousseau..  III,  8,  52,  76, 
9^’ 97»  **7.  >33.  S,  143. 

Embarras  (i*)  do  choix,  comédie  dè  La 
Cbabeanaeière,  musique  de  Lefevre.  XIV, 

343. 

Encore  des  Savoyarde,  ou  l’Ecole  des  par» 
venus,  comédie  de  PnJonU.  XIV,  461. 


reau,  historiographe.  111,  389. 

Entrevue  (l*),  comédie  de  Vigée.  XIV, 
317. 

Eon  de  Beaumont  (M.  D’).  IV,  6s.  IX, 

435.  X,  143. 

Epée  (l’abbé  del’).  Etablisaemeot  en  fa- 
veur des  sourds  et  mneti.  Vlll,  337. 
Ephémérides  du  citoyen  ^ par  l’abbe  Ban- 
deau. V,S33. 

Eplgrammrs.  I,  .387,  877,  4^8.  Il,  343, 
3iq324*  3i5,  367,  40a*  4>^  '93^ 
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37.1.  XI,  376.  38»,  3o6,  335,  3w,  3o6, 
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XIV,  6,  37,28*89,  148*  149,  i56*  fo4, 
ai6,  253,  ASi,  4?7*  W7»  Xv,  5o,  120* 
3o5,  s*  390.  • 

Epicbarii,  tragédie  du  marquis  de  Xime- 
uès.  I,  i^. 

Epinay  (mademoiselle  d’).  Actrice  de  la 
Comédie  Fraopise.  Histoire  de  sou  ma- 
riage avec  Mole.  Vl,  i38. 

Epinay  (madame  J').  Coullnue  la  Corres- 
poodénee  deGrimm  on  son abacoee.  Vil* 
309.  Conrertaüoas  d'Emilie.  VIII,  348, 
Xl*  3i6.  Lettres  i d’Alemhcri.  XI,  3ig, 

A C^Hsni.  IX,  99,  A Saint-Lambérl.  Il, 

, 377.  Notice  sur  sa  vie.  XI,  467. 

Epitaphes.  XII,  448*  D’un  menteur.  I,  182. 
De  l’abbé  d’Oliv«t,par  Piron.  VI.  7t. 
De  madame  de  Pompadour.  IV,  .33.  De 
Voisenon  , par  Fauvrau.  Il,  112.  Autre, 

Sir  Colardeau.  VIII,  488.  Del’évéque  du 
(ans.  V,  319.  Dea  deux  amans  de  Lyon. 
VI,  463.  De  madame  Ducbitelet.  i58, 
iSg.  De  Paris  Duverney.  VJI,  De 
Piron.  VIII,  128.  De  Mirabeau,  4t4* 
Voltaire,  par  J. -J.  Ronsse-iu.  X,  Sy. 
Autre,  i5ü.  De  Dorai,  29^.  D’un  perro- 
quet,4*7-  De  d’Alembert.  XI,  477- 

M.  de  Cambry,  .5o5.  D'un  preux  gentil- 
homme. XII,  to3.  De  Lrmierre,  par 

Clos,  397.  De  madame deLassay,  par  son 

mari  , f,  265;  Xlll,  386-  De  mon  Voisin , 
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Epilbtlama  pcmr  moosaignenr  le  Dauphia 
etMarie-Aatoioeltecl'Aotricbe,  etc»,  par 

M.  Perrier.  VI,  4^4’ 

Eplire  A 'Gatberioe  ii , par  Dorât.  IV,  3o8. 
Epitre  à Damta  anr  lea  talent,  par  oudaioe 
Gaibert.  III,  l5o. 

EpUreà  l'amliie',  par  Dncit.  XIII, 4t. 
Epttre  A l'auteur  dea  Grâces , par  Dorât. 

IV,  96. 

Epttre  A l'ombre  d'ua  ami,  par  Dorât. IX. 

463. 

Epitre  A M.  de  Moorecard,  par  Greaaet. 

VIII,  4ÿ. 

Epitre  A M.  Duhamel  de  Denaiorilliert , 
par  Colardeau»  VIII,  345. 

Epitre  A M.  Grettet,  par  SdlU.  III,  m. 
Epitre  A Minette,  per  Colardean.  llî.,Ql. 
Epitre  A M.  Petit,  par  Leclerc  de  llont- 
Merel.  Vl,4f>3. 

Epiireà  M.  J. -J.  Rousaeau,  ci-^cvant  ci- 
toyen de  Genève.  111,  3^. 

Epitre  A M.  l'abbé  G.  de  Mrnis  sur  la  con- 
duite reipeclire  de  la  France  et  de  l’An- 
gleterre, par  Marmoolel.  If,  45. 

Epitre  A M.  Laurent,  par  rabbé  Delille.  Il, 
466. 

Epiireà  Qulntut  y par  Detfontainet.  IV,  84. 
Epitre  A un  bel-etprlt  de  province  tor  les 
arantagee  de  Parli,  par  M.  Maton.  lU,  91. 
Epitre  A un  commerçant,  par  Le  Prieur, 
avocat.  IV,  66. 

Epitre  A une  dame  qui  allaite  son  enftnt. 

V,  i48. 

Epttre  au  rui  aur  rincendie  de  rHôtel- 
Oieu , par  Marmonlel.  VIII,  118. 

Epitre  aux  granda  et  aux  rlcbei,  par  M.  Voi- 
lier. IV,  85. 

Epitre  d*un  père  A son  fils,  aor  la  nais- 
aaneed’un  petit-fila,  per  Cbamtort.  IV, 
65. 

Epttre  tur  l’éloquence  , par  Marmodlel. 

IX, a65. 

Epitres.  Fragment  par  l’abbé  Delille.  VI, 
126  Autre,  par  La  Harpa.  Ml,  3g.  A 
Nicolel,  par  PalUaof.  VI,  a65.  A ^inon, 

£ar  le  comte  de  Scbouvalof.  V III»  20^.  A 
I.  BoUarü  » oar  Diderot.  XIll,  A 

M.  Plis.  XI,  474*  Au  marqnii  de  Viliette, 
par  Delivie  de  Salea.  VIII,  S?*-  A une 
Jeune  veuve,  par  SaUrln.  S,  oja.  A un 
Jnlf , par  M.  de  Matlange.  I,  458. 

Epotilno  , tiagédie  de  M.  de  Cbabanon.  III, 
i38,  ao5. 

Epoques  de  la  oalnre,  par  BulTon.  X,  i(^ 
Epoux  ( 1*)  ge'néreux,  comédie.  XV»  33. 
Eponx(les)  rénols,  comédie.  XIV,  4*^3. 
Spresffiénil  (D’}.  Discours  ■ la  preOiicre 
assemblée  du  Châtelet.  Vlll,  43i.  Sa 
querelle  avec  Linguet-  X,  3o3.  Lettre  au 
marquis  de  Villelle.  XllI,  198.  Mémoire 
en  faveur  du  maguélisme.  Xll,  241.. 
Epreuve  ( I’)  délicate,  comédie  de  Grouvelle. 
Xll,  365. 

Eprtfuve(  I*)  imprmleitlc, comédie  deMau- 
ger.  11,^82. 


indUcréle,  comédie  de  Bret. 

Epreuve  ( l’  ) villageoise  , oprr.i  comique  de 
Desforges,  musique  de Grétry.  Ül,  i45. 
Epreuves  ( Ic^  ),  comédie  de  Forgeot.  XJl 

*89 

Epreuves  (les)  du  leutimeisl,  par  d’Ar- 
naud. VIII,  tao. 

Erasme  et  Luther,  nouveau  dialogue  des 
morts.  IX,  106. 

Ericte,  ou  les  Vestales , tragédie  de  Fonla- 
nelle.  V,  379.  VI,  364. 

Erixène,  opéra  de  Gntilard,  musique  de 
Déaaugiers.  X,  345. 

ErlMch  (1a  baronne  d*).  Lettre  a madame 
de  Vermenoux  sur  la  prise  de  Genève. 
XI,  181. 

Eroelinde,  opéra  de  Puiosinel,  revu  par 
Sedaioe , musique  de  Philidor.  IX»  ByS. 
Ernestine,  opéra  comique  de  La  Ctoi  et 
Desfontainei,  musique  de  Saint-Georges. 
IX,  383. 

Erosinc^,  opéri  do  Moocrif,  musjquo  de 
Le  Breton.  160. 

Erulika  Biblinn»  par  Mirabeau.  XI,  408* 
Erreurs  de  Voltaire,  par  Nonnotte.  III, 
i3a. 

Erreurs  sur  la  musique  pratique  de  l’En- 
cyclopédie, par  Rameau.  1,  166. 

Erreurs  da  l’amour-propre,  par  La  Plaee. 
I,  r4a. 

Eaetavage  (T)  dea  nègres,  ou  l’Heureux 
Daufragé,  drame  par  madame  de  Gouges. 
XIV,  Soé.  * 

Esope  A CytbAre,  opéra  comique.  V,  274. 
E^gAlacour,  comédie  de  Bonrnnll.  I, 

Espa^nac  (le  baron  Histoire  de  Maurice, 
comte  de  Saxe.  VIII,  a55.  , 

Eapinox/e ( madcmoUelle  de  P).  VI,  330. 
Sa  mort.  IX;  78. 

Espion  (P)Ariglats,  paette.  X,336. 

Espion  (i’  ) dévalisé , par  Baudouin  de  Gué- 
medeuc.  XI,  284. 

Esprit  (P)  de  divorce , comédie  deMorabd. 
XIV,  122. 

Esprit  (P)  d’Henri  IT,  par  PrauU  fils.  VI, 
- W- 

Esprit  (P)  de  la  fronde  , par  Mailly.  VIIJ, 
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Esprit(P)  de  la  ligue,  par  Anquetil.  V» 

3a5. 

Esprit  (P)  de  La  Molba  le  Vay*  r.  111,  aSl- 
Esprit X P)  de  Marivaux.  VI,  i35. 

Esprit  ( r ) de  M.  le  marquis  de  Caraccioll. 
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Esprit  de  mademoiselle  de  Scudçry,  par  dt 
La  Croix.  V,  to8. 

Esprit  de  M.  ?iieole,  par  l’ahbc  Cerveau. 
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Esprit  ( P ) des  voyages , des  mreurs  et  des 
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Meunier.  IX,  84. 

Esprit  ( P) du  jour,  comédie  de  Harny.  V» 
3o6.  I 

Esprit  (P)  du  judaïsme,  par  le  batoii 
d'Holbacb.  VI,  298. 
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Eiprit  iltf«  ma&imet  |>oUlîquef  pour  servir 
do  suite  it^Esprit  des  lots,  par  Pecquet. 

II.  199- 

E^ai  e^itique  sur  l’clat  prdscot  de  U répu- 
Mique  des  leltros , par  Le  Franc  de  Pom- 
pignao  , eveque  du  Puy.  Jll,  go;. 

Essat  de  contes  moraui  et  dramatiques,  par 
Brel.  IV,  afia. 

Estai  d’èducatièn  ttaliobaley  par  La  CbalcH 
lais.  m.2:a. 

Essai  de  savigation  lorraine  ) par  M de  Bi> 
Hstein.  111, 

£*sai  de pôeaTwdl verses,  par  Viguler.  III, 
293. 

Essai  de  tactique  gëoeraie , par  Guiberl. 

VIII,  a?. 

Essai  de  traduction  des  lialaiUcs  de  Cdsar, 
par  M.  de  S***.  IV,  i38. 

Essai  d*iin  cale'cbisme  pour  les  eufans,  par 
Pabbe  RajrnaL  I,  3lq. 

Essai  d*uo  catéchisme  pour  les  princes.  S, 
8u 

EasaL  d’une  Iradnetioo  en  vers  de  Tlliade 
d'Homère,  par  M.  de  Roebefort.  IV,  i.jO. 

Essai  d’un  poeme  didactique  tiir  la  décU* 
mation  tbèètrale , par  Dorât.  V,  aai . 

Essai  snr  la  cause  qui  corrompt  et  noircit 
1rs  grains  dans  les  épis , par  Mathieu  Du 

TilUt.  £.337. 

Essai  sur  la  nature  champêtre,  par  le  com.te 
de  Mai  ué^b. 

Estai  sur  la  nature  du  commerce  ei^  .gëoé* 
ral , par  Cantilloii.  1^  33a . 

Essai  snr  la  police  générale  des  grains,  par 
Herbert.  ).  i3o.  H,a3,  a».  IV,  ta.  8, 
^ 

Essai  sur  la  prédication  , carême  entier  en 
nn  aeul  discours,  par  l'ablté  Onyer.  X, 
4ao. 

Eéür  sur  la  religion  des  anciens  grecs  , par 
Le  Clerc  de  8epi'd3hêne«.  Xlîl,  37g. 

Essai  anr  l'arcbiiccluro,  par  U H.  I^ugii 
Jésuite,  1,  ^ 140. 


ugier. 


Essai  snr  l'arefailecture  ihéâtraU,  ric.,  par 
Pattl.  XJ,  2fiL 

K'tai  sur  l’Art  de  ramper,  par  le  baron 
d’Uolltacb.  XV,  ajjo 

Essai  sur  la  secte  des  illuminés , par  le  mar- 
quis de  LncbeL  XV.  jJL 

F.s«ai  sur  la  iracédlc  • par  Delisie  de  Sales. 

IV 

Essai  «nr  la  tie  et  les  écrits  de  Sénèque, 
par  Diderot.  X,  *1  L. 

Essai  sur  le  commerce  de  Russie,  avec 
i'bistoirc  de  sea  découvertes^  par  M.  de 
MarboU.  X , LL. 

%ssal  sur  le  feu  sacré  et  sur  les  vestales  , par 

^ FonlaneUe.  V,38o. 

Estai  sur  le  jeu  de  dames  è la  polonaUc, 
par  Maooury.  VU,  i37. 

Essai  sur  les  causes  de  la  diversité  des  taux 
de  rintérét  de  l’argrnl  cbet  les  peuples , 
par  PavlUon.  Il,  iS8. 

Essai  sur  les  causes  principales  qui  ont  con- 
tribué à détruire  le«  deux,  premières  races 
deeroia  de  Frsiice,  par  Dumoni.  IX,  Ga. 


Essai  sur  les  femmeaj  par  La  BousMOello. 
lV,apo. 

Eitai  sur  lea  (emmea,  par  Thomas.  VL  3aR. 
VII,  4^0. 

Essai  sur  les  maladies  des  femmes,  par  As- 
truc,  V,  ao4« 

Estai  sur  les  mmurt,  par  Voltaire.  U,  127. 
Essai  lur  les  rèenes  de  Claude  et  de 
ron,  etc.,  par  Diderot  XE  77 . 

Essai  sur  les  révolutions  de  la  musique  en 
France,  par  Marmonlel.  IX,  3*>6. 

Basai  sur  l'état  présent  du  commerce  de 
FAnglelrrre,  par  ButebDumoot.  Ij  281 . 
Essai  sur  l'histoire  universelle , par  Vol- 
taire. If,  1 13,  i3i.  452.  III,  233. 

Essai  sur  l'homme,  de  Pope,  traduit  par 
Fonlanes.  XI,  ^ii . 

Essai  surit  luxe,  par  Saint-Lambert.  III, 

422. 

Essai  sur  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar, 
par  M.  Büislein.  III,  43^» 

Essai  sur  les  grands  événemeos  par  les  pe- 
tites cautes,  par  Rieher.  li,  i8o. 

Essai  sur  Us  probabilités  en  fait  dejustlce, 
par  Voltaire.  VIII.  47- 
Easai  aur  l'Opéra , par  la  comte  Algarotli , 
traduit  par  Cliaalellux.  VIII,  i83. 

Essai  sur  quelques  changemeni  qu’on  pour- 
rait faire  dès  à présent  dans  les  lois  crimi- 
nelUi  de  France,  par  LaUj-ToUndel. 
XIII,  ^ 

Estai  ifaéuriqua  e(  pialiqueaur  les  roaladiea 
’des  nerfs.  V,  188. 

Eistfla  dans  le  godt  de  ceux  de  Moniaigne, 
par  le  marquis  d'Argensûn.  \ll,  34<* 
Kssab  de  grammaire,  par  l'abbé  de  Dau- 
^ geau.  I^  I v8. 

Essais  (les)  de  Montaigne,  abrégés  par 
M.  Pesselier.  Ij  1 18. 

Essais  de  moraleetde  lillcralore , par  l'abbé 
Trubltl.  Ij,  ia5.  - 

i*bsai)  de  principes  d’une  morale  militaire 
et  autres  objets  , par  Zimmermann , of- 
ficier Suisse.  VI,  224. 

Evsais  historiques  et  politiques  sur  les  An- 
glo-Américains, par  Ililliard  d’Auber- 
trull.  XI,  163. 

Kasab  hiatorlqocs  sur  1rs  lots , par  M.  Dou- 
rhaud.  IV.  447- 

Estai»  bivtoriqucs  sur  le»  principaux  é\-éne> 
mrns  de  l’Kerope , per  le  mar«piis  de  Lu- 
chet.  V,  i35. 

Essais  htvioriqucssui  1 Inde,  par  La  Flotte. 
VI,  488. 

Essais  historiques  sur  Paria  , par  Sainl- 
Foix.  1^  laS.  11, 4a3.  V, 

.Essais  philosophiques  de  Hume.  Il,  3^ 
5,114. 

Emis  pbilosopbiquet  anr  loi  mmnra  de  di- 
Tcra  aoiroaitx  étrangers,  etc.,  par  Fou- 
cber  d’ObfODvillc.  XI,  4y>» 

Essais  sur  la  musique,  par  Gntry.  XV,  71, 
Essais  sur  U pbjsiogoomouie , par  Laraler. 

Xl,^  , 

Essais  sur  les  intérêts  dn  commerce  mari- 
lime, parM  d’Héguerly.  L « . 

Etfning  ( le  comte  d*  ).  Vers  à RL  de  Gui- 
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b«rt.  YIII,  507.  AppUadi  au  apectael^. 
*X  , 25â.  Aparçtt  batardr  sur  TraporUi- 
(ion  dans  i<*s  colooias.  XV', 

KUi  des  arls  en  Anglctei  re  , par  Rouqnct. 
I,  375. 

Etal  de  U Pologne  t avec  un  abrégé'  de  u>n 
droit  public  et  les  uouvcUt*r  constitnlions. 

VU,  369. 

Eut  prdaeot  de  la  Pensvivanic  , ^ar  Tahlff 
de  La  Ville.  11^  ^a. 

Elatvgéne'raua  Icsjconvoqueaper  LouiiZTi, 
parTargel.  XIV,  19a. 

Elata  • généraux  , teance  d'ouverture  le 
5 mai  17HQ.  XIV,  337« 

Etourdie  0’).  histoire  de  missSeUyTatleu, 
roman  traduit  de  l'aoglaii,  par  M de 
Fleuriati.  1,  173. 

Etourdis  ( Ira  ) , /m  le  Mort  supposé,  co- 
médie de  M.  Audrieus.  X1V\  1. 

Etrennes  (les),  ou  le  Bonnet  magique, 
vaudeville  de  Piis  et  Barré.  X,  379. 
F.treaofS  d'A(K>llon.  IX,  391, 

Eirennes  ( les)  de  l’Anidur,  come'üic-hallcl, 
par  Cailbava  VI,  96. 

Etrennes  (les)  de  l’Amour,  comédie  de 
d*Orvign7.  X,  a4^. 

Etrennes  d’uii  inconnu  4 madame  Necker. 
VIII,  4z5. 

Etrennes  du  Parnasse,  par  J. -B.  Millirt. 
VI,  333. 

Etrennes  eocvelopédHrues , ou  les  Philo- 
sophe* en  querelle  « par  M.  Dauptaiu 
( l'abbé  de  l»a  Porte  IV,  137. 

Eludes  de  la  nature,  par  Bernardin  de 
&4nt-P)erre.  XII,  3i5.  XIV,  io3. 
t'affae-,  tragédie  de  1^  Saille.  IV,  4tO- 
Kugénie,  drame  de  Beaumarchais.  V,  3io. 
Rupbémie,  eu  le  trlomplte  de  la  religion  , 
drainée  par  d’Arnaud.  Y,  38i. 

Euphroiiuc , ou  le  tyran  ci>rrigé,  opéra 
d'Hoffmano,  musique  de  blébul.  XV, 

188. 

Eulbytne  et  Lyris,  ballet  de  Bontillier, 
musique  de  Désorméry  IX, 

Evésemens  imprévus  (les),  comédie  de 
dHèle,  musique  deGrétry.  X,  33^. 
Examen  de  cette  question  ; Pourquoi  rbom- 
me  ne  nall-il  pas , , comme  les  animaux , 

■ avee  le'  degré  de  perfection  qui  lui  est 
proproi*  IX,  rot. 

Examen  de  la  lettre  de  J. -J.  Ronssean  sur 
la  musiqun  française,^ par  M.  Béton.  I, 
.08.  , 

Examen  de  la  nouvelle  histoire  de  Henri  iT, 
de  M.  de  Bury.  V,  S,  a46. 

Examen  de  ta  religion  dont  on  cherche  Vé- 
claircisaemeot  de  bonuc  foi.  IV,  89. 
Examen  des  avantages  et  des  désavantagea 
de  1a  prohibition  des  toiles  , par  Forboo- 
nais.  S.  i5.  • 

Examen  des  effets  que  doivent  produire 
dans  le  commerce  de  France  l'usage  et' 
1a  fabrication  des  toile*  peintes,  per  Mo- 
reau S,  107. 

Examen  d'un  livre  inlilulé  : Considérations 
sur  la  guerre  actuelle  des  Turc* , par 


M.  Vüliiey;  par  M.  de  Peyuonnel.  XIV, 
1^3. 

Examen  imparlial  des  apologistes  de  la  re- 
ligion chrétienne,  par  de  Buriguy.  \, 

3j4* 

Examen  politique  et  critique  d'un  ouvrage 
ioliiulét  Histoire  secrète  de  la  cour  de 
Bcrlio , pur  le  bart*u  de  Tieuck.  XlV, 
W- 

Expérience  nautique.  Xll,  A64* 

Explication  dn  système  de  l'harmonie  pour 
abréger  l’étade  de  la  composition  et  ac- 
corder la  pratique  avec  la  théorie,  par  le 
chevalier  de  Lirou.  Xll,  3^. 

Exposé  de  la  conduite  de  M.  ie  duc  d'Or- 
léans dans  la  révolnllun  de  France,  rédigé 
par  lui-raéme  à Londres.  \Y,  143. 

F.xposé  succinct  de  la  contestation  qui  s'est 
élevée  entre  M.  Hume  et  M.  Rousseau, 
par  Suard.  V,  192. 

Exposition  de  la  doctrine  de  rKglite  gallt- 
cane  par  rapport  aux  représeuialinns  de 
la  cour  de  Rome , parDumarsais.  S,  4*4* 

Exposilloo  des  propriétés  du  tpalme,  par 
J.  Maille.  III,  i83. 

Exposition  des  tableenx.  III,  3A6. 

Extrait  du  droit  public  de  la  France,  par 
Lauraguais.  V'il,  393. 

Extrait  du  Journal  d'un  oflicter  de  b ma- 
rine d<*  l'escadn*  de  M.  Ir  comte  d'Es- 
laing.  XI,  143. 


F. 


Fable  orientale.  IX,  l3. 

Failles  de  l'abbé  Aubert.  IX,  lOi. 

Failles  de  Lessing.  IV,  1X4.^ 

Fables  de  Pcssciier.  1,  1 18. 

Fables  oricntjies , par  Saiiit-Lsrohcrt.  Tll, 

133.  M,  i85. 

Fables  orieutalo*  et  poésies  diverses,  par 
Bret.  VIII,  48.  ** 

Fables,  parM.  Botsard,  Vlll,  179. 

Fatilcs  : la  Vérité,  par  le  ebevaller  de  Lille. 
VIII,  359.  L’Aigle  et  le  Rossignol,  par 
madame  de  Blaqulères.  At3.  A bon  chai 
bon  rat.  XI,  .3oi.  Le  Chardonneret  et 
l'Aigle  , par  le  duc  de  nivernois.  3c^.  La 
Nouveauté,  par  Hoffmann.  XIII,  336. 
Le  Pécher  et  le  Peuplier,  par  le  vicomte 
de  Ségur.  a8o.  Le  Plaisir,  l'Espérance  et 
la  Pudeur,  par  Gralnville.  XIV,  3ts.  I^a 
Fleuvr  et  les  Ruisseaux.  4<>B.  Le  Nuage  t 
par  Mallet  du  Pau.  4/6.  Le  Cerf-Volaot. 
XV,  35.  La  petite  Chicane.  29. 
Fabliaux.du  conics  du  dousième  et  du  trei- 
tième  siècle,  par  Legrand  d'Aussy.  X, 
273.  XI,  16S. 

Fabr*.  Sa  rélrabilitalion.  Sujet  de  THou- 
néle  Criminel.  V,  349,  4*B. 

Fabre  ^'Egianfine.  Les  Gens  de  lettres, 
comédie.  XIII,  ^56.  Augusta,  tragédie. 
46.1.  Le  Présomptueux,  comédie.  JUV , 
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i4i.  XV,  101.  Le  Pblltote  de  Molière, 
cofiicdic.  35.  ' 

‘FebrtMDl  (lej  ûe  Loodroi,  drame  de  Fe- 
nouillol  de  Falbaire.  VII,  170,101. 

Facétie.  S,  28. 

Fagel,  chirurgien.  I,  78. 

Fuignel.  III,  24>’ 

Falc^net,  avocat-  Preuve*  Ueroooilralifc* 
en  fait  «ie  ja»lice,  «le.  affaire  Morao- 
|riè*.  VIII)  t^g-  , e 1»  ■ 

Fatconetf  *eulpt«ur.  E*l  appelé  eo  nui*ie 
pour  faire  la  «taluc  de  Pierre-U-Uraod. 

ï^l*  Obiervalion*  aur  la  aUtue  de 
Marc-Auréle.  Vil,  agi. 

Ftdlet.  Tibère  cl  Sèrcuua,  tragédie.  Al  , 
aiSlLca  drus  Souper*,  opéra  comique. 
44g.  Lc%  dcwt  Tulenr*-,  comédie.  XII  , 
lîo.  Alpbée  et  Zarine,  tragédie.  XIV, 
Id2. 

Fanatiime  (le)  Jea  pbiloiophca,  par  Lin- 
guet. IV,  44*  r,  f • 

Fanchclle,  opéra  comique  de  Dcstoolainca, 
musique  de  ÜaUfrac.  XIV,  i6l. 

Fanfan  «l  Cola*,  comédie  de  madame  de 
Beaunoir.  XII,  igS. 


TABLE  GÉN^HALE 

L’Anslaiai  BordeMX,  comédie.  III,  &o5. 
V t.  !.. t.  r . G*.:.  1T...AIA 


Beaunoir.  XII,  ig».  l eenie*;, 

Fu/iirrCm«d.n1oiwllc).  aflricc  du  Tliéilr,  Kciiilr  jirdinrcre  ( U ) , opéra  d duruiil 
' ._  IM  T-lll  rai,  \IV-  îSo. 


tclcf  de  la  paix.  2aS.  I-a  Fée  Urgèlé, 
opéra  comique.  IV,  4*'^,  4^*  La  Soire'e 
des  Boulevarts , comédie.  IV,  3i3.  IX, 
223.  laabelle  et  Gertrude,  opéra  comi- 
(lue.  IV,  379.  Lea  Moissonneur*  , opéra 
comique.  V,  363.  T..a  Fête  du  Château, 
opéra  comique.  186.  L’Amant  dégoité  , 
acumédic.  VJ,  244*  ^ Roiière  deSalcncy, 
2©,  3i/i.  L’Amitié  à l'épreuve,  comédie. 
XIII,  2S0. 

Favart  (madame).  Sa  mort.  Anecdotes. 

VIL  463- 

Favart  fil*.  X , 275.  Diable  boiteux , 
v.iudcviUe.  )îl,  260.  L’Heureux  naufragé. 
XIII,  197. 

Favier  ( M.  ).  Traducteur  de*  Mémoire* 
secret*  de  milord  Boltnghrocke.  1, 

Fa'^cl,  tragédie  de  Bacularü  d'Arnaud.  VJ, 

374* 

Fée  Urgèle  ( la  ),  ou  ce  qui  plail  aux  dames, 
opéra  comique  de  Favarl , musique  de 
Dui).  IV,  4'3,  4^* 

Féerie  ( réOciioos  sur  la ) . X,  32S. 

Fée*  (les),  comédie  de  Dancourl.  I,  107. 

^ la  ^ . nnéra  d’Aiifuifl. 


Françiis.  III,  4‘ vnr  r 
FauUU*  , par  Louvet.  XIII,  335.  XI  > , • 

Fauehet  (fihht).  Orai.on  funèbre  du  duc 
d'Orléans.  XIII,  56. 

Faucon  (le),  opéra  comique  de  Scdainé, 
musique  do  Mon*igny.  VIL  43j* 

Faujus  de  Sninl-FonJ  Description  dci  ex- 
périenee*  aéroslaliques  de  MM.  Monigol- 

■ Ber,  rtc.  XI,  487.  , 

Fougue  (mideinoisellc  ).  Scaouriage*.  1, 

33a. 

Faiir  ( M.).  La  PréTcotiou  xaincoe  , comé- 
die. XIII,  5g.  La  VeuTe  anglaUe  , cooié- 
di,.  a38.  _ 

Fausse  antipathie  (la),  comédie  do  L, 
Chaussée.  I,  107.  t ' 

Fausse  apparence  ( la  ) , comcdie  dlmhort. 

XIV, 346.  . . ^ ^ 

FausM  coquette  (la),  comcdie  de  \ igéc. 

XII,  aag.  ...  « , 

Fauaae  déllrateaao  ( la),  comédie  de  Maraol- 
Ifer.  IX,  aa3  , 

Fiotée  loconslance  (la),  comédie  de  ma- 
dame de  Beaubarnits.  XIII,  w 
Fauue  magie  (la  ),  opéra  de  Marroontel , 
musique  de  Grélry.  VIII,  44*-  ®X,  67. 
Fansic  peur  (la),  opéra  comi^qoe  de  Mar- 
toUicT,  musique  de  Darcls.  v III,  .''Og. 
Fausse  s Cl  lu  (la),  comédie  de  madame  de 
Hootessors.  X,  4^6. 

Fauitea  Ittfidélitéa  (Ici),  comédie  de  Barihe. 
V 3^,  ' 

Fasiàteé  ptésoroplioos  (lea),  ou  *• 

^gvefaeur , comédie  de  Paint.  Al  v, 

Epilupbe’de  Voiéeooh.  IL  * 
FotiA  comédie  de  Picclni  fils^ 

mtiriqttode  soo  père.  XI,  5i8. 

Fsntc  noble  (.le),  comédie  d«  Chxbanon. 

XIV,  55,  iq5, 

Fatmrt.  L»  IpUrrompuo. 


XIV, 25o. 

Feinte  pammanr  (la),  comédie  de  Dont. 

VIU,21I.  ^ 

Fr/(tnademoliclle),  actrice  de  l Oren.1,48. 
Félix  ou  rFaiifint  trouvé,  comédie  de  Se- 
daiiie,  musiqwe  de  Moosigny.  IX,  (fit. 
Felive  (^Ic  professeur  de  ).  Principe*  do 
dreil'ae  la  nature  et  d«  gens , de  Burla- 
maqui. Y,  200.  ^ 

FeUamar  cl  Tom  sTooes,  comcdie  de  W«*- 
forges.  Xin,  35i. 

Femme  jalouse  ( la  ),  comédie  de  Deiforgt*. 
XII,  29g. 

Femme  jalouse  (la),  roman  par  le  vicomMt 
de  Ségur.  XV,  i4>  • * ' 

Femme  sincère  (U),  comédie  de-madame 

de  Monlrisoo-  X,  ag.  ’ 

Femme*  (les),  comédie  de  Mailhol  I,  lao. 
Femme*  (les),  ou  Lettres  du  chevalier  de 

K***  au  marquis  de**L  P»r,le  chcnller 
de  Meny.  L f5r.  ^ , . 

FenouitM  té  MMre.  yHonnrlc  crimi- 
nel,  drame.  V,  3^5,  4*8 

Fabrleodt  de  Londre* , dcamo.  Vil,  170, 
201.  Los  Deux  Avares,  opén  comique. 
36o.  L'Ecole  de*  meeur*,  conjédie.  IX, 

'■.^.'Les  Jammahoi,  l*’*e^‘*'*  . ^ 

264  Ver*  au  roi  de  Danemarck.  VI,  70. 
Avis  aux  ceo*  de  leltrci  384- 
Ferfl/idièn:  (madame  de  la).  PorlroU  de* 
mari*,  cban*oo.  X1I1,333. 

Ferdinand,  ou  la  suite  de»  Deux  Pagès, 

comédie  de  Dexède.  XV,  lai. 

Frrrières-Sam'eb€fn/  (le  comte  de).  Ses 

Mémoire».  XV,  io5. 

Ferlé  (madame  de  La),  IX,  a3o, 

275,  287.  XllL  4t* 

Fêtes  (les)  de  l’ilymcnelde  TAmot^,  opén 
de  M.  de  Cabuscc,  musique  de  IUn»««* 

.1,9a.  - 
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F((e  du  ChilMU  opéra  comique  de 

Farart.  V,  i86. 

Fête  de  Mina  (U),  ballet  de  Gardel.  X, 

4^' 

Fête  donnée  à la  reine  dea  Lantnrelus.  X , 

•98. 

Fête  du  village  ( la  opdra  de  Dctfontalnea, 
musique  de  Gosiec.  X.  38. 

Fêlet  de  la  paix  ( lea),  par  Favart  et  Phill* 
dor  ni,  295. 

Pêtea  lyriques  (Ui)  ê TOp^ra.  V,  i5o. 
Fenille^ifcessaire  ( la  ),  journal. 

FetUry.  1.  1S4.  HI,  443. 

Fielding.  I,  III,  90,  196. 

FSe'f^.  Lea  nigneuradu  Cloître,  comédie. 
XV,  i58. 

Fille  garçon  (la),  opéra  comique  de  Dea> 
maillot,  musique  de  Saint-Georges.  XIII, 

Fille  d Aristide  (la),  comedie  de  madame 
de  Graf&gny.  II,  241 

Fila  ostnrei  }'•  drame  de  Diderot.  Il, 
io3.  VII,  3og. 

Finances  (les)  considérées  dans  le  droit 
naturel  et  politique  dea  hommes,  etc.  , 
par  Buefaet.  111,  91  • 

f%H§tiertin  et  Schertr,  banquiers , victimei 
d'un  vol  andaeieos.  XIII,  i5. 

Finte  gemelle,  opéra  beufion  de  Piccinl. 
X,5a. 

Flatteur  f le  ),  comédie  de  M.  litntier.  XI, 

45. 

Flavtl.  Les  Denx .Frères,  comédie.  XII, 

259. 

Flturange  (Robert  de  La  Mark  , seigneur 
de  ).  Histoire  des  choses  mémorables  du 
règne  de  Louis  xil.  I, 

Fleur  d’Epine , comédie  de  Voisenon  , mu- 
sique de  madame  Louis.  IX,  178. 

Fleurian  (M.  de).  I,  lyS. 

Fteury  ( l’abbé  ) Abrégé  de  l'Histoire  ec- 
clésiastique. V,  69. 

Fleury  (le  cardinal).  Son  caractère.  I,  i8. 
Fleury  ( mademoiselle  },  actrice  de  la  Co- 
médie Française.  Set  débuts.  'VI,  1421 
Fleury,  acteur  du  Théâtre  Français.  Ses 
débuts.  X , l56. 

Flenve  et  lea  Ruiaaeaux  (le),  fable.  XIV, 
4*8. 

Fleuve  Scamaodre  (le),  opéra  comlqae 
de  Renout , musique  de  Barlhélcmon. 
VI,  106. 

Flius  (de).  Le  Re'veil  d'Epiménlde.  co- 
médie. XV,  7. 
fïtpui  t^  graveur.  V,  2p3. 

Ftoquet,  musicien.  VIII,  226,  238.  IX, 
485.  X,  373.  XI,  208. 

Florian.  Les  Deux  BiUets , comédie.  X, 
i52.  Arlequin  roi . dame  et  valet , eomé- 
die.  222,  Jeanoot  et  Colin,  comédie.  382. 
Blanche  et  Vermeille,  opéra  comique. 
414.  Les  Jumeaox  de  Bergame.  XI,  207. 
Vers.  258.  Le  Bon  Ménage  .Comédie. 
33o.  Galatce.  489.  Noma.  XIlT,  61.  Le 
Bon  Père , comédie.  XV,  3i.  La  Bonne 
Mère,  comédie.  5o. 

Floriode,  tragédie  de  Lefirre.  VII,  107. 

Toif.  XV. 


Florine,  comédie  d'Imbert,  musique  de 
Déaaugiers.  X,  3o3.  ' 

Fœdor  et  Lisioka,  ou  Novogorod  sauvée, 
drame  de  Desforges.  \1II,  212. 

Folle  (la)  de  la  Forêt  de  Sénart,  par  ma- 
dame de  Sud.  XIII,  109. 

Folle  (la)  de  Saint-Josepb , par  le  cheva- 
lier de  Grave.  XIII,  109. 

Foncemagne  (M.  de).  S,  208. 

Fontaine.  Mol  sgr  l’ahl^  Nollet.  II,  210. 
La  rapidité  de  la  vie.  V,  147.  Discours 
sur  la  philosophie,  ihid. 

Fontana  ( l’ablié  ).  Traité  sur  le  venin  de 
la  vipere,  etc.  XII.  ^54. 

Fontanelle.  Pierre-le-Grand , tragédie.  V, 
217,  286.  Nouvelle  traduction  des  méla- 
•morpfaoses  d’Ovide.  286.  Ericic.  ou  les 
VesUles,  tragédie.  379.  VI,  Sfij.  Essai 
sur  le  feu  sacré  et  sur  Us  vestales,  V, 
B80.  Les  effets  des  passions,  ibid.  Loré^ 
dan,  trMédie.  VHI,  3i6.  Journal  poli- 
tique. IX,  i52. 

Fonianes.  Essai  sur  l’homme  de  Pope.  XI, 
^2.  Vert  â mademoiselle  Deagareins. 
aIV,  93.  Prix  de  poésie,  44^ 

Fontange.  Article  pour  l’Encyclopédie  a- 
dretsé  â Diderot.  I,  4^’ 

FonteneUe.  Dialogue  des  morts.  I,  12.  Tbé- 
tia  et  Pélée,  opéra.  IV,  4o5.  Lettre  au 
marquis  de  I^  Farre.  II,  i.'»9.  Sa  mon, 
88.  Notice  sur  ta  vie.  88.  Son  caractère. 
94*  B®ri  mot  sur  le  carême.  XIV,  29, 
Suncei.  IX,  173.  Vers  à une  dime.'lSj! 

Forbonnais.  SfS  écrit»  sur  le  commerce  I 
37.  i3o,  279.11,  23,35o  IV,  178.  v’. 
322.  S,  14.  ' 

Forêt  enchantée  (la),  pantomime  par  le 
chevalier  Servandonl.  I,  i38. 

Forgeof.  Lea  Deux  Oncles,  comédie.  X, 
347.  L’Amour  conjugal,  comédi*.  394! 
Les  Rivaux  amis,  comédie.  XI,  288.  Les 
Epreuves,  comédie.  XII.  289.  Les  Detle». 
opéra  comique.  XIII.  3oo.'  I,»  Reasem- 
blance,  comédie.  XIV,  17.  I,o  Rival  con- 
fident, comédie.  107.  Les  Pommiers  rt 
le  Moulin,  comédie.  XV,  22. 

Fort.  Isabelle  et  Fernand,  comédie.  XI. 
296. 

Faucher  d*ObsonviUe.  Observations  sur  lea 
mopurs  de  divers  animaux.  XI , 409. 

Fouèer/ ^chirurgien.  1 , 78- 

Fougeret  de  Monbron  II , 362. 

Fou  raisonnable  (Je),  comédie  de  Patrat. 
X , 4«. 

F mante  (la),  poème,  TX,  l54* 

Fragtnena  lur  l’Inde  et  tur  le  ee'ndrnl  Lallt. 
par  Voltaire  VIII,  246. 

Fragonard  , peintre.  Comment  il  ae  venta 
de  mademoiielle  Guimard.  VIII , 167. 

Framtiy  (M.de),  III,  485,  noir,  in- 
dienne, comédie.  VU,  127.  L’Olym- 
piade, opéra.  IX,  460. 

FrançaUà  I.K>ndre«  (le),  coniildie  de  Boit- 
ay.  IJ,  173.  in , 208. 

Franrhe-Comlè.  Serfa  du  chapitre  deSaihl- 
Claude.  VII.  85,  421.  XI  , 209. 

Ftdncktint  Ven  latini  pour  ton  portrait. 
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az^  Mol  lur  l'Aroériqiic,  2^  Sfilèm* 
économique,  aSg.  Leitre  è roa^me  HeU 
vétiui.  X , >77.  Médaille  en  rbonneur 
delà  liliertt  américâioe.  XI,  36a.  Mot 
aor  la  forluoe.  XII  « 3a3.  Remarque»  sur 
la  polile»»*  des  saurage»,  Sa  mort. 
XV,  mi. 

Francerifr,  inspecteur,  put»  direclcur  de 
rOpera  Ij,  toi.  11 . . !\68. 

Fmi»cfftfr,.raosicien.  V, 

François  (Jtao-^barlct),  faveur,  sa  mort. 

vi.iair 

FrédsHc  It  . roi  de  Prusse.  Mémoires  de 
firanilelmurg.  1 , 20.  Il , ao4  Son  éloge. 

iu4  Pension  qu*il  accorde  à D'Alem- 
Lerl , 160  Talileaui  commandes  a des 
peintres  français  , ^30.  Lettre  au  maré- 
chal de  Saae.  11,  286.  A D’Atereherl  , 

1 14.  IX,  a35.  Au  marquis  d'Argenc. 

• Il  1 4 ■ Souscrit  a la  statue  de  Voltaire  . 

1 15.  Sa  réponse  aun  paitcUrs  de  Meuf- 
chatrl.  V,  68.  Plloce  du  prince  Henri , 
373-  Maiideroeul  épiscopal.  VU  , 3^. 
Panégyrique  de  Mathieu  Rrinbart.  IL, 

I^iires  sur  l'amour  de  U patrie.  X, 
3^.  Correspondauce  familière  XllI , 
3aa.  Pensée»,  3oo.  OKusreS  poslliumus. 
XIV,  376.  Mut  sur  D' Aient liert.  XI . atjf. 
Anecdote.  Xil  , 3iL  Son  épitaphe.  Xlll , 

l8(5. 

F’ranC’maçonnerie.  Relation  de  drui  séan* 
ces  en  1778*  He’crption  de  Voltaire.  X. 
1*4  Fête  fiinèltre  en  son  h'onneor,  128 
Le  Vrai  Rose-Croia,  le  I*ioacbtle.  V,  a3t. 
Frères  (les)  ou  histoire  de  miss  Osmond, 
roman  V,  93. 

Frértt.  Lettre  de  Tbrasibule  à Lcucippe. 

V,.3.'i3 

Frères  (les),  généreoa,  drame  de  ma- 
dame Moutesson.  X,  38 1. 

Frtroa.  I , iti  , 171.  V 1 , 3 1 . 4^5. 

Sa  querelle  avec  mademoisellt  Clairon. 
IV;  aot.  Sun  voyage  en  Bretagne  , 3Qt. 
Fridieri,  musicien.  VllI,4iîiL 
Friedet.  I^ouveau  tbeâtre  allemand.  XI , 
ILL. 

Friàsa  ( le  comte  de)  , dépositaire  îles  rê- 
veries du  maréchal  de  Sase.  Bon 

mot.  VH , 393. 

Ft^nsnc  ( le  duc  de  ).  XI , 3o8. 

Frosinc , opéra  de  Moocrif.  IV,  433. 
Frouttay  du  Tétsi  $ évlquc  du  Hans.  Son 


épitaphe.  V,  3iq. 


G. 


Gahrielle  d'Eslréea  , drame  de  Sauvieny. 

XI,  w 

Gahrielle  de  Vergy,  tragédie  de  De  Belloy. 

V,  uîLVI,3^.  IX,  3-3. 

Onbrtetlede  Passy,  parodie  , par  dUssieui 
et  lml»«ii.  IX,  I ) I ■ 

Gageore(10  de  vU^gc,  comédie  de  Setl- 


Gagenre  (U)  imprévue,  de  Sedeine.  V,  436. 

4"7- VLa6.  ^ — 

'«ct^ctir-géoéral.  V,  3û8.  VI,  to4- 
Gaitiard.  IV,66.XIV,t39  HistoiredeMarl** 
de  fiourfMBf.  Il,  taorhUoee  deThoraaa. 
IV,  348,  3^^  Histoire  de  François  !•*.  V, 
36  VI,  iSq,  Histoire  de  Charlemagne. 
XI,  IQ2.  KpUreaui  raalhcnrcux.  V,  147. 
L'Art  de  plaire.  l63  Sa  réception  k l'Ac^ 
démir-  VII,  368.  Histoire  de  la  rivalité 
delà  France  et  de  l'Angleterre.  IX,  4 73. 
DlMcrtation  sur  rHislolre  de  1a  Pncalle 
d'Orléans.  XII,  4i5. 

Galaiée  , pastorale,  par  Florian.  XI,  488. 
Galerie  dea  dame»  Française»,  par  le  mar- 
quis de  Ltichet  XV,  34. 

Galerie  des  étals-généraux.  XIV,  436. 
Galerie  Française,  par  Gauthier  Dagota. 

VIII,  là; 

Galerie  uoivertelle  des  boromes  célèbre», 
par  le  comte  de  La  Plalière.  VIII,  183. 
Galiani  (l'ahhé).  Bons  roots.  III,  3iS.  IV, 
tû  V,  ^ VI,5^325.  Son  éloge.  IV, 
to3.  Dialogue  sur  le  commerce  des  Idée. 
VI,  m VII.  li  L'An  de  conserver  les 
grains.  VI. 337.  Lettres!  madame d’Epi- 
Day,33û  VU,  43^.  4^4^  44t«  414. 

Iv-'iih  iS. 

3 n.  IX,  336,  337,  >5%  36o.  Au  baron 

d'Holbach. 

Catitsia  (le  prince  do).Doris,  églocuc. 

XV,  18;  ^ 

Garat.  Eloges  : de  Ségor,  X,  3or>.  De  Foo- 
tenclle.  XII,  177.  Vie  de  Bonnard, 
Leçon  sur  les  pyramides.  XUl,  i5q.  he- 
fufte  une  pension  sur  te  Mercure.  XU, 
364. 

Gmrat . chanteur.  Xll.  5t. 

GardeU.  Scs  aveni  ures  avec  mademotsell#  de 
LaChaus.  VIII,  i6i>. 

Gardêi  VnSmé.  La  Chercheose  d'eaprii , 
ballet.  X,  3^  Mirta  et  Lliidor,  ballet, 
334»  La  Fele  de  Miraa  , liaUet , 4^*  Ée 
Premier  navigateur,  ballet.  XII,  4o6  So 
mort.  XèV, 

Garde!  ie  jeuke.  Télémaque,  ballet.  XV, 
43.  Psyché,  347« 

Garde/ (madam^.  Lettre  à M.  le  marquis 
d'Amrtaga  IX,  I7-3. 

Garaiar.  Mina,  opéra  comique.  X,  i58. 
GamUrt  bUtoriographe.  111,  434 • IV,  19t. 
Garnier  (Sébastien).  La  HenrUd#  ci  la 
Loytsée,  poemes.  Vl,3i4. 

Garriek  (David).  Sur  cet  acteur;  anoc- 
dote».  IV  3ig.  VU,  73,  93^ 

Omâticaurt  (Godet-).  aV,  iq3. 

Gaston  et  Bayard , tragédie  de  De  Belloy. 
V1,322,  Ml,  347. 

Gèteau  ( le)  des  ttms,  comédie  dTmbert. 
VIII, ^ 

Gâteau  (le } drx  Rois  , vaudeville  de  Pils  et 
Barré.  XI,  IZ. 

Gatti.  mÉMcin-inoculatear.  III,  nSa,  4^* 

GoocAaf  (l'abbé  ).  Catéehliiae  tiré  du  llfre 
da  l'Esprit.  II,  3<>3. 

Gauuln  (oudemoüTirile},  actrice  de  UCo- 
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Ff^0Ç»Ue.l,  6,  4^,  It6,'47^.  Sa 
retraite.  Ill , atS. 

O authier.  Ipèi  ti  Léooore , eotnedie.  XIY, 

*43. 

Gaaette  de  Fraoce  « par  Aroaod  et  Suard. 
111,  a64<  dn  Gevaudao  lV,a38. 

Miracle»  du  jeuae  Paraogur.  Vlll,4  *• 
Gaaette  (la)  littéraire  de  l’Europe,  par 
Arnaud  et  Suard.  III,  264,  V,  162.  VI, 
i3o. 

Caaun  i^ounriMe.  L’Ami  de  la.vdrilé.  V. 

2Â4. 

Cénuniani{lA.)t  musiciea.  I,  i38. 
Oruéalogie  des  mioUlret  d’Aogiclerre.  XI, 
tia. 

GtnetU  11,  63. 

Gduie  ( le  ),  poeme , par  Mercier.  V,  i64- 
CeHtis  ( madame  de  ).  X,  3o8.  3iO-  XIV,  7, 
Tbéilre  d’éducation.  X,  2^.  Aonalea  de 
la  vertu;  cour»  d'dducatloo,  3jq.  Adele 
et  Tbeodore.  XI,  i6.  Le»  Veillée»  du  cha* 
leau.  XII,  121.  Tbeâlie  à l’u«age  dvs 
jeune»  perfooaes,  3oo.  La  Religion  con- 
aidéree^  etc.  XJIl,  d44'  Di*cour»  sur  l'e* 
ducation  du  Dauphin  aV,  i34.  Ses  en- 
fan».  XD,  329. 

Cenhs  (le  comte  ).  Couplet  au  marquis 
de  ConÛan».  Xlil,  67.  Réponse  de  ce 
dernier.  ïbid- 

Geo»  (les)  de  lettres,  ou  le  Poète  de  prr>- 
vince  à Paris , come'die  de  Fabre  d’EcUn* 
tine.  XIII.456. 

Gtoffrùi  (madame).  Son  vojage  a Var- 
sovie. V,  2 19.  Lettre  à l'abbé  de  Breleuü, 
220.  Sur  sa  parure.  IX,  9.  Sa  maladie, 
228.  Sa  birnrai»aoce,286.  Aneodoir».  VI, 
329.  .^38.  X,  94. 

Géographie  anctenneabrége'e,  par  d’AnvÜle. 

y,  4'i9-  VI,  243. 

Gôorgiquea(let  j de  Virgile,  tredutle»  par 
rabl>é  Deltlle.  VI,  317. 

Gérard  (l’abbé).  Le  comte  de  Valmont. 

vni,3i5. 

Cérardin  , curé.  Dialogue  sur  l’esporUfion 
des  grains.  V,  3to. 

GerAier,  avocat.  Sa  querelle  avec  Linguet. 
VIII,  290,  4^. 

'Germance,  ou  l’Excès  de  la  délicatesse, 
comédie  de  Misse.  XII,  à66. 

Oermainde  Crain  {H.).  lil,25o. 

Gerasun.  Rosine , opéra  Xlll,  173. 

Gassner.  Nouvelles  idylles.  Vlll,  160.  Se 
mort.  XIV,  68. 

Gibert.  Se  mort.  Mémoire  sur  les  rangs  et 
les  bonneurs  de  la  cour.  VII,  3û5. 

GUbert.  Le  Poète  mallieurru&.  73. 

Ode  sur  le  Juhik.  IX,  209  Se  mort.  X, 
367.  Scs  OEuvres.  XIV,  221 
Gimat  de  Bonnevat  ^ comédien.  Voyage  de 

Manies,  ou  It.»  Vacances  de  N 1,4** 

Gin^Uené.  Epigramnie.  XII,  46. 

Girod  ( l’abbé  J,  Vers  à madame  de  Vülette. 

XIV,  4io.  Epigraoimes.  45t. 

GUichen  ( le  baron  de  ).  MinUlre  du  roi  de 
Daonemarck.  VI,  37. 

CUéon  ( la  marquise  de  ).  Recueil  de  comé- 
die» nouvelles.  Xlll,  45i. 


Glorieux  (le),  coakdle  de  Dcsloucbea.  1, 
180,  192. 

G/ucè^  musicien.  VIII,  321,  3oo,  4*7-  IX, 

34.  77.  379.  4»7-  4^9  '73.  187.  XII, 

1 15>  XV,  90.  Sa  mort.  Xlll,  491. 

Gluckiiles.  Leur  querelle  avec  les  picci* 
nUles  IX,  348. 

Godard  d’Aofour.  La  Pariséide.  Vlll,  148. 

Mémoires  Turcs.  IX,  tt6. 

Godin.  De  l’Académie  des  seiencea.  Sa 
mort.  Il,  456. 

Coézman.  AfGsire  evec  Beaumarebeia.  XI, 
275,  3oi. 

Gohier,  Le  Couronnement  d’un  roi.  VIII. 

454. 

Geddoni.  III,  387,  481 . Comédies  : Le  Por- 
trait d’Arlequin.  IV,  65.  Les  Cinq  Ages 
d’Arlequin.  Vil,  3i5.  Le  Bourru  bien- 
faisant, 326.  L'Avare  fastueux.  IX,  223. 
La  Spota  Peridaua.  VIII,  6l . La  Dupe  de 
soi-raème.  XII , 355.  T«a  Buona  Ftglia  , 
opc'ra  comiqui:.  VU,  280.  Ses  Mémoires. 
XII.  i5o, 

Gomes  ( madame  de).  Journées  amutentea. 
Cent  nouvelles  nouvelles;  sa  mort.  VU, 


Go/ifogae  (la  princeasu  de).  Ses  lettrel. 
XV,  5u 

Gor  ( milord  ).  Anecdotes.  VII,  2o3 

Gorgjr.  Udorie.  XV,  i56.  Saiot-Alme,  1^. 

Gossec,  musicien.  V,  ii3.  Vlll,  2u6.  X, 
38.  137,227.  XI, 63.  Xlll,  173.  ■ 

GoMd<xr(  Ange  ).  Les  intérêts  delà  France 
mal  entendus.  11,  4o,  Projet  de 

paelGcalion  géoérale.  la^. 

Gouges  (madame  de).  L’K^clavage  dea 
mgres,  drame.  XIV,  5o6. 

Gou^rd  do  Montpellier.  Casaaodre  méce- 
uicien , vaudeville.  XI,  420.  Les  Séré- 
nade», comédie.  XIV,  5o. 

Gouraay  (M.  de).  Jotendaiil  du  commerce 
• Saint-Malo.  1,  19t.  280. 

Gouverneur  ( le),  ou  Essai  sur  l’éducation, 
par  de  La  Farc.  V,  44?* 

Gc^oa(M-  ).  Vues  politiques  sur  le  com- 
merce. 11,  3o9 

Gr,^g^  ( madame  de),  Céuie,  comddit. 
1,  120,  176.  Son  éloge,  177.  ta  fille  d'A- 
risiide,  comédie.  Il,  2ji.  Sa  mort.  276. 

GraUioUte.  Le  PLisir , l'Espérance  et  U 
Pudeur,  faMo.  XIV,  3i2. 

Grammaire  de  la  langue  française , parRee- 
taul.  Ul,  44^ 

Grammont^  acteur  du  Théâtre  Français. 
Ses  débuts.  X,  157. 

Grandisson.  Roman  de  Richardson,  tra- 
duit par  l’eblié  Prévoat.  il,  260,  par 
Monod,  261,  note. 

Granditan  (Jnoe),  bermapbrodile.  IV, 
t5g. 

Grandoait  actexir  du  Théâtre  Français.  Son 
Eloge.  I,  7,  176.  Sa  retraite.  V,  4i5. 

Grai'e(le  cbevalirr  de).  La  P'oUe  de  Saimt- 
Joeepb.  XIII,  tog. 

Grelot  (le  ),  ou  les  Etc.,  etc.,  par  BartI.  I, 
170.  9 

Gressei.  I,  ÿoq.  IV,  l\\.  Poésies.  1,  168. 
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Lettre  sur  la  comédie.  11^  ^20.  Vers  au 
roi  sur  l’attentat  de  Damieos,  iM.  Epitre 
à M.  de  Monregard.  Vlll,  49^> 

Grrtry,  musicien.  VI.  32,  I20»  248,  328. 
Mo.  VII,  Mo,  W 44a.  VÏTÎ.IW,  254, 
3o4.  X,  24,  3Q,  38,  137.  227,  2-14’ 
aoo.  XI,  LL,^  277,  375,  459-^î,  43, 
7Ô,  i4j,  i63. 220.  264.  Xlli,  23o,  234, 
^5,^8.  XIV,  3,  lojj  297.  317. 
XV,  21.  Essais  sur  la  musique,  VL- 
Grétry  (mademoiselle).  XIll,  >77. 

Greuze , peintre.  II,  184,  36o.  V,  2^3. 

Griffe!  (le  P.),  jésuite.  Iir,  11*5.  Traité 
des  differentes  sortes  de  preuves  qui  ser- 
vent-è  établir  la  mérité  de  l’histoire.  Vil, 
i58.  Mémoire  pour  servir  à l’histoire  de 
Louis,  dauphin  de  France,  etc.  IX,  384- 
Grigri , histoire  véritable,  par  de  Cahusac. 

L «70- 

Grisei (l’abbé  ).  VI.  378. 

Grosier  (l’abbé).  Histoire  de  la  Chine. 

IX,li5.  XIII,  i55- 

Grosler.  Mémoires  dél’AcadémiedoTroyes. 

Ij  45L  Londres.  VI,  3t)3. 

Grou,  lai  République  de  Platon.  VI , SqS. 
Des  lois , ibid . 

Groubert  de  Groubenthal.  Irus  , ou  le  Sa- 
vetier du  coin.  11,  444' 

Grouvclte.  XV.  ç^,  i3t.  La  Vieille  de  seiie 
ans,  romanceTXI,  28^.  L’Epreuve  déli- 
cate, comédie.  XII,  36o.  Lettre  à Garat, 
42^.  De  r.^ulorité  de  Montesquieu  dans 
la  révolution  présente.  XIV,  370. 

Gruei.  Les  Adieux  d’Andromaque  et  d’Hec- 
tor. IX,  |64- 

GuadeMalves  (l’abbé).  Discours  pour  et 
contre  la  réductiou  de  l’intérêt  de  l’ar- 
gent. Il,  iç)*- 

Gudin  delM  BreneUerie.  XIV,  44^  La  con- 
quête de  Naples,  poëme.-IV,  4^  Corio- 
lan,  tragédie.  IX,  i55.  Supplément  à la 
manière  d’écrire  l’histoire.  Xll , .iQ.  Aux 
mânes  de  Louis  XV,  25?.  Apologue.  XllI, 

4ug. 

Giiéant  (mademoiselle),  actrice  de  la  Co- 
médie Française.  Sa  mort.  Il,  270. 
Guèbres  (les),  ou  la  Tolérance,  tragédie 
de  Voltaire.  VI,  287. 

Cudme«ée(  le  prince  de).  Sa  banqueroute. 

XI,  264. 

Gué/ice  ( l’abbé  ).  Lettres  de  quelques  juifs. 

VI,22û. 

C«er(M.)  1,  247. 

Guérin  J chirurgien,  L 7®- 
Guérin  de  Frémicourt.  Les  Jumeaux  , pa- 
rodie de  Castor  et  Pollux.  Ij 
Giiihert.  Essai  de  taelique.  VIII,  2^  Sa 
mémoire  prodigieuse,  i38.  Le  Connetahlo 
lie  Bourbon,  tragédie,  198.  Eloge  de 
L'IIosplUl.  IX,  387.  Défense  du  système 
de  guerre  moderne.  Xi,  186.  La  mort  des 
. Grac<{uet,  tragédie  , 3*12.  Sa  réception  à 
l’Académie.  Xlli,  iu  Eloge  du  roi  de 
Prusse,  385.  Son  éloge  par  madame  do 
Staël.  XV,  143. 

Gutberl  (madame  ).  Epitre  à Damtt  sur  les 


talens.  111,  25q.  Scs  poésies  et  OEuvres 
diverses,  464. 

Guichard  ( M.  ).  Les  Trois  Souhaits,  opéra 
comique.  111,  216.  Memnou  , opéra  co- 
mique. XII,  173. 

Guidi  ( l’ablié  ).  lll,  92. 

Guignes  ( M.  de).  Scs  écrits  sur  les  Chi- 
nois. IL^-  VI,  40^  4«3.  VII,  365. 
Gnillard.  Opéras:  Iphigénie  en  Taurlde. 
X>  187.  Erixène,  345.  Chimène.  XI,48o. 

XII,  62.  Dardanus , 243.  Les  Horaces. 

XIII,  234.  286.  OEdipe  à Colonne,  3o4< 
Arvire  et  Evélina.  XIV,  8t.  Louis  ix  en 
Egypte.  XV,  1x3. 

GuiUard  de  Beaurieu.  L’Elève  de  la  nature, 
lïl.  376.  Court  d’histoire,  4^*-  Abrégé 
de  l’bistoiro  des  insectes  , ibid. 

Guillaume  Tell , tragédie  de  Lemierre.  V, 
268.  XV,  t5-4. 

Guillotin,  médecin.  XIV,  2 16. 

Guimard (mademoiselle),actrice  de  l’Opéra. 
Sa  bienfaisance,  y,  383.  Anecdote.  VIII, 
167. 

Guimard  ,ou  l’Art  de  la  danse  paoluniime, 
poème,  par  Diiplain.  XI,  3o5. 

Gulislan  ( le),  ouïe  Rosier,  poème  üeSaadi. 
III,  120. 

Gustai>e  ITI , roi  de  Suide.  Son  séjour  à 
Paris.  VH,  2^,  2^  2^,  240,  2^U  S, 
399. 

Gustave  Vasa,  tragédie  de  La  Harpe.  V, 

38. 

Gustave  Vasa,  tragédie  anglaise  de  Henri 
Brouke.  V.  3g. 

Guyard,  bénédictin.  Dissertation  sur  l’ho- 
noraire des  messes.  II,  168. 

Guyard,  statuaire.  VI,  207. 

Gnymondde  la  Touche.  Iphigénie  en  Tau- 
ride,  tragédie.  II,  t53.  196. 

Guyot  de  Merville.  OEuvres  de  théâtre.  V, 
71. 

Guytonde  Morveau,\iit2S&, 


H. 


Habillcmeiis.  Leur  bisarrerie.  L 89. 
Habitant  (!’)  delà  Guadeloupe , drame  de 
Mercier.  XMl,^' 

jfagu  (le  comte  de).  XII,  127,  t5o,  200, 

204.  . 

/7a//é,  peintre.  Il,  182. 

Humillon.  Vf  io5.  170.  Scs  OEuvres.  VIII  , 
SoQ< 

Harangue  de  la  nation  à fous  les  citoyens  sur 
la  nécessitédes contributions  patriotiques, 
par  Cérutti.  XIV,  462. 

'Hardtiin  (M.  ).  Epigramme.  XI,  37. 

Hareh  (baron  de).  Recherches  snr  l ëlatde 
la  religion  chrétienne  au  Japon.  X,  1 18« 
Harny  de  Qiurville.  Le  Petit  maitre  en 
province,  opéra  comique.  IV,  qoo,  g 17. 
L'Esprit  du  jour,  comédie.  V , 3 06.  ^ 

Hasard  ( le)  du  coin  du  feu.  Dialogue  moral^ 
par  Crelilllon  le  fils.  III.  249. 


Uarcouri  (M.d’).  Sod  d^tintéressement. 

x.74- 

Harlor  ( le  prtiideat  de  ).  Se  coofeesioD. 
XIV,  90. 

Hermonie  imiUtiee  de  la  langue  française  « 
poeme  , par  Piis.  XIII,  23. 

/tasse,  musicien.  I,  2o3. 

Httwkesworlh.  Voyagea  dans  les  mers  du 
Sud.  VIII,  3ao.. 

Bépà4rtf{H  d"),  négociant.  1,  146,  280. 
£refnW  ( mademoiselle  ),  «Lmseuse  de  rO*> 
përa.  Ses  débuts.  V,  4^1. 

Hcllë , opéra  de  Lemoanier^  musique  de 
Flocqoel.  IX.  485- 

Uelvitius.  III,  3l3.  Le  Bonheur,  poeme.  I, 
VIII, 98.  De  l'Esprit.  II,  262,  29a. 
Il  se  rend  auprès  du  roi  de  Prusse.  iV, 
21.3.  Sa  mort.  VII,  385.  De  l’homme. 
VIII,245,2^8. 

HénauU  ( le  président  ).  11,  I27.  Abrégé 
chronologique.  1,  11,  il6,  17^.  V,  4^5. 
Gageure  contre  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu, 99.  Ses  soupers,  lyj.  Vers  è la 
reine,  377.  Corne'lie,  tragédie.  V,  4? 
'TL.îâ.--  vr  ac.»  O. . Sri»  .si  V. 


DES  MATIÈRES.  4(59 

Heurense  (1^)  tBCoaséqQence , comédie  de 
Plis  , musique  de  Propiac.  XIV,  327. 
Heureuse  (l*)  rencontre,  comédie  de  mes* 
dame*  Chaumont  et  Roset.  Vll^ao^. 
Henreusemeot , comédie  deRoclMiideGhe* 
bannes.  III,  i34. 

Heureux  (les)  orphelins,  roman  de  ^Crd* 
billon  le  fils.  I,  169.  •’ 

Heureux  (P)  échange,  drame  de  madame  de 
Montesaon.  IX,  3Ji. 

Heureux  (l*)  naufrage,  taudeville  de  Fa- 


vart  le  fils.  Xlll,  im. 
Heurtier^  architecte.  Xl,* 


.373- 


ffiiliard  d'Auberteuil.  EUaeis  biatoriqnes 
sur  les  Anglo-Américains.  Xl,  i63*‘ 
Hirxa,  ou  les  Illinois,  tragédie'  dè  Sevri* 
güy.X,  i5i.  _ • 

Histoire.  Sur  la  manière  de  l’écrire.  1,  3oo. 
Histoire  abrégée  des  philosophes  et  des 
femmes  célébrés , par  de  Burj.  VIII,  56. 
Histoire  d’Aydei-Aly-Kban  nabad  Babader, 
roi  des  Canaris,  etc.,  par  Maistre  de  La 
Tour.  XI,  4iB. 

Histoire  d’Angleterre  , per  Targe.  V,  44 


' — — , . — ^ 

Théâtre.  Vf,  35o.  Sa  mort.  VII,  i33.  Son  Histoire  d’Analeterre , traduite  de  l’anglais 


épitaphe , i36. 

Hénin.  Mémoires  sur  lea  Rosses.  XJIT,  86. 

Hennet,  Du  Divorce.  XV,  9»* 

Henriadt  ( la  ) et  b Loytade  , poèmes  de 
Sébastien  f^rnler.  VI,  3i4* 

Henri  de  Pruêiê  (le  prince),  voysgeant 
sous  le  nom  du  comte  d’Oels.  XII,  186, 
9o3,  209,  212,  268.  XIV,  253,  263,  267, 
278,  2^,  3oo,  3i3. 

Henri  d’Albrct,  ou  le  roi  de  Navsrre , co- 
médie. XJ,  339. 

IlenHelte,  drame  de  mademoisello  Rau- 
court,  XI,  6t. 

Henri  ty.  Abandon  de  son  cœur  dsns  l’é- 
glise des  jésoltes  de  La  Flèche  VIII,  161. 

Henri  IT,  comédie  de  Durosoi.  VIII,  4^* 

Héraclite,  ou  le  Triomphe  de  la  beauté, 
comédie  de  Dupont.  XI,  520. 

Herbert.  I,  i3o.  11,  23.  Essai  sur  1a  police 
dg  grains.  IV,  12.  S,  56.  Sa  mort.  II, 

Hercule,  tragédie  , par  M.  Renout.  II,  107. 

Hercnlc  au  Mont-OEta , tragédie  de  Le- 
ftvre.  XUI,  374. 

Harmaplirodtien’)  Grand-Jean,  bérotde, 
parSimeo  deTrojes.  IV,  287. 

llérode  et  Marlamne,  tragédie  de  Voltaire. 

1,189.111,337. 

Héros  ( les)  français,  00  le  S^e  de  Saint- 
Jean-de-Ldne , tragédie  de  d'Ussieux. 
X,  329. 


de  Hume,  lll,  194*  IV,  235. 

Histoire  de  Charlemagne , par  GtUiard.  XI, 
192. 

Histoire  de  Charles  VI , roi  de  Franee , par 
mademoiselle  de  Lussan.  I,  to6.  . . 
Histoire  de  Charles  Kii,  par  Voltaire.  I, 
i56,  3o3.  Il,  45i. 

Histoire  civile  et  naturelle  du  royaume  de 
Siam  , etc.,  par  M.  Turplp.  VllI,  25. 
Histoire  critique  de  la  phlloeophle , par 
Deslandes*  II,  129.  y: 

Histoire  d’Ecosse  de  Robertson.  III,  43>* 
Histoire  de  France  , par  l’ab)>é  de  Liouoois. 
V,48o. 

Histoirede  France  de  Velly  Villaret.  I,  258. 
IV,  3i. 

Histoire  de  France,  depuis  l’établissement 
de  la  monarchie , jusqu’au  règne  de 
Louis  XV,  â l'usage  des  jeunes  gens  de 
qualité.  S,  4<3. 

Histoire  de  François  1**,  par  Gaillard.  V, 
36.  VI,  i3o. 

Histoire  de  Geneviève , par  madame  de 
Revel.  1,  4o3*  ^ 

Histoire  de  Hesse  , par  Mallet.  V,  263. 
Histoire  de  Jean  Sobieski,  par  Fabbé’Qovcv. 

m.  I. 

Histoire  de  Jeanne  de  Naples  , par  Vabbé 
Mignot.  111,  .389. 

Histoirede  Jonathan  Wild-le-Grand  , par 
--a-  ^ Fielding.  IJl,  196. 

HérouviUe  de  Ciaye  (lAomte  d’).  Me-  Histoire  de  la  guerre  de  1741,  par  Voltaire. 


moires  sur  l’iflfanterie.  I,  7,  8. 

Hertsberg  (le  comte  d').  Mémoire  sur  U 
dernière  année  de  la  Vie  de  Frédéric  il. 
XIII,  376. 

Hervieux  (mademoiselle  d').  Sa  bienfai- 
sance. IX,  1 1. 

Hessenstein  (lo  comte  de).  Lettre  à ma- 
dame Geoffrio.  VIII,  67. 

Heures  (les)  de  Gytbèrc,  par  ta  comtesse 
deTurpin.  IX,  179. 


1.394 

Histoire  de  1a  délivrance  de  la  ville  de 
Toulouse.  IV,  285.  ‘ 

Histoire  de  la  dernière  révolution 
Suède,  etc.,  par  Desmaisont.  XI,  80.- 
Higtoire  de  la  dernière  révolution 
Suède,  etc.,  parSberidan.  Xll,  77. 
Histoire  de  la  maison  de  Bourbon 
Desormeaux.  X,  47^< 
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Ulnoir.  de  U « .648-  ». 

N.ple»  d.n.  le»  »■■»»••  '“IV 
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Hletolre  de  le  ju»qu  i ou» 
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table  gkhébale  . 
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HM.i,rdu.r...dd.p.;edeBln.H«..P« 
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HUloiredulrlbuee»  de  Rome,  P*' 
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H»"‘ "7^r.i'cSrue,  par  l-Bbd 
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lUlotre  ««  • r;' 

Luchel.  V.  44-  madrmoHelle 

Hlitoir.  de  P" 

do  Lu..an-  1.  dW-  Duelo».  l,«'6- 

HUlote'deVauriee.eo...^ 

U baron  d *^‘P*y  *'’  par  madame  Rie' 

Hlilolre  de  mi»»  JrnnJ.par 

eolionb  lll  « 4Q‘  ■ l^teiquo.  XI  • 38- 
|U„ulrc  de  P_^^,  pj,„^,,^,r.ad  . 

, traduite 


„l.tolre  V 

Grualer.  IX  . 3i5-  „ par  le  ebe- 

HUtolre  ^ 

Hl.lolr.*d.dr,l.de.lloo».e. 

OttiAOeft.  l»  » rwinoU  » 

HUtolrr  mode'»*  dr^  , ,œ. 
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Hl»toire  impartiale  de»  je»ui  r- 
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Æi:rv«i- ^ P- 

jétulle.  ‘Y^iainè»’’,  m«  Mdmolrei  do 
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Ouocao.  IV,  f’  „_iir«a,  eie. . par 

niatoir.  de»  C.u.r.  pre-leree, 

r.bbd  Ba»'«**  Voltaire.  1,  0- 

,S»  .» 

'“‘■'"V  cLr i .U^“- 

HUlolr.  du  Chri»lU 

po,  LaCroae.  8,  , traduite 

Ulatoire  du  eberallw  G ,,,bbe 

de  fanglaii  de  Himar 

Prë.oet.  l,  4”-  de  la  nirlge"®" 

"‘ï“'':.t‘mr»”'AVÂmeilbon.V  t^ 


rabbe  de  Le  P®;'-JJ„',7t  H . ® - 

"V^tsUu'drïl-nTe,  per  «•  ■** 

Il  , 363-  ..  . de»  mdtdore» , 

Hiatuire  ».tnre>'r  <>•  ‘iV 

par  rabbd  Rl«b«*-  , par  <ÿtr> 

Hi.toir.  naturelle  de  U per  » 

de  Gdbollo.  IX  , de  laVeu- 

Hiatolre  "•‘“'î“',vubîu»emeot  de»  qua- 
•JerVdaV» "eette  contrde  . P«  de  9»r«,. 


;Vr.  dao.  eette  contrée.  - 

'‘I®-  ^Irulfire  de»  Jdanlle» 

«‘^iriTb^Mtnard.IlfiJf^-,.^ 

„.V:o^ru.^“r•”e\^^ 


Prë.oet.  l,  tpj-  de  la  nirlge"®"  P»'  ài 

Hlitoire  du  commerce  ' *,bo„.  V.  t3^  Bofmann.  P>^“  ^ 
de»  K«TP>''“‘  • P*'  . .oclen»  prurinclal  • Pa"  • 

'"SïiSr;: -s: fr-,*,, te“- 


4o«-  Il  ««rVolUlre.il  *1*'* 

Hi»tolre  unircreell'  > P 

»-87>98;  , cour  de  Berlin  .per 

Hletolre  i,.u.  XIV,  »7i 

„ comte  d^.  lAI'  ^ rophète  de»  Turc»  . 

ormunn.  P>^**  ce».  XlU. 
"urinelal  i Pan».  “ÎJ  •«pdc».  Pb*f«' 
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DES  MATIÈRES. 


Ho$arth,  IV,  i47» 
Hoibmck  ‘(Ptuf-Tbiry, 


47' 


baron  d*).  6o, 

8i , 4':3'  Ijt*  pUli(r«  da  rimagioaliou. 
JI , ^^L'abbaet  le  rabio,  dialogoe»  IV, 
. 57.  UavlJ.  Vi,  »ag.  L’eaprlldu  judaiame, 

aoÿ  Syttime  de  fa  oalure.  VII , 

Idflie  «octal  ; le  bu»  «eu».  VIII , 1-4.).  Mo- 
rale aolveriellc.  XV,  2^  ËMal  «url’arl 
de  ramper,  ajo.  Le  CbrifliaoUme  dé- 
Toild.  S,  Sa  rupture  avec  J. -J.  XV, 
Sa  mort.  X1V>  286.  Liale  de  «et  ou- 
trage», 7.^. 

Iloitand  Rel^ation  du  ijatême  de  la  ua- 
ture.  Vni , iTm). 

Ilomrlie  (cioquiéoie),  par  Voltaire.  VI, 

Homme  ( 1’  ) i «eoUmeo» , comédie  de  Plu* 
teau.  XlV,  3t4»  . 

Ilommo  de  lettre»  ( P) , par  Chantfort.  V, 
i63. 

Homme  (P)  dangereua , come'dle  , par  Pa- 

lJ»»ot.  VI , 469.  VII,  28:ix_XL 

Homme  (P)  de  lettre»,  par  M.  Garoier. 

III.  434» 

Homme  ( r)  dVtat  Imaginaire , comédie  de 
Cubièrr».  XIV, 

Homme  (P) , ou  le  Tableau  de  la  rie,  hU« 
(Oire  de»  pasaion» , de»  rertu»  et  des  éré- 
nemena  de  ton»  le»  Igea , par  üarel. 

IV,  ai. 

Homme  ( P ) impattihle  , comédie  , par  ma- 
dame de  Mooteason.  X, 
lloforoe  pertoDuel  (P),  de  Barlbe.  VU  , 

^i3_  IX , 5qi. 

Homme  (P)  eioguUer,  comédie  de  Dee- 
touebes.  iV,  u3. 

Homme»  (le»),comédi^ballet,  par  M.  Saint- 

Foii.  Li^> 

Homme» illiutrea(le»), deTurpto.  V,44^> 
Homme»  (le»)  rolao»,  ou  areulure»  de 
Pierre  VVilkio».  111  , 181. 

Honnête  criminel  (PJ,  diarae,  |iar  F« 
nouiUotdo  Falbaire.  V,  345 , 4 ^ 
i3 

Uoonételé  thcologiqoe  (P),  p«r  Damlla- 
riile.  VI , 95. 

Horace  tf^alpoU.  V,  4^* 

Horace»  (le»),  tragédie  lyrique  de  Guil- 
lard , musique  de  Saliéri.  Xlll,  235,  aM. 
Horrtbows.  Hitioire  de  Plalande.  111«4^ 
Hdiel-Üieu.  Belalion  de  Plueeodie.  Vill, 

uS,  3or 

Hôtellerie  X^*  ) ou  le  Fana  ami,  comédie  de 
Brel.  XII,  44g. 

Houdetot  (madame  d*).  Impromptu.  VU, 
t63. 

Houdon,  aeulpteur.  IX,  4^5.  X,  i85. 
Huber  ( Jean  Se»  découpure».  IV,  3g.  VI, 
aai^  Scène»  de  la  vie  de  Voltaire.  VIH, 

H^r  (Michel).  Choix  de  poéaie»  alle- 
mande». V,  to6. 

Hudibrjs.  Poème  de  Butler. 

^ue(.  Lettre»  aur  la  langue  françaUe.  L 1 18. 
Huez , sculpteur.  Mausolée  de  Moreau  de 
MauperluU  i Saîot-Roch.  V,  2^. 
Humanité  (P ), ou  l*HUtoire  des luforluoei 


du  cherallor  Uampleere,  par  Coûtant 
d’OnriUe.  IV,  3 12. 

Hume.  Se»  diacour»  politiques.  I,  184,  aïo» 
Disacrlalion  sur  la  règle  du  goût  jl,  A|5. 
Histoire  naturelle  de  la  religion. 

Essai»  philosophique» , 363.  S,  ti4.  His- 
toire d'Angleterre.  JH,  tg4»  ^ querelle 
arec  Rousseau.  V,  ^ , ai  i . ^3.  Sé« 
jour  à Paris.  V,  ^ 

Hurei  (mademotselle).  Prix  de  vertu. 
XIII,  iBq. 

Huron  (le),  opéra  comique  de  Marmootel, 
musique  de  Grélry.  VI,  3a. 

Huz  ( mademoiselle  ),  Actrice  de  le  Co- 
médie Française.  Ses  début».  1,  35^111, 

134. 

Hjdrojcope  (P)  et  le  ventriloque,  per 
Pabbé  Sauri.  VIII , 4^ 

Iljlas  et  Sllvie , pastorale , par  Rochon  de 
Chabanne».  VI,  loi. 

Hymne  au  malin.  XlV,  4t7« 

Hypermocslre , tragédie  de  Leroierre.  Il , 
>65.  a66. 


Idée  de  la  poéaie  anglaise , par  Pabbé  Yart. 

Idée  de»  liaison»  de  Pari».  X,  87. 

Idée»  singulière»,  per  Rétif  de  La  Bretoooe. 
VI,  4^. 

Idée*  d'un  citoyen  sur  les  besoin»,  le» 
droit»  et  les  devoirs  des  vrai»  pauvres, 
par  Pabbé  Baudeau.  IV,  178. 

Idoméoée,  tragédie  de  Crébillon.  III,  417» 
Idoménée , tragédie  de  Lcmierre.  111,  qio, 
4x3. 


Idylles  morales , par  Léonard.  V,a47- 
•'^^Idylles  de  TbéocHte,  traduite»  per  oba! 
8.  XmB  non.  IX,  340. 


lie  (P)  déserte,  comédie  de  Collet.  II,  a84. 

Iliade  (P)  traduite  par  Bilaubé.  IV,  i3g. 

Iliade  ( P),  traduction  de  Lebrun.  IX,  a^fi. 

Iliade  , traduite  par  de  Roebefort.  V,  l IQ. 

lle(P)  Sauvage  et  le»  Grâce»,  par  Saint- 
Foix.IV,  54. 

lle(P)  Sonnante,  opéra  eoroinoe  de  Collé, 
musique  de  Moosigny.  V,  3to. 

Illustre»  ( le»)  française»,  par  Cballes.  111, 
l55. 

ImagioatioQ  (P),  poème, par DellUe.  XlV, 

Imbert»  Le  Jugement  de  Péri»,  poème. 
VIII,  ai.  Elégie  sur  la  mort  de  Piron, 
iSy.  Les  Egaremen»  de  Pamour.  IX,  8a. 
Comédie»  : Le  G&tean  des  Rois.  VIII, 
439.  GabrtelledePauy  IX,  43t.  Florine. 
A,  .3a3.  Le  Jaloux  sans  amour,  377.  XII, 
qi9.  Le  Lord  angiai».  X,  a4a.  Llnaugu- 
ration  du  Tbéltre  Français.  XI,  ffî.  La 
Fausse  apparence.  XlV,  346.  Impromptu, 
3i6.  Marie  de  Brabant,  tragédie. 

Imbert  (Guillaume).  La  Chfoolqoe  scan- 
daleuse. XI,  434* 
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IraUallon  d'0«ide,  par  Roclion  de  Cli»>  IntlrucUoa  paalorale  lur  le*  tourrea  dt 


banoea.  XI,  386. 

Impatieol  (T),  comédie  de  Lontier.  X,  (00. 
Imperllnfiit(l'),  comédie  de  Deamihi*.  1, 
44, i68.  . 

Impromptus  s A madame  BrUuoce.  IX,  tOD. 


l’incrédulilé  et  les  fandemens  de  la  rt> 
ligioD , |»ar  M.  de  Montaset , archeréque 
de  Lyon.  IX,  71. 

losurreclion  (de  r ) Parisienne,  par  Dn> 

ssiiU.  XVy  126. 

A madame  deLlogre.  XV,  26.  De  Bouf-  Intérêts  (les)  de  U France  malentendus 
fiers.  XII,  009.  De  La  Clos , il6.  De  dans  les  brancbes  de  racricuUnre  cl  de 

Brun.  Xni/484  De  Lemierre  X,  5;.  la  |>opulalioo  , par  Ange  Goudar  de  Mont- 
De  roedame  de  Boufller..  VI.  33g.  De  pelller.  1,457.  II,  40,46,  141. 
madame  d'Houdelol.  VII,  164.  De  made-  Inlerdl  (!’)  gdndral  de  l’dlal,  par  de  La  Ri- 
moUelle  deSierj.  XI,  370.  De  Marmon-  eière.  VU,  l3. 

tel.  IX.  x33,  XIII,  83.  De  Ruihidre.  X.  lelrlgue  (T)  du  cabinet,  par  Apquelll.  X, 
5a,  476.  De  S.  daine.  IX.  4»3.  De  Vol-  *70. 

Uiie.  IX, -6,  454.  X,  335.  4*^  *^ '*’*■  Ineention mécanique  de  M.  Vdra.  XI, 
eallei-  de  Beaueeao.  VI.  33g.  Du  prince  Iphigénie  en  Tauride,  tragédie  de  Cnj- 
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ment  porum  défen«. d’inoculer.  III,  ai».  Jalous  (le),  comédie  dcBrcI  I,  3l5. 
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III,  390.  En  sers,  par  le  marquis  de  Jsromabos(  les),  ou  les  moioes  js^nsU, 
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prit  : Vourquii  M,  70.  - Jurrige  ( 1.  Pèr.L  Jésuite.  Le  Jésnile  sur 
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de*  bouleearde.  Set  tuceèt.  X,  334* 
Jeannot  et  Colin  , -oomddie  de  Florian.  X, 
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Jouroaliates  ( les  ) anglais,  eomédie  de  CaU« 
hâva.  XI  » 199. 

Journée  ( la  ) dvs  dopes , pièce  iragi-politi-* 
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écarlate.  Sa  mort.  V,  65. 
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Jnmeaul  (1rs  ),  parodia  de  Castor  et  Pollou, 
parGiiériii  de  Frémicourt.J,  ll5. 
Jumtiiux  (les)  de  Bergame , comédie  de 
Florian.  \1,  207.  • 

/«arrières  ( M.  de).  Caquet  Bon-Bec.  Il ï. 

Jurandes  (écrits  sur  les  ).  IX,  94. 

JttssieH  (Antoine  de}»  médecin.  Sa  mort. 

Il,  247. 

Justification  île  I appel  comme  d’ahns  relevé 
par  les  religieux  liéiiédfctins  de  Saint- 
Mairr,  rie.  S,  408. 
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lOt. 
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Kermesse  ( la),  ou  la  Foire  Aamande, 
opéra  comique  de  Patral,  musique  de 
Vogler.  XI,  4^^- 

JTIng  ( Charles  ;•  The  Britisb  Merchant.  I» 

37. 

Ktftusitts  (M.).  Conversation  du  roi  de 
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KtopslfH'k.  Lr  Messie.  Vl^  i33. 

Koch  ( M.  de).  Mémoires  sur  L vie  de  Va- 
lentin Diival.  XII,  146. 
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Kohaut,  muiiclen.  IV,  i^.  V,  a4,  W- 
VI.  32. 

Kornmann.  Proci»  cunlre  Bcaumarcliau. 
Xll,36i>XVI,  iï6. 
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Tm  narre  ( Aflaifc  et  l accullon  du  cLc- 
valter  ).  V,  i*8. 
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par  Charpentier.  XIV, /fi3. 

Tm  neaumeUe.  I,  2t,  iS;,  164.  Lettres  de 
nadame  de  Maintenoû*  II,  t6.  Anecdote. 
VII,  104.  Vlll,  187.  Voltaire  peint  par 
lui>ciicrac,  164*  S*  ^ 

LaBletterie  (l’abbe).  Traduction  do  Ta- 
cite. I,  291.  Vie  de  l'empereur  Julien. 
VI,  38.  Tibère,  4*-  Epigrammes,  ùfi.  Sa 


mort.  Vlll,  21.  t-,  , 

Jm  Borde  , musicien.  IV,  63.  VI,  64»  4®'^» 
41 1.  Vil,  176.  VIII,  88.  XI,  289. 

Tm  Brousse  (Suxanoe;,  prophélcise.  XV, 

Tétt  hruère.  Le  prince  de  Nolsy,  opéra.  Il,' 
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La  Chaheaitssière.  Les  Doux  Fourbes , co- 
médie. XI,  64.  L'Eclipse  totale,  opéra 
comique,  73.  Le  Corsaire , opéra  comi- 
que, 355.  La  ConBanev  dangereuse  , co- 
médie. XII,  1 19,  Axémia ou  les S.nuvages, 
comédie.  XIII.  220,364-  L’Emltarras  du 
choix,  comédie.  XlV.  243.  Caroline, 
opéra  comique , 5oo. 

La  Chalotais.  Compte  rendu  dos  constitu- 
tions di-s  Jésuites.  III,  75,  io5.  Essai 
d'Educaliun  ualiouale,  2o3.  Edit  sur  le 


libre  commerce  des  grains.  IV,  f 14.  Vers 

pour  son  portrait*  V,  2i^- 
La  Chapelle  {ï'tbhé).  III,  SCQi  4^2.  IV, 

365. 

Xm  Chapelle  a. )>  Le  Ventriloque.  Vlll, 
23. 


Za  C/tnai»igne( mademoiselle).  Uébutcâ  ta 
Comédie  Française  sous  le  nom  «le  Sain- 
val.  V,  26. 

/a  Chnn  ( Fabbé).  Dissertation  sur  los  al- 
Iributs  de  Vénus.  IX,  69.  Lettre  de  Vol- 
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ta Ciauixée  (Nivelle de).  Son  portrait.  I, 
61.  Mol  sur  Bougainville.  1,  l5i. 

La  Chaux  (madenioiselle  ).  Ses  aventures 
avec  Gardcil.  VIII,  169- 
Lacépède.  (le  comla  de).  Poétique  de  la 
musique.  XII.  325. 

La  Clos  (Choderlos).  Ernestine,  opéra 
comique.  IX,  383.  Les  Liaisons  dange- 
rrQses.  \l,  81.  Epitaphe  de  Kulbiérc. 
XII,  .I97.  liuproinptii , 116.  I.etlte  sur 
l’éloge  de  Vaulian.  XllI,  89.  Vers  d'an 
oflicier  d’artUlcric,  337. 

Jxtcomhe  ( François  ) d'Avit^non  , traduit  en 


Sur  ta  paralysie.  Y,  209.  K l’abbé  Terras-. 

S,  346.  Lct^  Bartavèlles  , conte  vrai>  343. 
Lettre  sur  les  convuUinanaires.  H,  320. 
III,  i8.  Sa  mort.  Vlll,  284. 

Lacoste,  avocat.  111,222. 

L^creteile.  De  la  convocation  et  de  1a  pro- 
chaine tenue  des  états-généraux.  XIV, 
187. 

Za  Croix.  Me'moires  du  chevalier  de  Gon- 
Ihieu.  V,  94'  Eipi  tl  de  mademoiselle  de 
Scudéry,  11)9.  Oictiounairc  historique  des 
sièges  ethaUillcs.Vn,368.Vcrsà  Grétry. 
Xl1,22t.  ' 

La  Croie.  Histoire  du  diriitiauisme  dans 
les  Indes.  S,  4t6. 

La  divinité  de  la  religion  chrétinoiie  vengée 
des  sophismes  de  J. -J.  Rousseau  , par 
dom  Déforis.  lit,  l84* 

Xmi  Dixmertt.  Contes  philosophiques  et 
moraux.  IV,  iSy.  Impromptu.  X,  23. 

La  Double  feinte  , ou  le  Prêté  rendu  , c(h 
médie  de  Detforges.  XIV,  2t4- 
Laàuocat  (l'aiibé).  Sa  mort,  ^lice  sur  sa 
vie.  V,  8.  Lellrc  sur  les  textes  de  l'écri- 
ture, 23i.  s,  4o8> 

La  Ensenada  (le  marquis  de),  ministre 
d’Espagne.  Sa  disgrâce.  1,  2o4> 

Za/ayelte(  madame  de  ).  Zaïde.  1,  3t2. 
Za/aye/fe  (le  ccnéral).  Son  retour  d’Amc- 
ri«iue.  X,  iqp- 

La  Fart  (de  ) Le  (Gouverneur,  ou  Essai  sur 
l'éducalioD.  V,  44?* 

Iai  Ferlé,  avocat  au  Parlemcot.  Vers  i B«f- 
fon.XI,  68. 

La  FloUt.  Lettres  des  Indes,  etc.  VI,  399. 

EUsais  historiques  sqa  l’Inde,  488. 

La  Femme  comme  on  npt  connaît  point)  ou 
Piimauté  de  la  femme  sur  l'homme  , par 
M.  de  Sainte-Colombe.  XIH,  a3y. 

La  Folie  < M.  de  ).  Le  Philosophe  sans  pré- 
tention. IX,  12. 

refond- Ladebat.  Mémoire  sur  rexpédilion 
du  vaisseau  le  Sarliue.  X,  ^7^- 
La  Garde,  auteur  des  articles  apcclaclea 
dans  le  Mercure.  111,  108. 
la  Garde  (de)  Le  coiffeur  d'homme  et  de 
femme.  Vil,  12. 

LaGran%e.  Traduction  de  I/ocrècc.  Vf,  21. 
La  G>*enée  , peintre.  Il,  184,  356. 

Lu  Cüerrc(  mademoiselle),  actrice  de  TO- 
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Laire  (de)  Analyse  de  U philosophie  de 
Bacon.  S,  25. 

La  ffnrpe.  Comédies:  Molière  à la  nouvelle 
salle.  XI,  99.  Le#  Muscs  rivales.  X,  l46. 
Complets  J Sur  le  retour  du  duc  de  CboJ- 
Seul.  Vlll,  Contre  Nateeon.  XI,  206. 
Drame  : La  Religieuse.  Vl,  353,  363, 
36g,  Eloge».:  Dr  Fénelon.  Vil,  317.  Do 
Hacrinc  Vlll,  4'^-  Dr  Voltaire.  X,  281. 
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liarnais.  Xl^  lO.  Contre  Cbampceoeit. 
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t^o.  Traduclioo  de  Suétone.  Vil, ^^3. 
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statique, sur  ivs  têtes  paçlantes,  etc.,  pat 
Kivarol.XI,  452 

Lettre  à M.  Racine  sur  le  théâtre  en  géné- 
ral , et  sur  les  tragédies  de  son  père  en 
particulier,  par  Le  Franc  de  Pompigoan. 

VIII,  210. 

Lettre  ■ M.  de  V***  par  un  de  scs  amis  sur 
l'ouvrage. intitulé  : rCvaueilc  du  jour, 
par  Ouearne  de  Blangy.  Vil,  4o5. 

LeVe  à M.  de  Voltaire  sur  Ici  opéras  phi- 
losupbico- comiques,  par  La  Touraillr. 
VI,  198. 

Lettre  èM.  le  martjais  de  V**\  ou  juge- 
ment d*un  amatojir  sur  l'cxposilion  des 
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Ublcaiu,  MrleP.  Laugier  « Joauîte.  I, 

«8. 

Lettre  au  rcvtfrend  P.  Neuville.  Jetuilc, 
cur  la  réforme  «)e«  mn*uri.  H,  3fK>. 

lettre  il'Alcihiadc  à Clyccrcy  par  Pesai. 

I\,  33. 

Lettre  dans  laquelle  on  examines!  les  textes 
originaux  de  rEcriture  sont  corrompus, 
et  si  la  Vulgale  leur  est  préfe'rable , par 
l’abhé  Tjtdvocat.  \\  23a. 

Lettre  de  Barnevelt  dans  sa  prison  i Tru- 
man,  son  ami,  par  Dorât.  111,  Sgg,  435- 

Lettre  de  BruUis  sur  les  chars  anciens  et 
modernes,  par  Dclisle  de  Sales.  VU.  355. 

Lettre  de  Gain  , après  son  crime , à Mébala, 
par  Costar.  l.V,  i3i. 

Lettre  de  Caton  d’Ulique  à César.  IV,  4^5. 

Lettre  de  Gabrielle  à Henri  iv,  par  Klin 
de  Saiumore*  V,  120. 

Lettre  de  Gabrielle  de  Vergy  à la  comtesse 
de  Raoul,  par  Mailbol.  V,  120. 

^^ttre  de  Julie  d'Elange  a son  amant,  bé- 
^^vruide  par  de  Vauvert.  VII,  ^ü8. 

^^^ttre  de  rabl>é  de  Raucé  à uu  ami  en  Ita- 
lie, par  Barlbe.  IV.  212. 

Lettre  de  l'abbé  Pinzo  au  suruomroé  Clé- 
meut  XIV,  eic.  VIII,  .53. 

Lettre  de  l'ab)»é  Haynal  à rAssemblce  da- 
tionaie.  XIV,  5o5. 

Lettre  de  la  duchesse  de  La  Vallière  à 
Louis  XIV,  par  Blin  de  Sainmore.  VIII, 

i58. 

Lettre  de  Céruiti  à madame  de<>.,  au  sujet 
de  deux  billets  ridicules  que  M.  de  Laii- 
raguais  a fait  courir  et  imprimer.  XIV, 
26  t. 

Lettre  de  M.  Gérutti  à messieurs  les  rédac- 
teurs du. Moniteur  univerrel,  an  sujet 
de  quatre  scènes  scandaleuses  arrivées 
au  Palais-Rüval.  XV,  127. 

Lettre  de  M.  Gobe-Mouebe  a tous  ceux  qui 
savent  entendre.  IV,  3i.3s 

Lettre  de  M.  le  comte  de  L***,  maréchal  de 
camp,  il  M.  le  doc  de  B***,  lieutenant 
.général  d%s  armées  «lu  roi,  sur  ta  glo- 
rieuse campagne  de  M.  le  maréchal  de 
Brogllc  en  1789,  par  Chamforl.  XIV, 

402. 

Lettre  de  M.  le  président  de***  à M.  le 
comte  de***  sur  lepoeme  des  Jardins, 
^ par  Rivarol.  XI,  J9J. 

Lettre  de  M.  Prérust  à un  ami  de  l'.iuteur 
des  premiers  priociprs  du  système  social 
astiqués  1 la  révolution  présente.  XV, 

Lettre  de  Pétrarque  à Laure,  beroïde  par 
Romel.  IV,  287- 

I/Cttre  de  Pékin  sur  le  génie  de  la  langue 
chinoise etc.  VIII,  212. 

Lettre  de  Tbrasibulc  à Leucippc , par  Fré- 
rel.  V,  353. 

Lettre  de  Zélla , jeune  sauvage,  i Val- 
courl,  ofEcier  fraucais , iiérolde  par  Du- 
rât. HJ,  4<>- 

Lettre  des  Indes  à l'anleur  Ou  siècle  de 
Louis  XIV)  par  I«a  Flotte.  VI,  399. 


Lettre d’Héloisel  AbaJUrd,  par  GoLirdciiii 
11,  242. 

Lettres  du  chevalier  de  Bou/ners  à sa  mère, 
. sur  son  voyage  en  Suisse.  Vil,  448, 
Lettre  du  chevalier  de  Séricour  à son  père, 
béroide  par  de  Vauvert.  Vil,  4<>8. 

Lettre  du  cbevaliec  M à milord  K 

IV,  271. 

Lettre  du  comte  de  Commiogeà  sa  mère, 
béroide  par  Dorât.  IV,  125. 

Lettre  du  comte  de  Mirabeau  à **',  sur 
MM.  CsgUoslro  et  Larater.  XIII,  122. 
Lettre  d’un  ancien  lieulenant-^olonei  sur 
rLcole-MUitaire , par  de  Meysicu.  S,  9 
Lettre  (l'un  anonyme  à M.  J. -J.  Rousseau, 
par  Elie  Lutac.  IV^  393. 

I.fCUre  d’un  avocat  à un  de  ses  confrères, 
par  Condorcet.  X 111,  324. 

Lettre  d’un  banquier  à Son  com-spondent , 
par  Forl>onnaij.  H,  3i>o. 

Lettre  d’un  croupier,  pour  Servir  de  ré- 
ponse à la  Lettre  d’un  )>anquirr.  11,  35u. 
Leti  re  ü’uuc  comédienne  a iiue  danseuse  de 
rOpera.  JJ,  35o  , 

Lettre  d'un  Hollandais  à un  membre  du 
parlement  d'Angleterre,  sur  le  nouveau 
ministre  d^-s  Hnaoces  en  France.  JJ . .35o. 
Lettre  d’un  patriote  sur  la  tolérance  civile 
des  proteslans  en  France,  â, 

Lettre  d’uu  père  à son  fils  falsaul  l’auteur 
et  le  bel  esprit  à Paris.  Vlll,  182. 

Lettre  d’un  philosophe  moitié  gai,mdilié 
cbageiu,  sur  ({uelques-unef  de  nos  sot- 
tises, au  baron  de***.  VI,  366. 

Lettre  d’un  tliéologien  à l’auteur  du  Dlc- 
tiénoatre  des  trois  siècles,  par  Condorcet. 
VIII,  392. 

Lettre  remise  a F| édéric-Guillaumc  il  Iç 
jour  de  son  avènement  au  trône,  par  le 
comte  dr  Mirabeau.  Xlll,  4t6- 
Lettre  sur  la  eomeUie,  par  Gresset.  Il,  320. 
Lettre  sur  la  convocation  des  gens  des  trois 
Etats,  etc.,  par  le  comte  de  Lauraguats, 

XIV.  i8i. 

Lettre  sur  la  crusure  des  théâtres , par 
Suard.  \1V,  435.  0 

Lettre  sur  la  musique  française  , par  J. -J. 
Rousseau.  1,  48,  too. 

Letirr  sur  la  police  des  grains,  par  l abbé 

Morèlirt.  IV , l3. 

Lettre  sur  I.»  prétendue  comète,  par  Vol- 

VIH,  196. 

Lettre  sur  l’asscmbite  des  notables  de  17^* 

XIV,  iG8. 

Lettre  sur  l’elVel  moral  des  théâtres , par  le 
marquis  de  Ximénès.  Il,  288. 

Lettre  sur  les  ouvrages  et  le  caractère  de 
J. -J.  Rousseau,  par  madame  de  Staèl. 
XIV,  22y. 

Lettre  sur  quelques  p,issages  des  Confes- 
sions , par  CéruUi.  XV,  5. 

Lettre  adressée  au  jirince  roval  de  SucJc 
par  le  comte  de  Tes»iu.  S.  4^. 

Lettres  américaines,  1,  63,  64* 

Lettres  à M.  Bailly  sur  l'histoire  primitive 
de  U Grèce,  par  Rabaul  Saint-ElieOB*» 

xm,  290. 
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LeUrrs  à M.  Ncckrr  sur  iMmportancr  des 
opioious  religieuses^  par  Rirarol.  X(V| 
107. 

Lettres  sa  chevalier  de  Lusaiocmir  par  une 

Aeune  veuve,  ptihliécs  par  Crautier  de 
loDldnrge.  Vf,  iSl. 

Lettres  au  révérend  père  Parrenio,  cnnle- 
oaot  diverses  questions  sur  la  Chine,  par 
M.  de  Guignes.  11, 

Lettres  à Voltaire,  par  Cltmenl,  de  Ge* 
neve.  VIII,  35t. 

Lettres  Chc'rakésienncs , par  Maubert.  VI, 
ail. 

Lettres  chinoises,  indiennes  et  tartares  è 
M.  Paw^  par  un  Bénédictin.  IX,  37. 
Lettres  de  Biblis  à Caunus  son  frere,  par 
Blin  de  Sainmoru.  IV,  3io.  Y,  lao. 
Lettres  de  l'anonyme  de  Vauglrard,  par 
Suard.  IX,  356. 

Lettres  de  madame  de  Mainlcoon,  publiées 
par  T.#a  Beaumelte.  II,  16. 

Lettres  de  madame  de  Saticerre,  par  ma-* 
darne  Riccobuni.  V,  ll4* 

Lettres  de  madame  la  comtesse  de  L***  k 
M.  le  comte  de  H***,  par  mademoiselle  de 
Sommery.  Xlll,  55. 

Lettres  de  road.intc  (a  marquise  de  VillarSi 

11,368. 

Lettres  de  madame  la  princesse  «io  Gonaa* 
gue.  XV,5i. 

Lettres  de  madame  de  Sevigne'.  1,  167. 
Lettres  de  madciuuisolle  de  Tourvilleà  ma- 
dame la  comtesse  de  Seuoncour,  par  ma- 
demoiselle de  SommiTy.  XIV,  .36. 

Lettres  d’Elisabeth  «Sophie  de  Vallière  â 
Louise-Horlense  de  Gantelcu  , par  ma- 
dame Kiccohoni.  Vil,  4^7. 

Lettres  de  milady  Craveii  a son  (Us.  XJV, 

Lettres  de  müady  Jultetie  Catesby,  par  ma- 
dame Riccoboni.  Il,  3o8. 

Lettres  de  milady  Monlague.  111,357.  V, 

40a. 

Lettres  de  milord  Rivers  à sir  Charles  Car- 
digan, par  madame  Riccoboni.  IX,  124. 
Lettres  de  mislriss  Fauny  Butler,  par' ma- 
dame Riccoboni.  Il,  117.  III,  49^* 

Lellrct  de  M...  à M...  sur  1rs  moyens  d’e- 
tabllr  une  paix  solide  et  durable  dans  les 
colonies,  et  la  liberté  générale  du  com- 
merce extérieur,  par  SainUrd.  II,  71. 
Lettres  Je  M.  Charles  Gnttliei»de  Vindisch 
sur  le  joueur  dVcbect  do  M.  de  Kompe- 
len,  etc.  XI, 

Lettres  de  M.  Williams  Coxe  a M.  W.  Mel-  * 
molh  sur  l'état  politique , civil  et  naturel 
de  la  Suisse.  X,  38o. 

Lettres  de  monseigneur  l'cvéque  U'A***  à 
M.  de  V***,  avec  les  réponses.  VI,  23l. 
Lettres  <ic  quelques  Juifs,  par  l’ahbé  Gné- 
iréc.  VI,  220. 

Lettres  de  Sophie  et  du  chevalier  de  ***.  IV, 
202. 

Lotlres  de  la  comtesse  de***  au  chevalier 
de***.  XIV,  3gi. 

Lettres  de  la  duchesse  de  **^*  au  Jnrde***, 
pat  Crébillou  le  tiU.  VI,  71.  * 
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LoUres  d'Osman , par  le  chevalier  dWrdq. 

I.  9- 

Lettres  du  chevalier  <lc  K***  au  marquis 
de  ***,  par  le  chevalier  de  Méray.  I,  i5i. 
Lettres  du  marquis  de  Rotelle,  par  matlame 
Elle  de  B'-aumont.  IV,  20,  loi-  Supplé- 
ment par  Detfonlaincs.  ao2. 

Lettres  d’un  amateur  à M.  l'abbé  G'**  sur 
scs  dialogues  anti-éconumiiles,  par  l'ahlio 
Beaudeau.  VII,  (3. 

Lettres  d'un  citoyen  de  Genève.  III,  36o. 
Lettres  d'un  citoyen  des  Etats-Unis  à un 
Français  sur  les  affaires  présentes , par 
Condorcet.  XIV,  l6i. 

Lettres  d'un  cultivateur  américain , par 
Crèveccpur.  XH,  257. 

Lettres  d’un  Français  sur  les  Anglais , par 
l'abbé  Leblanc  I,  376. 

Lettres  d'un  oflficier  irlandais  k un  oniecer 
français.  Il,  3(. 

Lettres  écrites  de  la  campagne,  par  M.  Tron- 
chin  (de  Genève).  III,  J7(»,  479* 

I^'Ures  écrites  de  la  montagne,  par  J, -J. 

Rousseau.  IV,  il3,  l5o,  l35. 

Lettres  écrites  de  la  plaine,  par  l’abbé  S(- 
gofgne.  IV,  393. 

Lettres  écrites  de  la  Trappe  par  no  novice, 
mites  au  jour  par  M*“  (Sélis).  W,  108. 
Lettres  écrites  de  T^ausanne,  par  madame 
de  Cbarrière.  XIV,  8. 

Lettres  g.ilaiitt‘S  et  historifiues  d’un  cheva- 
lier de  Malte.  V,  95.  , 

Lettres  historiques  et  philologiques  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  du  rfocteur  SwiR  , par 
le  comte  Orrery,  tradoites  en  français  par 
François  Larombe,  d’Avignon.  I,  37. 
Lettres  origiuales  de  la  comtesse  DulMirrr. 
X.2i3. 

Lettres  populaires , par  Tronebiu.  IV,  275. 
Lettres  pour  servir  de  réponse  k l'écrit  do 
M.  Petit  ( sur  les  naissances  tardives  )>, 
par  Bouvart.  VI,  3io. 

Lettres  secrètes  dcM.  de  Voltaire,  publiées 
]>ar  Robinet.  IV,  l3l. 

Lettres  sur  la  constitution  actuelle  de  la 
Pologne  et  la  tenue  de  ses  diètes,  par  de 
Varille.  VU,  3^. 

Lettres  snr  la  langue  française,  par  Huet. 

I,  118. 

I<«tlres  sur  la  littérature  allemande,  par 
Grirom.  XV,  i55. 

Lettres  sur  l’amour  de  la  patrie,  par  Fré- 
déric II.  X,  2A5. 

lettres  sur  la  Nouvelle  Ucloise  de  J.-J. 
Ronsseau,  parle  marquis  de  Ximénèa. 

III,  48. 

Lettres  sur  la  nouvelle  traduction  de  Tacite 
par  M.  l’alibé  de  LaBletlcrie,  etc.,  par 
Linguet.  VI,  5i. 

Lettres  sur  la  théorie  îles  lois  civiles , etc,, 
par  Linguet.  VIl,  37r. 

Lettres  sur  l’atlanlide  de  Platon,  par  Bailly. 
X,  ■i3. 

Lettres  sur  l’Encyclopédie,  par  l’abbc'  Sais. 

IV,  101. 

Lettres  surlrs anciens  parlemensde France, 
par  M.  de  BoulainvillierS.  I,  75. 
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l,ellre«  sur  1rs  dramcs-opt*r*i , par  !•  bailli 
du  Rolln.  VIII,  !\-p- 
l.rtlrea  sur  les  miracles.  IV,  ^a3. 
larUrrs  sur  ritalie,  par  Dupaly.  XIV,  128. 
LcUres  sur  ruiipine  des  sciences  cl  sur 
celle  des  peuples  de  I Asie , adressées  à 
M.  de  Vollairc  par  M.  Bailly,  et  i^dciSdees 
de  quelqitos  Ici  1res  de  M.  de  Aoltalreà 
l'auteur.  IX,  3l6. 

I.eltrcs  sur  l'MulIe"  de  la  législation  , par 
Condorcet.  XIV,  79. 

Lettres  irourées  dans  les  papiers  d*un  père 
de  famille,  par  Charpentier.  III,  3.^. 
Lettres  variées  de  mademoiselle  de  Saint* 
Kilts i mailame  de  Roehel.  VII,  2g. 
f.ETlBEa.  A mademoiselle  Calas,  p,ir  une 
religieuse.  IV.  ^7.  — A Marmoutel,  par 
le  traducteur  de  fellsaire  en  langue  rosse. 
VI,  68.  — A mon  ami , sur  mon  voyage 
d'Angleterre.  XV,  5^  — A Sophie,  ou 
reproebei  adressés  i une  jeune  philoio- 
phe.  S,  t86.— De  Catherine  tl  ;4  d’Alem- 
iiert.  S,  i83  ; 4 madame  Denis.  X,  to6î  4 
Bulfon.  XI.  7». — De  Cérutti;  an  comte  de 

Ijoraguals.'XI  V.26l.-De  Boiialers;  il’ah- 
bePnniuet.lV,  168.— De  Butfon  ; à M""de 
Ueiilis.  X,279:4rimp*ralrirode  Russie. 
XI.  70;  4 M Neeker.  S,  361;  au  comte 
deBarruel,  sur  le  poème  des  Jardins.  XI, 
Ao3  ; au  comte  d'Angivlllers.  S,  363.  — 
De  Delllle  ; 4 madnme  de  Valsnes.  Xll , 

28.3  De  Frcdérle  tt  au  maréchal  de 

Saae.  Il,  286;  an  maniais  d'Argens.  43*: 

4 d'Alemhert.  VII,  itj.  IX,  235.  XI,  99. 
—De  Diderot  4 M.  tjndors.  11,7;  4 PIgale, 
sur  le  mausolée  do  maréchal  de  Saxe,  52  ; 

4 mademoiselle  Volland.  XIII,  2g3,  322, 
334;  sur  les  Atlantiques  et  l’Atlaotide. 
S,  t6o;  4 madame  M"*  sur  l’Eloge  de 
FénéIrn.  Vll,3t8;  4 Lebretoo.  VU.  t^S. 

De  Fonlenelle;au  marcpiis  de  fjiTare. 

Il,  j5g.  — DeFrancklin;  4 madame  Hel- 
vétliu.  X , 277. — De  Gallanl  au  Issron 
d’Holleicb.  VI,  i 18  ; 4 madame  d'h^iinay. 

VI,  3.3g.  VII,  432,  4.34,  44t,  444,  445, 

47t,  472,  4;6.  VlII , 3é.  39, 94, 97.  • 

IX,  226,  247,  36o.  — De  Jean  Gottlleh 
Senflmuth  4 sa  mère.  IV,  298.  Réponse. 
3i4-  Grimm  ; à Didifrol-  H , i5  ; à 
Frédéric  tt , roi  de  Prusse.  XV,  4»?  '' 
auiv;  : 4 Voluirè.  S,  t23  ; Sur  Omphale. 
XV,  28t  et  soir.'— De  la  chevalière  d’F.on; 
4 M.  le  comte  de  Maurepas.  X , t4»;  4 
pliikieurs  dames  de  la  cour.  t.l5.  De 
rimpératriee  Marie-Tbérése  au  Dauphin, 
sur  son  mariage.  VI.  .46l.  ri,®* 
SheUirwoe  i Morelkl.  XH,  355.^— 

De  Marmontel  a Grimm.  XI,  — De 
loadamu  AagiU  au  comte  de  Verjenne*. 
XII,  171,  173.  — De  BJedame  de  Cr^ui 
» U mar^chaie  de  NoeH^di.  XIV»  S3.  — 
De  midame  de  Champccnelt  à uo  dcpule 
demaiiMue.  doS.-^De  madame  d'bploaji 
à rahWGaUanl.  IX,  99;  à d*Alemberl. 

XI»  319:  n^pomie.  ^ao  ; * Salot-Ièainbert. 
Il  J77.  — ü«  madame  d’Erlael»  » «ur  la 
pH»e  de  Gentfe.  XI,  t$i . •—  De  madame 


DufWter  a«x  Com^dleoi  Françaii»  »ur  le 
de'placemeat  de  la  «laUie  de  VoUairea  XI, 
371.  — De  madame  Cardel  aa  man|aia 
d*Ametaga.  IX»  176.  — De  madame  et 
madanioiaeUe  Lrcler  à Grimm.  S»  i54s*- 
De  madaipe  M***  à Diderot»  aur  l'Eloce 
de  Kcfoéloa  par  La  Harpe.  Vll»3l7v— De 
mad.!fiie  Neeker.  XI,  497*  — made- 
reoitelle  Clairoak  noe  üeaeaamiei.  VHl, 

De  mademuiielleCoDtalà  madame 
Vaabove.  Xll,  4?'*  mademoUeUe 

Jarllae  k M.  Catc»  X , Bgl.  — De  M.  de 
I’.\verdy4  M.  le  due  d*AiguiÜoit.  IV^  f4i. 

— De  M le  comte  de  Heraeuateid  a ma* 
dame  OeciH*ria.  Vlll»  — De  M,  le 

eooite  de  Inauraguaia;  à M.  deSalot-Flo- 
renilo.  III, 3u);  à M.  Suard.  XI,  3i5;  à 
ôerutli.  XlV,  a5i  ; aur  l'iDocutatioQ.  III» 
297»  299»  3oo,  3io.— De  M.  ü’Epremeaoll 
à M.  le  inarquU  de  Vllletle.  XIII,  198.— 
De  M MouUon  sur  la  deroièr#  révolu- 
tion de  Geoève.  XI,  186.  — De  M.  de 
Monlclar  , prücureur-géne'ral  an  perle- 
ment  d* Aie , k M.  le  due  de  Vlllara.  111  « 
jUf.  ....  Oc  M.  de  Noaillei  à Marmontel. 

\ » 83.  — De  M.  Pitra;  aué  l'opéra  de 
Tarare.  XUI , 399;  «lir  Claude-Joaeph 
Vernet  XIV,  483  — De  M.  Hamaay  k 
Diderot,  aur  le  Traité  des  délita  et  dea 
peiovi.  XI,  1-  — De  M.  da  Rochemore  à 
M Dar,^nUil.  U,  a33.  — De  M.  Sebou- 
vallow  a Diderot.  S.  184.—  De  M.  Shaw 
aroaat  au  général  Clerk.  VI , 4*7* 

M.  nSuard  ; i M.  Letioir.  Xll.  *62  ; à Beau* 

marehaia.  *95.  — Do  M.  T***|  cartel  aé- 

rieua  k un  de  aea  amis.  XV,  ^1.  De 
M.  Trouebin  4 M.  MniAird.  1,  378*  De 
M.  deVoglè  M.  le  chevalier  de  bourgoio. 
XV,  140.  — De  Monlea*|uieo  k Warbur- 
loo , aur  aon  livee  eoulro  lea  OKuv^a 

philoaopblqueade  BoHogheoeko.  III,  i68- 

— De  Pigalle  4 VolUlre.  III, 3i6.  — Do 
J. .J.  Routaeau;  àPaliaaut.  Il,  424; » 
polir.  V,  67  ; amucrfpüon  à la  statue  da 
Voltaire.  VI,  484;  • «ne 

X i32;  4 la  bonne  q^ui  ravailaoigoé  dans 

son  enftnfe.  IX,  i45;  sur  lea 

S ISO De  Vlfoerard,  auteur  d Orphée, 

è’Gluck.  X.  t73.  — De  Voltaire!  4M"*. 
Ill,  38  et  sniv.,  4g,  32o  et  suiv.  IV, 

87.  170,276,  2to  V 47,  75.  ''Os/“s 
Vf.  ^4.  3*7.  ^5.  378;  4 II.  AAbémar. 
Il,  227;  4 M.  il'ArgonUl.  V.  ÿi6;  4 l A- 

rademtc,  sur  Shakspeare.  IX , « J9;  • 

M.  Boncerf.  234  ; 4 M.  éa  Cboiseol.  IV, 
124  ; 4 DamilaviUe.  III , 38  «t  suiv.. 

3q3,  3q5;  4M.  Després,  archltocte.  VII. 
34;  4 Diderot.  V,  169;  4 M.  Doponl,.a«r 
la  rtchoase  de  l’Ktat.  Ill , 383  ; 4 made* 
molselle  Olooii.X,  3i;  4 Grimm.  lU.^- 
V.  t4g.  VU.  »5,  Ii5,  i3«;4  M.  DILr- 
Boy.  111 . 323  ; 4 l'.hbé  do  I.a  Porlm  46s 
4 l nhbo  d.  tai  Chau.  *71 , 7 I ; 4 M.  do 
Moulandon.  V.  461 1 * M- 
VII,  224;  4 "'■Aame  de  La  Wfdc.  va, 
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aga;  i madame  du  Barry.  VUl , 218  i à 
madame  de  MoureV*!.  I,  38o;  ■ madame 

Necker»VI.370,  A63.  VH,aa.  1 18.  VIII, 
243  ; A madame  Voiiio.  Vil,  4'd*  ^ 
cale.  IJJ,  3i8  ; à Troochio.  IV,  Ç}&.  VII, 
42I{  au  comlede  Leweuhaupl.  Vlll, 
au  comte  de  Scbomher|.  VLj,  84  i au  cura 
de  Saint'Sulpicc»  Xy  26  ; au  maréchal  de 
Richelieu.  VI,  368;  au  marquii  de  Frai- 
gtte.  IV«  218;  au  rédacteur  du  Secrétaire 
«lu  Paruaife.  VI,  335;  au  roi  de  Suède- 
VII,  4<>3;  au  révérend  père  en  Dieu  Té- 
«èque  de  Senca.  VIII,  401;  tur  le  lervlce 
des  comédiena  en  rbonneur  de  CréliUlon . 
111,  1 14  « aar  mademoiselle  Dubois.  4^6  • 
Eptirca  aua  fidèles.  3i2  et  suiv.  — De 
Walpoleà  Rousseau , sous  le  nom  du  roi 
de  Prusse.  V,  4-*~  Du  Dauphin  i la  veuve 
de  M.  de  Chambort , écuyer. 1 , 434*^Do 
duc  de  Brissac  A madame  de  Gisors.  IV, 
447*  ^ Du  duc  réfloant  des  Deuz-Pools 
au  chevalier  de  Keralto,  «|ul  a été  son 
gouverneur.  XII, 378.  — Du  général  Be- 
Uky  à Diderot , pour  l'achat  de  sa  hiblitr* 
thèque.  IV,  252.  — Du  grand-duc  de 
Toscaoe  aux  chefs  des  collèges  des  nobles. 
X , 4^'  — Du  maréchal  de  Duras  à 
U.  Pieyre  , auteur  de  l'Ecole  dos  pères. 
XIV,  16.  — Du  marquis  de  Lonvois , 
c^uiose  jours  avant  sa  mort,  à M.  de 
CbampceoeU.  XUI,  3oQ.  Réponse  de 
M de  Champeeneit.  3l3.  — Du  marquis 
de  ViUetle  A madame  de  Coasllu.  \1, 
264;  AM.  d’Esprémesnil.  XllI,  199.— 
D'une  femme  A son  mari , soldat  dans  le 
régiment  de  Lochmann  , Suisse.  IV,  3o8- 
— Ou  parlement  de  Provence  au  roi,  sur 
les  refus  de  sacreroens.  1 , 76,  77.  — Du 
prince  de  Ligne  A J.-J.  Rousseau.  Vil, 
A Voltaire.  TX,  3o6;  sur  le  voyage 
de  Caiberine  11  dans  les  pruvlocri  de  son 
empire.  Xlll,  AtB.  — Du  roi  de  Suède  A 
M.  Rochon  de  Cbabaunes,  qui  lui  a dédié 
sa  comédie  du  Jaloux.  XII,  377.  ^ D’un 
officier  - général  de  la  réserve  de  M.  1e 
prince  de  Condé.  S , 126,  127,  129.  l32, 
i34*  t36,  13g,  141.  — D'une  ineounne  A 
Diderot,  en  lui  envoyant  rarlietc  Fon- 
tange  pour  l'Encyclopédie.  1.  45<i.  — Sur 
la  mort  de  Tronchio , par  Thomas.  XI, 
2g. —Sur  les  aveugles,  addition  par  Di- 
derot. XI,  120  — Sur  les  Confessions  de 
J.-J.  Rousseau.  XIII,  2A3.  — Sur  les 
oonvulsionnaires,par  Li^ndaminc.  II, 
320.  — Sur  le  nouveau  Code  criminel  de 
Toscane.  Xlll,  Boy.  — Sur  J.-J.  Rous- 
seau. IX,  i38.  —Sur  Voltaire.  IX,  468. 

X,  47,  48. 

Uvaillant.  S.’i  Vojigcs.  XIV,  5oi.  XV, 

1 10. 

^ ^ «yer  de  ÂfursiUy.  Sa  mort  malheu> 
reuse.  IV,  19. 

Let^esÿue.  Tlistoirede  Russie.  XL  38.  Eloce 
deMably.  XIV,  3i. 

Liaisons  ( les  ) dangereuses , par  Choderlos 
de  Ljclüs.  XI,  8t. 

Tom.  XV. 


Libertin  (le)  devenu  vertueux,  par  Dooial- 
ron.  IX,  3^  i . 

Libraires.  Leurs  privilèges.  2^. 
Lidurie,  romau  par  Gorgy.  XV,  1^. 
Lieutaud.  Le  duc  tic  Bénéveut , comédie. 

XII,  162.  Le  Duel,  comédie.  Xlll,  i54> 
7agne  ( le  prince  de).  Lettre  A J.-J.  Rous- 
seau. Vil,  28.  Céphalide,  «>péra  comique. 
IX,  3o5.  Letire  A Voltaire.  3o6  Im- 
promptu au  duc  de  Brunswick.  XII,  28g. 
Lettre  sur  le  voyage  de  Catherine.  Xiri. 

418. 

Wie  {le  chevalier  de ).  Les  Rois  , chanson. 
Virt,  279  La  Vérité,  fable.  35g.  Cbaeun 
son  métier,  coule.  36J.  Couplets  A ma- 
dame de  Dlot.  4?^* 

Liudor  et  Ismène , opéra  de  Bouneval,  mu- 
sique de  Fraocœur.  V,  i5g. 

Linguet.  VI,  i^,  343.  Histoire  do  siècle 
d’Alexandre.  III  , qo.  Le  Fanatisme  des 
philosophes.  IV,  4^*  Nécessité  d’une  ré- 
forme daus  l'admluistration  de  la  justice. 
71.  Hisloiro  impartiale  des  Jésuiles.  V, 
371.  Lettre  sur  la  traduction  de  Tacite  de 
La  Blelleric.  VI,  5o.  La  Pierre  philoso- 
phale 52.  Théorie  des  lois  civiles.  VU, 
^t.  P^pigrammes.  3j\.  Querelle  avec 
Gcrbier.  VIII , 290,  44®*  Voyage  A I.aïD- 
dres.  IX  , 25y.  .Annales  civiles. 344*  Let- 
treà  M.  de  Vergennes,  2ga.  Est  mis  A la 
Bastille.  X,  3/|0.  Sa  sortie.  l4l.  ^ 

Lirott  (le  chevalier  de).  Diane  et  Rodr- 
mioD  , opéra.  Xll , 187.  Explication  du 
système  de  l’harmonie.  366. 

Livre  échappé  au  déluge,  par  Svlvain  Maré- 
chal. Xll,  282. 

Laiitard.  Les  BrouÜleries,  comédie.  XV 

46. 

Logique  (la),  par Condillac.  X,  324. 

Loi  naturelle.  S,  83. 

Lois  de  Mioos  ( les  ) , tragédie  de  Voltaire. 

Vil,  ^,468.  S,35o 
Loisirs  de  3t.  de  C’**.  IV, 

Lots  pénales  (des),  par  *M.  de  Pastorcl. 
XV,  gi. 

Lots  prohiLilives  en  fait  de  commerce.  $ , 
102.  0 
Loin,  musicien.  IV,  a5. 

Lomont  ( le  chevalier  do  ).  Charade.  Xllf  , 

4^- 

Longehamps  (l'abbé  de).  Mémoires  d'une 
religieuse.  V,  g4* 

Longueil.  L’Orphctlu  anglais,  comédie.  VI, 
137. 

Longuerue  ( 1 abbé  de).  Précis  sur  PHls- 
toire  de  France.  Vf,  196. 

Lord  anglais  (le),  comédie  de  Imbert.  X, 

242. 

Lord  supposé  (le),  comédie  do  Doiimont , 
musique  de  Cbartrin.  IX,  262, 

Lord  Velford  A milord  Dirton,  son  oncle, 
hérolde  par  Costard.  IV,  288. 

Lorenzi  (le  chevalier  de).  Anecdotes.. V, 

18.*),  4ti,  433. 

Lorédan,  tragédie  de  Fontanelle.  VIH,  3i6. 
forges  ( duc  de).  Belle  action.  V.  JÎBa 
Loodres,  i>or  Grosley.  Vî^  3gJ. 

3s 
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P de  Mjrtelltc.  XIII,  i 
LouUc  cl  Volsan,  comcdie  i>ar  le  loroo  de 
Jore.  W,  i54* 

I^tpiière  ( U),  |>oe*iies  et  cruvrci  dirersea. 
V,  482. 

t^urdet  de  Sttnietre.  Le  Sarclier  et  le  Fi- 
naocier,  opëra  comique.  fti.  CoU> 
netle  i U cour,  comc^die  lyrique.  XT,  1 1 . 
L'Emlurrat  des  richesses,  ope'ra  comi- 
que. 277.  • 

fjwstaiot.  S4  mort.  XV,  68. 

Louvet  de  Couvray.  FaiiMss.  XIV,  5r. 
Loysetw  de  Mautévn.  Mémoires  ; VI , a4*‘ 
Pour  M.  de  Valdabou  , arcoië  de  séduc- 
tloo.  IV,  216.  VI,  257.  Pour  trois  sol- 
dais. V,  73.  Sa  mort.  VII, 

Louis,  chirurgien.  1,78.  V,  202. 

/.oMii  ( madame ).  Musique  de  Fleur  d'F- 
pine.  IX,  178. 

l oots  IX  en  Kgyptr,  opéra  de  Guillard  et 
Andrieux,  musique  de  Lemoine.  XV, 

1 13. 

F«ouis  xti . tragédie  de  Itonsin.  XV,  37. 
Aouia  XIL’.  Vers  qu*il  Tait  retrancher  du 
Cid.  Il,  1 10.  llëpnote  à M.  de  Xorcy.  X, 

7^' 

loués  Xr.  Attentat  de  Damiens.  U,  8i, 
178.  Slalucpar  Bouclierdoa.  87.  III,  1%, 
275.  Autre  par  Pigale.3i6.  Sa  mort.  VI II! 

317. 

Lfutis  Xyi.  Son  mariage.  VI,  4^4  Affaire 
du  menuet.  '’|48.  Malheurs  que  les  f^tea 
de  son  mariage  occasionmt  è Parla.  VH, 
t.  Bon  mol.  XI,  212.  Vorage  en  Norman- 
die. XIII,  146. 

tÂittés  XVtU.  Qiutraio  sur  un  ërenlall 
donné  è la  reine  ( 1774 )•  VIII,  4®!.  (îra- 
▼ure  de  la  harpie.  aIII,  60. 

Ijibersae  ( l'ahl>e  de).  Projet  de  monument 
i la  gloire  de  Txiuls  XYI.  IX,  278. 

Lucam.  La  Pharsale,  traduction  de  Masson. 

IV.  355.  Autre  par  Marmooiel.  V,  88. 
Lnceltc,  comcdie  de  Lanlicr.  XII,  3^2. 
Lucetic , comcdie  de  Piccioi  fils,  musique 
de  son  père.  XII,  256. 

( marquis  de).  III,  296.  XIV,  24. 
®ÎTialoire  de  l'Orléanais.  V,  44*  ^ reine 
de  Benoi.  9^.  Essais  historiques  sur  les 
principaux  evenemena  de  rKiirQ|>e.  t35. 
Histoire  littéraire  de  Voltaire.  X,  4*1. 
Parla  en  miniature.  XI , 523.  Mémoires 
sur  Cagliostro.  XII , 455.  XIII , 26.  Mé- 
moire pour  la  dame  Kornmann.  4^* 
Basai  sur  la  aecte  des  lllunilocs.  XV,  r5. 
Galerie  des  damca  françalaes.  24. 

Lucile,  opéra  comique  de  Marmontel,  mu- 
sique deGrctry.  VI,  120. 

Lucrèce,  traduit  par  Lagrange.  VI,  2t. 
Lncrèce,  tragédie.  IV,  471. 

Loerfee,  romance  par  Saint • Peravi.  11. 

455- 

Lu<^  Velleri,  par  le  marquis  de  La  Salle. 
9^* 

Lutté  i mnsieien.  1,92.  Il,  oo5. 

Lutstsn  (mademoiselle  de).  Histoire  de 
Charles  Yl , roi  de  France.  1 , 106.  îlli- 
loire  de  Louis  xi.  3o6.  Histoire  delà  ré- 


volnlioD  du  royauiiie  de  Naples.  II,  m. 
Anecdotes  de  la  cour  de  PhilIpp^Au- 
gusle.  VI,  375. 

Luxembourg  ( madame  de).  Mot  sur  M.  de 
Ximéaèi.  I,  2i5.  Couplet  à madame  du 
DetTand.  IX,  459. 

Luxe  (le)  considère*  rclatWemeot  i la  po- 
pulation et  à IVconomie  , par  Auffrar 
III,  .«9.  ^ 

ÏMxemont  ( M.  de  ).  Vers  à La  Coodamioe 
11,85. 

Luynes{\e  duc  de).  XV,  164. 

I.iiaac(  Elle).  Lettres  J. -J.  Rousseau.  IV, 
39Î. 

iMzy  (madrmottelle),  actrice  tic  la  Comé- 
die FrançaUe.  Scs  débuts.  III , 282.  Vif, 
2.14.  Sa  rcirailc.  X,  4>7« 

Lycée.  Son  ourerlure.  XIII,  42,  80,  189. 


M. 


JtfnbHe.  Ccciie,  opéra  comique.  X.  267. 
Mahty  (l'ahbéde).  IV,  lio.  Droit  public 
de  l'Europe,  etc.  Il,  13g.  IV,  .1t.  Obser- 
vations sur  l'ilislolrc  de  France.  IV,  236. 
XIV,  206.  Manifeste  pour  les  Polonais. 
VU,  91.  Oc  ta  législation.  IX,  ^Q-  Sur 
la  manière  d'écrire  rhisloire.  Al,  269. 
Est  chargé  de  rédiger  une  constitution 
IN)ur  les  Ktals-ünit,  321.  Priocipes  de 
morale.  XII,  53.  Obserraliontsur  legoo- 
veroeinent  et  les  lois  des  Etats-Unis, 2o5. 
Des  droits  etdcs  devoirs  du  citoyen.  XTV, 
283.  Le  Destiu  de  la  France.  XV, 
Doutes  proposés  aux  économistes.  S,  t^. 
Ses  OEuvres.  XV,  201.  Son  cluge.  XJV. 
3i. 

Machrth,  tragédie  de  Ducil.  XII,  26.  XV, 

M9. 

mncdonald  ( James  ).  Sa  mort.  Son  portrait. 

V,  144. 

Machautt  d'Ârnouvétte,  cootrôleur-^énéral 
des  ffnanccs.  I,  191 . 

Ma  conversion,  par  Mirabeau.  Xlf,  2o5. 
Madame  Collcl  Monté,  ou  Je  Jeune  homme 
corrigé,  monodrame,  par  Sauvigny.  X, 

473. 

Madrigal , par  La  Gondamlne.  1,  85.  Autre 
sur  la  Sorhoone.  V,  33o.  Autre  par  le 
marquis  de  Saocé.  VI,  5 |. 

Magasin  des  adolescentes,  par  madame  Le- 
prince  de  Beaumont.  11,43t. 

MagnéUsmo  animal.  Arrivée  de  Mesmer  à 
Paris.  XII,  86.  Ses  expériences,  87.  Il 
demande  cent  mille  écus  pour  découvrir 
son  secret.  89.  Commission  nommée  par 
le  gouvernement  pour  en  examiner  ta 
théorie  et  les  procédés  , 90.  Rapport  des 
commissaires,  i65.  Ecrits.  X,  025.  XII, 

241, 249* 

Magnifique  (le  ),  comédie  de  Si'daioe,  mu- 
sique de  Grélry.  VIII,  i65. 

Mngnytot  (M,).  Céieslioe,  drame.  XIII, 

4<>9- 
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Mahomet  ir,  lnigiMiedoI>a  Nuiic<  I,  44^> 
Mahulem  , hUloire  orienlale,  par  Marvscol. 

V, 

Mailhol.  Paros , tragédie.  I,  120.  Lettre  de 
Gabrielle  de  Vergj.  k la  comteise  de 
Raoul.  V,  120. 

Maillard  , ou  Paris  sauvé  , tragédie  en  prose 
de  Sedaine.  XIV,  l()(). 

Maille  ( le  P.  ),  prêtre  de  l’Oratoire.  I,  97. 
Maittebois  ( le  comte  de  ).  Mémoire  contre 
le  maréchal  d’ïUlrécs.  II  s5o. 

MaiUy.  L'Esprit  delà  Fronde.  VIII,  3i2. 
Mairan  (M.  de).  II,  89.  Sa  mort.  VHI, 
19.3. 

Mais  (les).  XV,  190. 

Maison  (la)  de  Molière,  comédie  de  Mer- 
cier. XIII,  470. 

Maison- Pleuve.  Roxelane  el’Mustapha,  tra- 
gédie. XII,  358i  Odmar  et  Zulma  , tra- 
gédie. XIV,  2. 

Maistre  de  La  Tour.  Histoire  d’Avder-All- 
Khan,etc.XI,4i8.  I ' 

Maître  (le)  de  musique,  opéra  comique  de 
Baurans.  I,  204,  note. 

Malade  (le)  imaginaire,  par  Molière.  IV, 

< • . 

Malesherhes.  Oisconrs  au  duc  de  Chartres. 

VI,  145.  Mémoires  sur  le  mariage  des 
protestana.  XIII,  4^. 

Malfilâtre.  Narcisse.  Vl,  243. 

Malheureux  ( le ) imaginaire,  comédie  de 
Dorât.  IX,  223, 267. 

Mallet.  Histoire  de  Hesse.  V,  263.  Traduc- 
tion des  voyages  de  William  Goxe.  XIII, 
278. 

Mallet  Du  Pan.  Le  Nuage,  apologue.  XIV, 
4p6. 

Malouin  (le  docteur).  Mot  sur  Molière. IV, 

54. 

Manço-Capac  , tragédie  de  l’ahbé  Le  Blanc.  ’ 
I,  i85,  note.  III,  255,  274  XI,  33; 
Maoilement  de  l’arcbevcque  de  Paris  portant 
condamnation  d’Emile.  III,  iij,  rédigé 
par  Brocqueville,  lasarisle,  118,  note. 
Mandeville  (mademoiselle).  Son'Déhut  k la 
Comédie  Italienne.  V,  25. 

Manelliy  célèbre  acteur  Italien.  T,  28..  Son 
portrait  par  La  Tour.  Tbid.61, 

Manie  (la)  des  arts,  comédie  do  Rochon 
de  Chabannes.  III,  a5l. 

Manière  de  bien  juger  dans  les  ouvrages  de 
peinture,  par  le  P.  Laugier.  VJI,.348.  ' 
ManiPestc  do  la  république  conrédérce  de 
Pologne..VlI,9i. 

Manoury . Essai  sur  le  jeu  de  dames  à la 
polonaise.  Vil,  137. 

Manuel  des  artistes  et  des  amateurs , par 
l’ahbé  Petity.  VII,  367. 

Manuel.  Coup  d’ceil  philosophique  sur  le 
règne  de  saint  Louis.  XIII,  119. 

Manuscrit  des  contes  de  I.a  Fontaine.  V, 
462.  • , 

Magnanville  ( de  ).  Sa  société.  VII,  244.  - 
Maranesi,  danseur  Italien.  I,  33. 

( M.  de  ).  Essai  sur  le  commerce 
de  Russie,  etc.  X,  n. 


Marcellus  , ou  les  Per sécutions^' tragédie  de 
Pouce  Dehayc., VI,  221. 
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M.  de  Voltaire.  Vil,  180. 

Marchand  ( le  ) de  Smyrne,  comédie  de 
Chamforl.  VI,  343. 

Marconi  J lecteur  du  Collège  Romain.  Vie 
de  Benoit  Joseph  Labre.  XII,  2o3. 
Marguerite  d’Anjou,  reine  d’Angleterre, 
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Mari  (le)  confident,  comédie  de  Des- 
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Mariage  (le)  par  dépit,  comédie  de  Brel. 
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Mariage  (le)  caché,  comédie  de  madame 
Riccoboni,  musique  de  Kobaut.  V,  44^* 
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Marianne  Pajot.  Son  Histoire.  II,  76. 
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Marie-Antoinette.  Visite  Ermenonville.  X, 
295.  Sa  bienfaisance.  Xll,  3t. 

Marie  de  Brabant , tragédie  d'Imbert.  XIV, 

457. 

Marignié.  Zoraï , tragédie.  XI,  257. 

Marin,  censeur.  111,  a4o.  I V,  4i5.  V,  38o. 
Rédacteur  de  la  Gaactte  de  France.  VIII, 
42,  ti6. 

Marins  ( les),  ou  le  Médiateur  maladroit, 
comédie  de  Desforgea.  XI,  420. 

. Af(v;  iV(ir/.r,  Marianne.  I,  l\i.  Son  portrait 
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Le  Dormeur  éveillé.  XI,  480,  5oo.  XII, 
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Masséi,  RcebeiHebct  bntoriquet  tnr  lea 
Eiatt-Uoii.  XIV,  79. 

Médaille  en  rbonoeur  de  U liberté  améri- 
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Ménoir*  h contuUer  pour  tet  anciens  dral- 
des , coolre  M.  Bailly,  de  l'Académie  des 
Sciences,  par  l'ahhé  Baudcau.  IX,  3<)t. 

Mémoire  B coBSttltcr  sur  l'existeoce  ac- 
tuelle des  six  corps  et  la  conserralion  de 
lenrs  privilèges,  par  de  La  Croix,  avocat. 
IX,  aJ. 

Mémoire  anx  artistes,  Ironvé  dans  les  pa- 
piers de  Piron.  VIII,  300. 

Mémoire  cooceroanl  le  détail  et  le  résultat 
d'un  grand  nombre  d'expétlences  pour 
parvenir  4 counaitra  ce  qui  prodnlt  le  blé 
noir  y et  les  remèdes  propres  à détruire 
celle  corrnption.  Il, 

Mémoire  contenant  le  précis  des  faits,  en 
réponse  au  cabinet  britannique,  par  Mo- 
reau. I, 

Me'moire  contre  les  chanoines  de  Saint- 
Claude  en  Francbe^nté , par  Voltaire. 

VI,  436. 

Mémoire  dans  lequel  on  prouve  que  les 
Chinois  sont  ooe  colonie  égyptienne,  par 
M.  doGuignes.  Il,  343. 

Mérooira  de  Caylus  sur  1a  peinture  en  cire. 
I,3i5. 

Mémoire  de  rassemblée  du  Hergé  sur  les 
snites  funestes  de  la  liberté  de  penser  et 
d'imprimei.  VH,  5i. 

Mémoire  dn  comte  de  Mirabeau,  supprimé 
au  moment  de  sa  pubUeailon  par  ordre 
particulier  de  M.  le  garde  des  sceaux , et 
réimprimé,  par  respect  pour  le  roi  et  la 
justice,  avec  une  conversation  de  M.  Ir 
garde  des  sceaux  et  du  comte  de  Mirabeau 
à ce  anjet.  \H,  HJ. 

Mémoire  biatorique  sur  1a  dernière  année 
de  1a  vie  de  Frédéric  tl,  roi  de  Prusse,  etc., 
par  le  comte  de  llerttberg.  XIll,  3^6. 

Mémoire  pour  Abraham  Chanmeix,  contre 
lea  prétendus  philosophes  Diderot  et  d*A* 
lembcrt  ll,3t4. 

Mémoire  pour  la  dame  Koromaonj  par  la 
marquis  da  I.ochet.  XllI,  438. 

Mémoire  pour  le  peuple  français  , par  Cé- 
rutU.  XIV,  317,  3i8. 

Mémoire  ponr  moi , par  moi  Louis  da  Bran-* 
cas,  comte  de  l4anragoais.  VIH,  175. 

Me'moire  pour  servir  à l'hlslolre  desréeolu* 
tloos  du  pain  mollet.  IV,  aBi. 

Mémoire  ponr  les  curés  à portion  congrue  . 

Rar  M.  I/C  Clerc.  IV,  4^5.  Autre  par 
1.  Janvier  de  Ftainvillr.  ibid. 

Mémoire  sur  la  construction  de  la  coupole 
de  Sainte-Geneviève,  par  M.  Patte.  Vl, 

445. 

Mémoire  sur  la  découverte  du  magoétisme 
animal,  par  Mesmer.  X1I,84« 

Mémoire  sur  la  nécessité  de  constater  les 
mariages  des  prole*tans  devant  les  magis- 
trats, par  de  Moniclar.  S,  64. 

Mémoire  sttr  la  population  , etc.,  attribué  à 

Fal|^et.  VI,  3oj. 

Mémoire  sur  le  passage  du  nord , qui  con- 
tient anssi  des  réalésions  sut  les  glaces. 
\I,j88 

Mémoire  sur  les  étal<  provinciaux-  5,  66 


Mémoire  sur  les  moyens  de  pourvoir  à l'Io- 
struclioQ  de  la  jeoipsae.  S,  i43. 

Mémoire  sur  les  rangs  et  1m  honneurs  de  la 
cour, par  Gibert.  VII, SgS. 

Mémoire  sur  l’expédition  du  valssean  parti- 
culier le  Ssrlinc,  sur  les  causes  de  la 
ruine  de  celle  expédition  et  les  événe- 
mens  que  crtte  mine  a 'entralués  , par 
Lafi>nd-Iiadel»at , négodaot.  X,  4t^* 

Mémoire  sur  riooculatlon , par  le  comte  de 
Lauraguais.  111,397. 

Mémoires  anlbenliqnes  pour  senrlr.4  Htla- 
ioiredu  comte  de  Cagllostro,  par  le  mar- 
quis de  Luebet.  Xn,  XIII,  a6. 

Mémoires  concernant  rbisloire,  les  scien- 
ces , les  arts , les  mornrs , les  usages,  etc., 
des  Cbinoit . par  les  missioaoaires  de 
Pékin.  XII,  49** 

Mémoires  d'Anne  de  Gonaague,  prineeMe 
palatine,  parSénaede  Meühan.  XIII,ûq. 

Mémoiras  de  denx  amis,  par  M.  de  La 
Solle.  1,  133. 

Mémoires  de  DubelUy,  publiés  par  l'abbé 
Lamlwrt.  1,  1 19. 

Mémoires  de  Meuranges,  publiés  psr 
l'abbé  Lambert  1,  I30. 

Mémoires  de  Goldvni.  XllI,  4^< 

Mémoires  do  James  Graham  , marqnia  do 
Montrosa , par  Wixard.  S,  4*0* 

Mémoires  de  l'Académie  de  chirorgie.  1.  77. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Troyet,  par 
Grosley.  1, 4^‘ 

Mémoires  de  la  oonr  d'Anguste , par  le  doc- 
tenr  Blackwell.  1,  i83* 

Mémoires  de  madame  deStaal.  I,  36p. 

Mémoires  de  madame  la  roarquiso  de  Crémy, 
par  madame  dcMiremoUt.  3<6. 

Mémoires  de  madame  de  Warrens,  snivis 
de  ceux  de  Claude  Anet,  pour  servir  d'a- 
pologie anx  Confessions  de  J .-J.  Rous- 
seau, par  Doppet.  XllI,  157. 

Mémoires  de  mademoiselle  Steiobeim  , par 
madame  de  La  Roche.  VHI,  3p5. 

Mémoires  de  M.  d'Kon  de  Beaumont.  IV, 
44^>. 

Mémoires  de  M.  de  I-a  Porte , premier  va- 
let de  chambre  de  Louis  xtv.  I,  .^61. 

Mcinoirca  de  M.  le  duc  deCholseul.  XIV, 
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Mémoires  de  M.  le  Duc  de  Saint-Simon. 
XIV,  184. 

Mémoires  de  Solly.  falsifiés  par  1rs  Jésnltes. 
Supplément  publié  par  les  Jansénlslos. 

Memoirrs  d'F.uphémit , par  d’Arnaud.  Tl, 
lia. 

Mémoires  do  Verlorand,  pnr  M.  de  ta 
Solle.  I,  133. 

Mémoires  du  chevalier  de  Gonthico , par 
de  La  Croix.  Vvp4* 

Mémoires  du  comte  de  Commloges,  par 
madame  de  Tencin,  î V,  laS. 

Mémoires  du  marvcbal  de  Hlchelim  , fW- 
bliés  par  l'abbé  Soulavle.  X V,  a3. 

Mémoires  du  marquis  de  Solange,  par  Des- 
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Mémoires  d’une  reine  iafoitunéc  (la  reine 
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de  Daoemarck  )t  enlrctncléa  de  IcUri'â 
rcHlci  |Mr  ellc^m^e  à plusieur*  de  »ee 
paréos  et  amies  illustres , sur  plusieurs 
Bineli  et  en  dincrenles  occasions.  IX, 
2^. 

Mcmoires  d*aue  reliaieuae,  par  i'abbë  de 
I<oo|'Cbamp.  V,  ç)). 

Mémoires  du  rè^ne  de  Bom*Abadde,  roi 
de  Üaboroc,  étal  situé  dans  Tiolérieur 
delà  Guinée,  etc.,  par  Kobcrt  Norris. 

XV,  ii3. 

Mémoires  et  voyages  du  R.  P.  de  Sioglaode. 
IV.  >74. 

Mémoires  bistoriques,  par  De  BcUoy.  VII, 
i38. 
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Mémoires  historiques  et  politiques  des 
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323. 

Mémoires  historiques,  militaires  et  poli- 
tiques de  l’Europe,  bar  Fabbé  Haynal. 

I,  I. 

Mémoires  philosophiques,  par  Fabbé  de 
Crillon.  IX,  3^^. 

Mémoires  politiques  et  militaires  pour  ser- 
vira l 'histoire  de  T..OUU  xiv  et  de  i..ouis  xv, 
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Mémoires  pour  la  vie  de  Fraoçois  Pétrar- 
que, tir^  de  scs  OHuvrei,  par  Fabbé  de 
Sade.  111,454. 

Mémoires  pour  servir  à la  vie  de  Nicolas  de 
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436. 

Mémoires  pour  servir  è Fhistoiro  de  la  mah 
ton  de  Brandebourg,  par  Frédéric  ti.  II, 

S04. 

Mémoires  pour  servir  è Fhisloire  de  Louis, 
dauphin  de  France,  etc.,  parleP.  Ori^ 

fel.IX,38V 

Mémoires  pour  servir  k FbUtoire  de  ma- 
dame deMaioleuon,  par  La  Beaumellc. 

II,  16. 

Mémoires  pour  servir  i Fbistolrede  M.  de 
VolUire,rtc.  XII,  38i. 

Mémoires  pour  servir  à l’bistoire  des  négo- 
ciations, depuis  le  traité  de  Rlivrick  jus* 

În'â  la  paix  d’Ulrecht,  par  le  marquis  de 
orcy.  I,  471. 
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XIV,  4^  107,  t3fia  Rapport  au  conseil , 

ÉSa  rentrée  à Paris  le  3o  juillet  lyéû! 
Eloge  de  Colbert.  S,  3§i . 
r f madame  ).  VI,  328.  Vers  k Mar- 
moolel.  VIII,  5u6  Lettres.  XI,  497«- 
XIV,  19,20, 

Nécrologe  des  hommes  célèbres  de  Fmnee, 
par  Palissot.  VU,  374» 

Needham.  (^ueations  sur  le»  miracles.  IV, 
423. 

Négociant  (le)  anglais , par  Charles  Ring, 
traduit  par  Forbounais.  ^ ^ 379. 
Négreise  ( la  ),  vaudeville  dejSarN  et  Ra- 
det.  XIII,  4n.  • 

Aeny*.  (le  président  de).  Mémoires  histo- 
riques et  politiques  des  Pays-Bas  Autri- 
ebirns.  XH,  2aa. 

Nepbté,  opéra  d’HoITmann,  mntiqoe  de 
Le  Moine.  XV, 

Nuset  ( mademoiselle),  actrice  de  la  Co- 
médie Italienne.  Sa  mort.  III,  ! 18. 
NeM/cêA/euK  ( François  de).  Poésies  fugi- 
tives. Y,  lai. 

Neuvaine  ( 1a  ) de  Cytbère,  poème  de  Mar- 
moolel.  IV,  262. 

Newlonlaoisme  ponrles  dames,  ou  Entre- 
tiens sur  la  lumière,  les  couleurs  et  l'at- 
Iracliort  , par  le  comte  Algarotti.  IV,  17. 
Nicolai.  Sa  réception  à l’Académie. 

338.  ’ 

NieoU,  géomètre.  Sa  mort.  II,  nin. 

Nleolet.  Sur  ton  spectacle.  IV,  g6.  Mot  à 
mademoiselle  Clairon.  VI,  to5. 
Nicomède,  Ir^édie  de  Corneille.  Ij  289. 
Nina,  ou  la  Folle  par  amour,  drame  de 
Marsoliier,  musique  de  Dalayrac.  XIII, 
i3l  ' 

(le  duc  de).  Couplets.  IX,  io5. 
Le  Chardonneret  en  liberté,  fable.  XI, 
t85.  Chanson  k madame  de  Boufilers, 

t Le  Chardonneret  et  l’Aigle,  fable. 
Chanson  pour  le  prince  Henri.  XII, 
Une  hirondelle  ne  fait  pas  le  prin- 
temps , proverbe.  XIV, 253. 

Noaüles  ( le  maréchal  de).  Mot  snr  le  ma- 
réchal de  Saxe.  IX,  291 . 

Noailles  (le  vicomte  de).  Mot  sur  la  ré- 
volution. XlV,  4^2. 

Noblesse  (la)  commerpute,  par  l’abbé 
' Coyer.  I,  426. 

Noblesse  ( la  ) militaire  et  commerpnte.  Il, 

35.  • 

Noblesse  (la)  militaire,  par  le  chevalier 
d’Arcq.  426,  4^. 

Noce  (la)  interrompue,  parodie  d'dlcesle, 
par  Favart.  II,  317. 

Noces  ( les  ) de  Gamacbe,  ballet  de  Noverre 
et  Dsuherval.  X,  3ii.  « 

Noces  (les)  houssardes,  comédie  de  Dor- 
vlgny.  X,  356. 

Noces  (les)  patriarcbales , par  LcsuIre.TX, 

343. 

BToe/( l’abbé).  Ode.  XUl,  444.  Eioffo  de 
Lpui.  XII.  XIV,  i33I“’ 
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Soltet  {Wh\»é).  Son  porlvait  par  f^tour. 
1,6t.  Mot  d«  M.  Fontaine.  11,  210.  Sa 
mort.  VII.  '127. 

Nvnnottf , jésuite.  Les  Errettr#  de  Voltaire. 
III,  i3i. 

Nord  {ic  comte  ri  U comtesse  du).  Lear 
séjour  à Paris.  Anecdotes.  XI.  1^)9* 

Norris  (Bobert).  Scs  voyages.  XV,  il^. 

Nos  aprèS'diuers  à la  campagne,  par  dom 

Gourdin.  Vllf  . 44* 

Nougaret^  111,  4^’ 

NouTcau  (le)  d’Assu.  Trait  civique  par 
le  baron  de  Jore  » musique  de  Le  Breton. 
XV,  194. 

Nouveau  (le)  marié,  comédie  de  CaÜ* 
bava  , musique  de  BacceU.  Vil,  68 
Noureau  mémoire  pour  servir  à l’histoire 
des  Caeonacs , par  Moreau  historiographe. 
IL  *07* 

Nouveau  (le)  Robinson,  opéra  comique  de 
La  Chaheaussière,  raosique  deDalayrac. 
Xllî,229,  364. 

Nouveau  (le)  Russe  4 Paris;  épilre  4 ma- 
dame Reieh,  par  M.  de  Tcherebatof.  VI, 

397. 

Nouveauté  ( la  ),  fable,  ptrHolThiann.  XllI, 
226. 

Nouveau  voyage  en  Espagne  fait  en  I777  et 
1778.  per  Peyron.  XI,  79. 

Nouveau  voyage  en  Espagne,  par  Bunrgoin. 
XIV,  i85. 

Nouveaux  (les)  calotins , comedie.  II, 

443- 

Nouveau^  voyages  aux  Indes  Oceidenta* 
lee,ete.,per  M.  Bossu.  VI,  57. 

Nouvel  appel  4 la  raison  en  faveur  des  Jé- 
suites , p«r  l’abbé  de  Caveirac.  III,  io5. 
Nouvelle  Ecole  des  femmes  (la),  comédie, 
per  de  Moissy.  II.  a58. 

Nouvelles  idylles  de  Gessner,  traduites 
per  Meister.  VIII,  160. 

Noovelles  intéresMolcs  du  Portugal.  II, 
8i3. 

Nonvellcs  observations  critique*  sur  dif- 
dérens  sujets  de  littérature,  par  Clément 
de  Dijon.  Vil,  457. 

/ Nonvelles  observations  sur  les  comités  des 
recberefaes . par  SlanUles  de  Clermont- 
Tonnerre.  XV,  169. 

Nonvollea  obtrrvalioos  sur  les  jugemens 
rendus  contre  les  Jésuites . III,  347* 
Nouvcllee  probabilités  en  fait  de  justice 
dans  l’êffiire  d’un  maréchal-tlo-rarop  et 
de  quelques  citoyens  de  Paris , par  Vdl- 
Uirc.  Vni,  77. 

Noyerrr.  Baliels  : Médée  H Jason.  VII, 
176.  X,254*  Apelira  et  Campaspe.  IX, 
2t&.  Let  Ruses  de  l’Amour,  23o.  Les 
Petits  riens.  X,  53.  Annette  et  Lubin  , 
. Xxt*  Caprices  de  Galatbée.  IX,  253. 
Soi.  Nommé  direelenr  des  ballets  4 
rOpéra.  IX,  175. 

Nuage  (te),  epoloeuo  par  Mallet  du  Pan. 

HV,^. 

Noita  d'^onof , par  Le  Tourneur.  VI,  2o5, 

M. 

Numa  Pompilins  # FlorUn.  XllI,  61. 
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Objections  et  réponses  sur  le  commerce  des 
grains  et  des  farines,  par  Dnpont  de 
Nemours.  VI,  i34. 

Observateur  (1*)  Hollandaii,  par  Moreau 
historiographe.  111,  283. 

Observations  certaines  sur  la  riebetso  de 
l’Eut.  m,  290. 

Observations  critiques  sur  la  nouvelle  tra- 
duction en  vers  français  des  Géorfi- 
qne*  , etc.,  par  Ciémeot  de  Dijon.  VU, 
180. 

ObservjltOQS  critiques  sur  une  lettre  de 
M.  Galtr  relatives  riooculatloo.par  M.  de 
Lauraguais.  IV,  4o. 

Observations  de  Diderot  sur  l’éptlre  de 
BarneweltàTurman,  par  Dorât.  111,435. 
Observations  de  médecine,  de  chirurgie  et 
de  pharmacie  , recueil  périodique.  I, 
i8s. 

Observatlona  du  eomte  de  Lelly-Tolcndal 
sur  La  lettre  écrite  par  Mirabcan  au  co- 
mité des  recherches  contre  M.  le  comte 
de  Salnt-Prieat.  XV,  16. 

Observations  du  sieur  Bergasie  sur  IVcrit 
do  éieur  do  Beaumarchais  , ayant  pour 
titre  : Court  mémoire  , etc.  XIV,  196. 
'Ol*servations  faites  dans  les  Pyrénées,  par 
Ramond  de  Carbonières.  XIV,  396. 
Observations  fondamentales  sur  les  langues 
ancii'nnes  cl  modemee,  par  Le  Briganl. 

Xm,  365. 

Observations  modestes  d’un  citoyen  sur 
les  opératious  des  finances  de  M.  Ncckcr 
et  sur  son  compte  rendu  , adressés  aux 
pacifiques  auteurs  des  Comment,  des 
Pourquoi  et  autres  pamphlets  anonymes. 

x,4é9. 

Observations,  par  Clément.  VJII,  35o. 
Observations  sur  Boileau,  sur  Racine,  sur 
CtcbilloD,  etc.,  par  d’Açarq.  VJf,  123. 
Observations  sur  la  critique  et  les  aria,  par 
Toussaint.  Il,  177* 

Observations  sur  la  religion , les  lois , le 
gouvernement  et  les  moeurs  des  Turcs, 
traduit  de  l'anglais  par  Bcrglcr.  VI,  307. 
OhaerTationt  sur  la  statue  de  Marc-Aurèle, 
par  Falconet.  VU,  291 . 

Observations  sur  le  gouvernement  et  les 
lois  des  Etais -Unis  d’Amérique,  par 
Mably.  XII,  2o5. 

Observations  sur  le  conte  de  madame  d’Au- 
bao  , par  le  roi  de  Prusse.  VII,  332. 
Observations  sur  le  livre  de  l’Esprit  des 
lois,  par  Crevier.  111,  4°** 

Observations  sur  l'Histoire  de  France,  par 
Mably,  IV,  2^.  XIV,  206. 

Observatiooa  sur  le  magnétisme  animal  , 
par  Dealon.  X,  Siy. 

ObservaHons  sur  les  antiquités  de  la  jRIc 
d’Herculanum , par  Cochln  fils  et  Bel- 
lieerd.  I,  196. 
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Obtervalion*  tur  le*  cominenccinen*  de  la. 

•ocie'té  , par  Millar'  S,  37.I. 

Observation*  sur  le*  édifice*  de*  anciens 
peuple*  , par  Leroy.  V,  479-  » 

Observations  sur  le*  mémoires  de  M.  le 
comte  Forrièrc*-SauTclKPof.  XV,  107. 
Observations  sur  une  dénonciation  de  la 
Ga*eUe  littéraire,  pat  Morellet.  IV,  ago. 
Observations  sur  un  pas*a{;e  des  commen- 
taires de  Jules*César.  vni,  499  , 

Ode  aux  Français  sur  la  guerre  présente  , 
par  Maton,  ni,  • * 

Ode  d’Iloracc  à Pyrrba.  XIV,  I7<). 

Ode  de  Klopstock , traduite  par  Bourgoin. 
XV,  Ü2. 

Ode  et  lettres  à M.  de  Voltaire  en  faveur  de 
la  famille  du  Grand  Curucille , par  Le 
Brun.  Il,  470- 

Ode,  par  M.  de  Roehemortf.  III,  336. 

Ode  sur  la  poésie  comparée  à la  pbiloSopliie, 
par  Coiardeati.  III,  icy). 

Ode  sur  le  Jubilé,  par  Gilbert.  IX.  209. 
Ode  sur  le  temps  ; autre  sur  les  devoirs  de 
la  société,  par  Thomas.  III,  1 18. 

Odes  par  M.  Gisléra  XII,  386,  . 

Odéoii.  Ouverture  de  celte  salle.  XI,  18. 
Odniar  et  Zulnia,  tragédie  de  M.  de  Mai- 
■ son-Neuve.  XIV,  2. 

OEdipe  à Colonne^  tragédie  lyrif|ue  de 
Guillard,  musique  de  Sacchiui.  XIU, 

OEdipe  chex  Admète,  tragédte  de  Ducis. 

X,  122. 

Couvres  complètes  d’Alexis  Piron.  VIII, 

oéS^re*  complètes  de  Gilbert.  XIV,  2ii‘. 
OEuvre*  complètes  de  l’altbé  de  Voiseoon. 

XI,  65.  • . ’ 

OKuvres  de  Corneille  avec  lo  commentaire 

de  Voltaire.  III,  4^<' 

OEuvres  de  J. -J.  Rousseau.  X,  3o8.  459- 
OEuvres  de  La  Harpe.  X,  182. 

OEuvres  de  madame  du  Boccage.  IV,  9L 
OEuvres  de  M.  Thomas.  VIII,  i86. 

OEuvres  de  théâtre  de  M.  Guyot  de  Mcr- 
vilic.  V,  7J^ 

OKuvres  de  théâtre  de  M.  de  La  Noue.  IV, 

l5o. 

OEuvres  do  tbésire  et  autres  poésies  , par 
M.  de  Chahanoo.  XIV,  551 
OEuvres  de  Valentin  Jamorai  Duval.  XII, 
1^6.  . • 

OEuvres  diverses  de  rabl>c  de  La  Marre.. 
III,  22.5. 

OEuvres  diverses  de  Marivaux.  IV,  2R6- 
OEuvres  diverses  du  comte  Antoine  Hamil- 
ton.  VIII,  5o9>  , 

OEuvrrs  diverses  de-M.  le  comte  do  Tres- 
san.  IX,  35.  , • 

OEuvres  du  marquis  de  Pumpignan.  XII, 

• ^75-  . . ' 

OEuvres  du  marquis  de  Ximéoès.  VllI,  i ta. 
OEuvres  du  philosophe  bienfaisant.  JH, 

354.  V,  ^ - ■ ’ , ■ 

OEuvres  roèle'es  de  Duroxoi,  VI,  i35- 
OEuvres  im'-lées  de  madame  de  Montégùt , 
mailrcsic  de*  Jeux  Floraux.  VI,  196. 
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(Æuvret  posthumes  de  l’ahhé  Mably.  XV' 
ao't. 

OEuvres  posthumes  de  Montesquieu.  XII,  jl, 
OEuvres  posthumes  du  roi  dePrus.se.  XIV,  - 
^6. 

OOlcieUx  (P),  comédie  de  madame  Benoit. 

X, 33o,  348. 

Offrande  aux  autels  et  i la  patrie,  par  Rous- 
tao.  IV, 

Olindc  et  Sopbronie , drame  de  Mercier. 

VH,  20^ 

Olivttdhs  (Paul  d’ Ses  malheurs.  IX,  484* 

XI,  233. 

OHvet  ( l’alnté  d’).  L’Académie  blâme  la 
manière  dont  il  donne  son  avis  lors  de 
l’exclusion  de  Piron.  I,  3 1 . public  ta  dis- 
sertation sur  les  participes» passifs,  1 18. 
Sa  mort.  VI,  70. 

Olivier  (mademoiselle),  actrice  de  la  Co- 
médie Française.  XI,  389.  Sa  mort.  XIU, 

460.  . . * 

Ollivler,  pocnie  par  Cazotle.  III,  2A2.  , ^ 

Olympiade  (l’),opéra  de  Métastase,  imité  par 
Framcry,  niusUjuc  de  Sacchiui.  IX,  460. 
Ombres  chinoises.  Leur  importation  vu 
France.  VH.  4^. 

Ûi^mpie , tragéum  de  Voltaire.  III , 2a J, ‘ 

Orner  Joly  de  Fleury^  avocat-général.  HJ, 

I 17,  2|3,  237,  25q. 

Oncle  ( 1’)  et  le  neveu , comédie.  XIV, 

246. 

Oncle (1’)  et  les  deux  tantes,  comédie  de 
La  Salle.  XII,  488.  . . ’ 

On  dit  ( les),  chanson  , par  le  vicomte  de 
Ségur.XII,  7^4^ 

Opéra  ( I’)  de  province,  parodie  d'Armide, 
par  M.  Auguste.  IX,  471. 

Opéra  Français.  L,  10,  qi  Procès  avec  les 
Comédiens  Français.  45.  BoufTons  Ita- 
liens,^, tôt,  Rebel  et  Fraucorur, 
directeurs.  II,  i63.  Incendie  de  l'Opcra,- 
■ lli,  214.  Nouvelle  salle  du  Palais-Royal. 

' VIy34o  Est  régi  par  le  roi.  VIH,  49L- 
Direction  de  M.  de  Visme*.  X,  3y, 

Opéra  de  Froiilignan.  I,  2 iS. 

Q|iinion  d'un  citoyen  sur  le  mariage  et  ivr 
la  dot , par  Mignonneau.  XI.  5q. 
Optimiste  ( I’),  comédie  de  Collin  d’Har» 
levillc.  XIV, 

Opuscnl'es  sur  la  langue  française  par  di- 
vers Académiciens.  L,  1 18-  « 

Oracle  ( I’  ),  comédie  de  Saint-Foix.  I,  .33, 
33i. 

Oracle  (!’)  dt-s  fidèles ,.  par  Simon  Bigex. 
111.  Ii3. 

Orage  ( 1*  ) du  vingt  juin,'  brochure  à l'oc- 
casion de  l’écrit  de  Roussel  sur  la  ri- 
chesse de  l Etat.  111,  2g t. 

Oraison  funèbre  de  feu  M.  le’  Dauphin-, 
par  Champion  de  Cicé,  évêque  d'Auxerre. 

.V,  u5,  ' 

Oraison  funèbre  de  la  reine  d’Espagne,  par 
Mathias  Poncel  de  La  Rivière.  V,  22Q. 
Oraison  funèbre  de  très-haut  et  tres-pui:- 
saiit  seigneur,  Lonis-Nicolas-Vlctor  de 
Félix,  comte  du  Muy,  marécb.nl  de 
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France  y ote.,  par  l’ëv^gue  de  Scnci.  IX, 
46. 

Oraison  funèbre  du  duc  de  Parme , par 
l’abbè  de  Beaurais.  V,  64- 
Oraison  funèbre  du  duc  d’Orléans,  par 
l’abbé  Maury.  XllI,  53.  Autre  par  l’abbé 
de  Vauxcelies  , 55.  Autre  par  l’abbé  Fau- 
ebot , 56. 

Oraisons  funèbres  de  Louis  xt,  par  l’abbé 
Boisniont  et  l'éréque  de  Sens.  VIII,  3g6. 
Oraisons  funèbres  du  dauphin.  V,  56. 
Oratorio.  Premier  essai  de  ce  genre.  II, 

a36.  • 

Ordre  do  la  persévérance;  sa  fondation.  VII, 

ai3. 

Oreille  (P),  conte  asialicpie,  par  made- 
moiselle cfe  Sommery.  XlV,  4^4* 

Ornant,  poème  en  vingt  chants,  par  Salut- 
Just,  conventionnel.  XlV,  390. 

Originaux  (les),  comédie  du  comte  de 
L^uragnais.  XI,  3a5. 

Origine  des  premières  sociét«>s  des  peuples, 
des  sciences,  etc.,  par  Poinsinel  de  Sivry. 

VI,  342. 

Origine  des  sciences,  snivie  d’une  contro- 
verse , etc.,  par  Hameau.  III,  5o. 

Orléans  ( le  duc  d’).  Exposé  de  sa  conduite 
dans  la  révolution.  XV,  142. 

Oi'plianis,  tragédie  de  Biin  de  Sainmorc. 
VIII,  234. 

Orphée,  opéra  de  Quiiiaull,  refait  par 
Morel,  niusi<|iic  de  Cuisee.  XI, 63. 
Orphée  et  Eurydice,  opéra  de  Molincs,  mu- 
sique do  Gluck.  Vllj,  390. 

Orphelin  ( l’  ) anglais , comédie  de  Longueil. 
VI,  137. 

Orphelin  ,(  1’ ) de  la  Chine,  tragédie  de 
Voltaire.  1 , 379,  38 1 . . , 

Orphelin  (!’)  de  la  maison  de  Tcbao,  trar 
gédie  chinoise , traduite  par  le  P.  Pre- 
mare.  I, 

-Orphelin  (r)  de  la  maison  de  Tchao,  par 
* le  P.  Du  Halde.  V,  i56.  ' 

Orpheline  ( l’  ),  par  Fielding.  I,  3g. 
Orpheline  ( 1’  ) léguée , comédie  de  Saurin. 

IV,  430. 

Orpheline  ( l’  )•  villageoise  , comédie  par 
d’Axémar.  Vll(3l4> 

Orrérj.  Lettres  historiques  et  philologiques 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  docteur  Swift. 

**37. 

Orthographe  (de  l*),  ou  Moyens  simple»  cl 
. raisonnés  de  simplifier  les  imperfections 
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PaesûfUo.  Xlll,  284,  433.  XrV,  25o, 

I^ix  (la  ),  poëme  par  H.  Pages  de  Vixouscs. 
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Pa)ou,  sculpteur.  Buste  de  Le  Moine.  H, 
36i. 

Palmlro,  ballet  héroïque,  par  Chamfurt. 

IV,  408. 

Palais-Royal.  Emhellisscmcns.  Xll,  1.48* 
Construction  des  galeries  de  bois,  256. 
Petits  spectacles , 387. 

Palissot.  Il,  .398,  4t3,  4'4*  111,  23i.  Comé- 
dies T Les  Trois  tuteurs.  I,  1^.  Les  Mé- 
prises. III,  62.  L'Homme  dangereux.  VI, 
475.  VII,  282.  XI,  i35.  Les  Philosophes. 
Il,  3o8,  4(3.  XI,  166.  Les  Courtisanes, 
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248.  Nécrologe  des  Hommes  célèbres.  VU , 
374.  Petites  lettres.  II,  197.  Vers  pour  le 
portrait  de  Mesmer.  XII,  198. 

Panard f cbanjonnier.  Sa  mort.  V,  it. 
Panchaud.  Réflexions  sur  l’état  actuel  du 
crédit  public  de  l’.\nglcterre  et  de  la 
France.  XI,  34- 

Panégyrique  de  Mathieu  Reinhart,  maître 
Cordonnier,  parFrédéric  11.  II,  l\frx. 
Panégyrique  de  saint  Côme  et  de  saint 
Damien,  par  le  curé  de  Sainl-Elienne-«lu- 
Mont,  génovéfain.  X,  116. 

Panégyriques  de  saint  Louis:  par  l’ablM? 

. Lecren.  V,2i3.  Patl’abbé  Planchot.  Ibid. 

Par  l’abbé  Maury.  Vlll,  6(^ 

Panégyrique  de  Trajan  par  Pline , traduit 
du  latin  eu  italien  par  le  comte  Alfieri 

d'Asli.  Xlll,  449*  t “ V 2 

Pantaléon  , instrument  de  musique.  V,  10. 
Paiiurge  dans  l’ilc  des  Lanternes  , comédie 
. lyrique  de  Morel,  musique  de  Grélry. 

XJÏ,  264.  , . 

Paoli  (Pascal),  écrit  à Ronsseau  pour  lui 
demander  des  lois  pour  les  Corses.  IV, 
100.  : 

Papillon.  Traité  de  la  gravure  en  Lois.  VI, 

‘QS.  . . 

P/iradès  ( Robert,  com^cdo).  Ses  mémoires. 

XlV,  454. 

Paradis  ( les  ).  XI,  291 . 

Paradis  (mademoiselle),  aveugle.  Son 
arrivée  4 Paris.  XII,  8i. 

Parallèle  d’Alexandre  et  J/**T*V«  o" 
Kan,  par  M.  do  Bougainville.  I,  .12,  ij». 
Parallèle  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  par 
La  Harpe.  VIII,  ao4-  . 

Parallèle  de  Chaulicu  cl  1 abbe  de  Bcrnis. 

I.  257. 

Paraptila  , poème  par  Borde.  X>  335. 
Parcieux  (de),  mathéroaticleu.  Sa  mort. 

VI,  53. 

Paris  Dtiverney.  Sa  mort*  Son  épitaphe. 
VU,  42.  . 

Paris  en  miniature,  par  le  marquis  de  Lu- 
• ebet.XI,  523. 

Parisean.  XI,  75.  La  Prise  de  Grenade, 
ballel.-X,  234.  Comédies:  La  Veuve  de 
. Cancale.  X,  m Le  Bouquet  et  l«» 
Elrennes.  XI,  »9- 

36t.  Les  Deux  rubans.  Xll,  164.  Le  Frix 
académique.  XIII,  44®‘, 

Parlsé^idc  ( la  ),  ou  Paris  dans  les  Gaules , 
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poème  par  Godard  d'Aucoart.  VIU,  i43,  moision,  comédie  deM.  Duboi»,  mnliqoe 
316.  de  Blaiius.  XIV,  i4>^. 

Parloir  (le)  de  Pabbaye  de***,  ou  Entre-  Pocher  (le)  cl  le  Petipiicf,  fable,  par  levl* 
tirne  fur  le  diforee  , par  Cerfrol.  Vlll,  c6mle  de  Segur.  Xlll,  sSo. 


47- 

Paruatae  dea  Damee,  par  Sanrigny.  VIII, 
3s5. 

Partir.  Complaiale  imitée  de  ranglata. 
XIII,  4^6. 

Parocelt  peintre»  II,  36o. 


Pêcheuri  ( les),  opéra  comique  de  La  Salle, 
muaique  de  Goaaec.  V,  1 13. 

Pechméfa.  Eloge  de  Colbert.  VIII,  aag. 


^'lèplM^  Xll,  80. 

*€eauet.^t% 


Parodie  du  récit  deThéramène  contre  Beaur  Peinture.  BéOexiont , par  Diderot.  Itl,  i^t 
marebaia.  XllI,  3Sl. 

Parodie  en  cbanaoo  de  la  lettre  du  contrd*  299. 


Perquet.  Eaprildea  maximes  politiques.  Il, 

*99- 

' Diderot.  III,  14t. 
Peinture  en  cire  (sur  la).  1,  2i5,  200, 


leur  L’Averdyau  duc  d’Aisuillon.  S,  216.  Peinture  (la))  podmC)  par  Watelet.  1, 
Paros , tragédie  de  Mallbol.  1,  tao.  38y. 

Partie  ( la)  de  chasse  do  Henri  eomédie  PeUetier  de  Mor/ontaine , intendant  do 
de  Collé.  V,  3a.  Soissont.  Descelplioa  de  la  fête  de  la  Ro- 

Passion  des  Jésuites;  dialogue  entre  le  sière  à Salency.  VI,  259- 
pape  et  les  princes  de  l’Europe.  S,  36i.  PeUetier,  fermier-général.  VII,  5o. 
Passions  des  dirrércos  sers  , on  Tableau  des  Pélopides  ( les  ))  tragédie  de  Voltaire.  VII, 
folies  du  siècle)  par  Nougaret.  V,  ()5.  377. 

Poifore/ ( H.  de),  /oroaslre,  Confucius  et  Pe/fier..  L’an  mil  sept  cent  qualre-vingt- 
Mahoroet.  XllI,  4^*  pénales.  neuf.  XIV,  436.  Domine  salvum  fac  re-' 

XV,  93.  fem,  432.  Vers  à une  dame,  4^* 

Patagons  (sur  l’existence  des).  V,  161.  Actes  des  Ap«'>trcs  , 4^^*  Epigrammes  , 

Piflrat.  Comédies  : Le  Fou  raisonnable.  ^7* 

X,  464' Les  Déguisemens  omoureui - XI,  Pénélope,  opéra  de  Msrmonlel  , musique 
484.  Les  Méprises  par  ressemblance.  de  Piccini.  XIII,  1,  479* 

Xih,  234,288.  Les  Fausses  présomptions.  Peniéet  de  J. -J.  Rousseau.  III,  226. 

XIV,  4^3.  Opéras  comiques  : La  Foire  Pensées  de  l'ahbé  Terrasson.  1,  234- 
placnande.  XI,  465.  Isabelle  cl  Rosaleo.  Pensées  de  l’empereur  Marc-Aurèle-Aii- 
XllI,  4tO.  L«a  Deux  morts,  eaudeville.  tonin par  Joly.  VI,  390. 

X,  4Ô7.  Pensées  de  Pupe  , par  La  Combe.  V,  lo8. 

Patriotisme  ( le),  poeme  par  un  Vieillard.  Pensées  détachées.  IX,  i3i. 

0,  340.  Pensées  sur  le  boohenr,  par  le  c8mte  de 

Palm.  Lettres  sur  la  langue  française.  1,  Verri.  V,  227. 

118.  Pensées  sur  rtntcrnrélation  de  1s  nature. 

Patte,  architecte.  Projet  sur  la  manière  la  par  Diderot.  I,  93,  147. 

plue  arautageuse  d’éclairer  une  ville.  V,  Pensées  philosophiques,  par 'Diderot  I, 
398.  Mémoire  sur  la  conslrnclton  de  la  66,  noie. 

coupole  de  Sainl^Gencviève.  VI,  44^*  Pensées  philosophiques  d’un  citoyen  de 
Ses  querelles  avec  Soufflol  et  les  libraires  Montmartre.  1,  4^- 
de  l’Encyclopédie.  VII,  34-  Essai  sur  Pensées  philosophiques  et  poUliqtirs.  Frsg- 
l’architectnre  théâtrale.  XI , 263.  mena  échappés  du  portcfeuillo  d'’un  pbi> 

Patu.  Les  Adieux  du  goAl,  comédie.  1, 121,  losophe.  S.  3i4* 

467.  Pérou  ( l’ablié  ).  Beverle  du  maréchal  de 

PauctoH.  Métrologie  , 00  Traité  dea  me-  Sexe.  11,  202. 


sures,  poids,  etc.  X,353. 

Paul  (saint),  question  qu’il  nous  défend  de 
faire.  1,  68. 

Paul-Jonea.  Son  séjour  à Paris.  X,  285. 


Père  (le)  de  province,  comédie  de  Pré- 
vôt. XI,  407* 

Perfidies  (les)  à la  mode,  comédie.  VI, 

432. 


Pautet.  Histoire  de  la  petite-vérole.  V,  480.  Pergolèse,  musicien.  I,  2o3. 

Ecrit  contre  le  magnétisme.  X,  3a5.  Péril  (le)du  moment)  vers  par  Diderot. 

Pau/mn(leP.)  Jésuite.  III,  389.  IV,  5g. 

Paulin,  zetenr  de  la  Comédie  Française.  Sa  Péronne  sauvée , opéra  de  Sauvigny,  mu- 

mort.  VI,  35o.  sique  de  Desède.  XI,  • 

Paulin,  ot  'V.lmonl,  comëilic  de  Bodarl.  Perre/.  L.  Pogunotoniic.  VI,  4<n. 

XIII,  443.  ♦ Perrier  ( M.  ),  principal  du  college  de 

P.UTre(l.)  dùble,  par  Voluire.  I,  17a,  Conehef  . VI,  404, 

note.  , Perrin  ) éditeur  des  lettres  de  madame  de 

Pauw,  Recherches  philosophiques  sur  les  Sévlgoc  I,  167. 

Egyptiens  el  les  Cltinois.  Vlll,  aJl.  Sur  Prrrin  des  ChavanetUi.  Discours  sur  l’hU- 
Ics  Grecs.  XIV,  149.  toire  des  Juifs.  S,  409. 

Paysanne  (le)  pervertie,  par  Rétif  de  La  Perrin  cl  LucetlC)  opéra  comique  de  Da- 
Bretonne.  Xll,  4o3.  vesne,  musique  de  CifulelU.  VlU,  35o. 

Paysanne  (la)  suppuscc,  ou  la  Feto  delà  Perrinet  de  Chatelmvnt.  SatnaiX- 
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lUo  cl  rinimorUliic  ü«  l'^oie,  par 
VIII,  26.  ' 

~ a,  mu* 


4^4 

PcMcc»  opcrj  de  QuiaauU  refait  par  Mar- 
moDlel,  rou»ique  de  Pkilidor.  X,  356. 

Ptsuiter.  111,  5(.  Dialoçuet  dc«  niorli.  1,  PLèdre,  Iracédie lyrique  dllofTraâQn 
13,  liS-  Fables,  118.  Al>r«^g«i  de  Mon-  sique  de  Lemoioe.  XIII,  33l,  2!^ 
taigue,  It8.  PhOibert.  Crid'uo  hoou^te  hmnene  qui  te 

Petit  ( l'ahbd  ),  curd  de  Moot*Chaovet.  Tra*  croit  foadi  à répudier  Mreiûnic.  V 1,3 10. 
gédiea  : David  et  Betbubce.  1,  352.  Bal-  PhiUdor,  muaictea.  H , 346.  111 , 88,  atO- 
ihaiard,38o.  ^ ^ ao5,  4®*- 200.  V,  24.  \l , 14,  lA.*  , 

^.263,3ii  IX,  378.  X,  25g,  356.  XII, 


PeftI  ( le  docteur).  VI,  4o3.  Pro^l  dlAel- 
Dieu.  VIII,  3o8.  Pièces  sur  les  oaiMaoces 
tardives.  V,  304. 

Pciil  Alooaasch  de  dos  graods  bommea,  par 
Rivarol  et  Cbampceoets.  XIV,  2t  ■ 

Petit  Almaaacb  de  nos  grandes  femmes  , 
pour  17^.  XIV,  286. 

Petit  avis  à uo  Jesuite , par  Voltaire.  111,  g. 


467.  Xill,  t^. 

Phlliate  ( le  )‘de  Molière,  comédie  de  Fabre 
d'Eglantine.  XV,  35. 

Pbiloclètc,  tragédie  de  Cbfclcaubrun.  1, 

274. 

PhÜoctète,  tragédie  do  La  Harpe.  X , 3ta , 
33t,  3g7.  XI,  4o5. 


Petit  Dictionoairo'des  grandi  hommes  delà  Philosophe  ignorant  (le) , par  Voltaire.  V, 

révolution,  par  Kivarol  et  Cbampccoelt.  gg. 

XV,  i6i.  Philosophe  marié  (le),  comédie  do  Destou- 

Pelil-Maitre ( le ) en  province,  opéra  comi-  cbea.  I,  l8o. 
que  d'ilarnv  de  Querville,  musique  d'A*  Philosophe  ( le  ) par  amour,  ou  Letllrea  de 
lexandre.  I V,  Aoo,  4i7>  doua  amans  passionnes  cl  vertueux.  1V« 

Petit  Prophète  (U)  de  Boesmischbroda , .3>2. 


opuscules  do  Grimm.  XV,  3i5. 

Petit  Philosophe  (le),  parodie  des  Philoso- 
phes , par  Poiniinet  et  Davevne.  11,  4*9- 
Petit  Trailé  de  l'amour  des  femmes  pour 
les  sois,  par  de  ChampceoeU.  XIV, 90. 
Petits  Hiens  (les)  , ballet  de  Noverre.  X « 
53. 

Petite  chicane  (la),  fable.  XV,  29. 

Petites  Lettres  sur  de  grands  philosophes , 
par  Palissot.  Il,  197.  III,  4^* 

Pelil/ ( l'abbé  ).  Manuel  des  arlîstea  et  des 
amateurs.  VU,  368. 

Pélrissée  ( la ),  i>oêrae,  par  M.  BulUoude* 

ni,  184. 

Peuple  (le)  insiroU,.  traduit  de  Panglais 


Philosophe  (le)  sans  le  sarulr,  comé«Uo  par 
Sedaine,  IV,  4i4*  4^7* 

Philosophe  (le)  aeuspréientiou,  00  l'Homme 
rare,  par  M.  de  La  Folle , de^ouen.  IX, 
12. 

Philosophes  ( les),  comédie  de  Palissol.  11, 
3{^,4i3.  XI,  1G6. 

Philosophie  de  la  nature,  par  D«li>lo  de 
Salles.  VI,  4i>5,  4^* 

riillosonhie  de  l*lils(olre,  par  l'abbé  Basin. 

IV,  253.264. 

Philosophie  rurale , par  Quesnay  et  Mira- 


beau. V,  322. 

Pbrosine  et  Mélidor,  poème  par  Bernard. 

„ Vin,  40. 

de  Sbahbear,  médecin,  par  Geoeat.  11.  Physicienne  (la),  comédie  de  M.  de  La 
63.  Montagne.  XllI, 

P«y(rablié),  pamphlet  en  faveur  de  Pin*  Physique  de  PUiitoire,  par  l'abbé  Piebon. 

tolérance.  XIV,  5».  IV,  270. 

Pey  raud  tU  BtotatoL  Les  Arweides  , Ire-  Piccini,  musicien.  VU,  28g.  IX,  286,  35i . 

gédie.  VIII,  507.  X,  23.  52,  2^,  386.  XI 

PeyroH.  Nouveau  voyage  en  Kspagne.  XI,  49^*  XIU,. 

79.  •»4T9‘ 

Peyronie.  (De  La),  chirurgien  du  loi.  I,  Piccùu  fiU.  XU,  l3g.  Le  Fans  lord  , 

77.  * die.  XI,  5i8.  Lucette,  comédie.  XII, 

Peyssonei.  Examen  d'un  livre  inUtuIc:  256.  _ 

Considératloas  sur  la  guerre  actuelle  des  PiedoUtea.  Lcum  querelle»  ascc  Ica  Gluc- 
Turca  , par  Volncv.  XIV,  i4^*  kislesi  IX,  SqB. 

Pfani( Masson  de ).’II1,  29^  IV.  33.  IX,  Pscv**^f  (Chai les),  censeur  royal.  111,  196. 
464.  Début  poétique.  111 , 266.  Eloge  de  note. 

lénélon.  VII, 325.  La  Rosière deSalenry.  Pièces  divoraes  de  M.  Hoffmann.  XII,  ü». 
opéra  comique.  VllI,  3o4*  Elphire  et  Me*  pièces  inlércesaolel  et  peu  connuea  pone 
lagone.  IX,  l36.  Inicriplloni.  220.  aervir  a rhisloire  de  la  Uüéralure  , par 

Pesny  ( madame  la  marquise  de  ).  Sa  seuai-  La  Place.  X,  38g.  Xll,  64. 

hillté.  X.  l53.  Pièces  de  tbéitre  en  vert  en  prose  , par  le 

PJeffet.  Abrégé  chronologique  de  l'Uislolre  président  HénauU.  VI,  35o. 

^droii  public  d'Allemagne.  1,  i?!.  V,  relall.c.  4 l'cMmcn  de  Bdiaeire , 

IWmoed,  iragidi.  de  La  Harpe.  I V.  345,  ,^,'/piî|,7r,.'^Wng.n..nt  de  Péri..  I . 

Pberûle  Me)  de  Loeeln . traduite  par  Maa-  4%-  ^ 

•DD.  IV.  355.  V,88,  iradaetlon  de  Mar-  I.’Ënlèi’omenl  d Europe.  t84 

modlel.  V,88.  Picrre-lc-Cruer,  tragédie  de  de  Bclloj.  X 5 

Phedun  ( le  ),  ou  EntreUens  sor  la  splritua-  3o6. 
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Pierre>le-Graad,  comédie  d«  M.  Bouy,  mu- 
sique de  Grétry.*  XV,  21 . 

Pienre-le-Grand  , imgcdie  de  Dorât.  X , 
a35. 

Pierre-le-Gnind,  tragédie  par  Fontanelle. 

V/217. 

Pierre  phllosoplwle  ( la  ),  par  Linguet.  VI,“ 
Sa. 

Pieyre.  L’Ecole  des  pères , comédie.  XIIL 


4q5 


Pixarre , ou  la  conquête  dn  Pérou , opéra 
de  Duplessis,  musique  de  Candeille.  XII, 

328. 

Placet  présenté  aux  dames,  par  Nieolet.  IV, 
T.  97;  ‘ 

Plagiats  de  M.  J.-J.  Rousseau,  de  Genève  , 
sur  l’éducation  , par  dom  Cajot.  IV,  j^5o. 
Plaisir  C 1 l’Espérance  et  la  Pudeur, 
fable  par  Grainviile.  XI V,  3i2, 


38S.  XIV,  |6.  Les  Amis  À l’épreuve,  co*~  Plan  de  l'Apocalypse,  brochure  en  faveur 

^iTtYl  «IaA  Ta^»*SÉ.^  Y^T  ' 


médie.  XIII, 

Pieate,  statuaire.  III,  3^.  Mercure.  II, 
Mausolée  du  maréchal  de  Saxe,  ibid  Ü2 . 
Statue  de  Louis  xv  , 4*Q«  Lettre  à Vol- 
taire. III,  3i6.  Voyage  à Ferney.  VI,  483. 
VII,  a3.  Statue  de  voltaire,  VI,  423. 
Pus.  Vaudevilles  ; Cassandre  oculiste.  X , 
288.  Aristote  amoureux.  323.  Les  Ven* 
dangeurs.  36 1 . Cassandre  astrologue.  366. 
Les  Etreniies.  879.  La  Matinée  villa- 
geoise. 4»5.  Le  Galeau  des  rois.  XI,  12. 
Le  Mariage  in  extremis.  XI , 266.  La 
Coupe  des  foins,  ibid.  Les  Voyages  de 
Rosine.  3^.  Les  Solitaires  de  Norman- 
die. XIV,  3o.  La  Suite.  XV,  9^  Les  Trois 
Déesses  rivales.  XIV,  141.  L’Heureuse 
inconséquence.  827.  Les  Savoyardes.  36p. 
L’Harmonie  imitative  de  la  langue  fran- 
çaise. XIII , 22.  Inscription  pour  le  kios- 
que du  Jardin  des  Plantes.  4*0. 

Pitâtre  des  Rosiers , aéronaulc.  Sa  mort. 
XII,  352, 

Pitiés.  Le  Bienfaitanonyme,  comédie.  XII, 

37. 

Pinet  (mademoiselle),  depuis  madame  Molé, 
actrice  de  la  Comédie  Française.  XI,  Soi. 
Pinolet,  ou  l’aveugle  parvenu,  par  M.  Gner. 

1,^7. 


des  Jésuites.  IX,  3o2. 

Planchot  (l’abbé).  Panégyrique  do  saint 
Louis.  V,  Xl3. 

Plaidoyers  et  Mémoires,  par  Loyseau  de 
Mauléon.  VI,  242. 

Pleinchéne,  Berthc  cl  Pépin,  drame.  XIU, 
4r5.  ' 

Ptulean.  L’Homme  à sentimens  , comédie. 

XIV,  3i4- 

Poème  lyrique  ( du  ),  par  Grimm.  XV,  34g. 
Poème  séculaire  d’Horace,  mis  eu  musique 
par  Pbilidor.  X,  25p. 

Poème  sur  la  loi  naturelle,  par  Voltaire. 

L 423, 445. 

Poème  sur  la  mort  de  Zélime.  IV,  p3. 
Poésie  rbytbmique  ; dissertation  par  Dide- 
rot. iir,  378. 

Poésies  fugitives  de  LemierrCk  XI,  169. 
Poésies  fugitives  de  M.  François  de  Neuf- 
cbatcau.  V,  121. 

Poésies  lyriques  de  M.  Ramier,  traduites 
par  Cacaull.  IX,.3<)4. 

Poésies  et  OEuvres  diverses  de  madame  do 
Guiberl.  IIJ,  4^* 

Poésies  et  OEuvres  diverses  , par.  La  Loup- 
tière.  V,  482. 

Poésies  posthumes  de  M.  Clément,  auteur 
des  Cinq  années  littéraires. 


u>->  uioq  iiuiire»  iiiieraires.  v,22Qi 

Pinzo  (l’abbé).  Leltreà Clément  xtv.  VIII,  Poésies  sacrées  , par  Le  Franc  de  Pompi 

111  'a.c 


5a. 

Piotène  (l’abbé  de).  Bouts  rimés.  II,  157. 

Pirott.  VI , 388.  Le  roi  s’oppose  k ce  qu’il 
soit  de  l’Académie.  I,  3o.  Vers  pour  un 
aveugle-né.  Epigramme  contre  La 
Chaussée  et  l’Académie.  126.  Contre  Vol- 
taire. 458.  Vers  sur  la  comédie  des  Phi- 
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Vil  c...  nir.. VIII  /.-c  ’ 


VII,  159.  Ses  OEuvres.  Vlll , 4/6.  Vers 
è Crobillon.  i58.  Couplet.  XII  , 79.  Sa 
mort;  anecdotes.  VIII,  126.  Sur  la  com- 
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1,  3a. 

IViIîtique  (la)  d’une  femme  bonnéte  et 
aenatble , à une  damC)  qnelqnea  jonra 
avant  ton  mariage.  XV,  ac>4. 

Pombai  ( le  marquia  de  ).  11,  286,  noie. 
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hommes  , etc-  ) par  Deiprea  , arebitocta. 

VII,  aa. 

Projet  sur  la  manière  la  plus  aTanlageusa 
d'éclairer  une  ville,  par  Patte.  V,  3^. 
Promenades  et  rendea-vous  du  Pare  de  Ver- 
sailles, par  Huerne de  La  Moibe.  IJl,  i8t. 
Promesses  de  mariage  ( les),  upét^  comique 
de  Desforgès,  muiiqua  de  Le  Breton. 
XIII,  426- 


Pyg»nali<*o  de  J.-J.  Bousseau.  Vif,  tyB. 
Pyicmalion  , opéra  comique  de  Durosoi,  inu* 
•ique  de  Boesl.  X,  374- 
Pjranie  ctThisbé,  secue  lyrique  par  La- 
rive.  XI.  4f»4‘ 

P/iamIdes  d rlgyplc.  XIII,  i5<). 

Q- 


Quand  parlera-t-cllr?  parodie  de  Tancrède, 
par  RicooHoni.  III,  5i. 
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l’occasion  des  oppositions  an  dernier  bill 
de  naturalisai  ion , par  Jonai  Tucker.  S, 

«4. 

Questions  relatives  k l’agriculinre  et  i la 
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l'adroinlslralion  publique  et  privée  des 
terre!  cbes  lea  Romains,  par  Dumont. 
X,  189. 

Recherches  historiques  sur  l'état  de  la  reli- 
gion chrétienoc  au  Japon  relativomeal  à 
la  nation  hoilandalse,  pir  le  baron  de 
Uaren.  X,  1 18. 

Recherches  historiques  et  politiques  sur  les 
Etats -Unit  de  l'Amérique  septentrio-* 
nsie,  etc.,  par  Maiséh  XIV, 

Recherches  philosophiques  sur  les  Grecs  , 
par  de  Paw.  XfV,  i^. 

Recherches  philosophiques  sur  les  Egyp- 
tiens et  les  Chinois,  par  PavT.  VHl.  ?3o. 
Recherches  philosophiques  sur  U liberté 
de  l'homme,  par  Collins.  Ij  26t. 
Recherches  sur  la  population  des  généra- 
lités d'Auvergne , de  Lyoo,  ete.,  par  Au- 
dra.  V,  177. 

Recherches  sur  te  Ussa  muqueux,  etc.,  par 
Bordeu.  V,  tQO- 

Roehcrches  sur  l'orlgtoe  du  despotisme 
oriental,  par  Boulanger.  S,  t^S. 
Récit  de  ce  qui  s'est  passé  au  p^emenl  U 
vendredi  i_i  août  1786,  par  Condorcet. 
XIII,  tji. 

Récit  des  principales  circonstances  de  la 
ni»adie  de  M.  le  Dauphin  ( per  l'abbé 
Collet,  son  confessenr.  V,  85^ 
Réclamation  d’un  citoyen  contre  la  nonvelle 
enceinte  de  Paris  élevée  par  les  fermiers- 
•généranx,  par  Dulaure.  XJII,  ^44* 
Récréations  écononiiquei  , par  rabW  Rou- 
baud.  VII,  16. 

Recueil  A,  B.  C,  D,  etc.  lU, 

Recueil  d'acies  et  pièces  concernant  le 
commerce  des  divers  pays  de  l Europe  , 
par  Tonssaint.  L,  i83. 

Recueir  de  comédies  nouvelles,  par  la  mar- 
quise de  Gléon.  XIII, 

Recueil  de  ditTérentes  choses,  par  M.  de 
I^essay  H,  24' 

Recueil  d'épitapbes  sérieuses,  bsdiues,  etc., 
par  La  Place.  XL  . 

Recueil  des  facéliei  parlsienacs  pour  les  six 
premiers  mois  de  l'année.  HL  39- 
Recueil  dcletiret  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse 
poor  servir  à Tbistolre  de  la  guerre  d^ 
nière,  par  le  chevalier  KéfMio.  Vlli* 
ino. 

Recueil  de  pièces  déUcbées , par  n*«*»"*« 
Riccobdni.  IV, 96^ 
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Hrcueil  Je  pièces  pour  irrvir  d’iikliiioa  à 
U relaUoo  abrégée  cooeeroanl  la  répv 
blique  établie  par  les  Jéauitea  , etc.  Il  « 

»85. 

Hecuril  de  pièces  intéressantes  pour  servir 
B rHistoire  de  Fraotre  y etc.  y par  l'ablto 
de  Lonraeme.  VI,  iQt>. 

RecueU  tle  pièces  intéressantes  pour  servir 
à Hiiitoire  des  règnes  de  Louis  xiii  et  de 
Louis  xiTy  par  de  La  Borde.  XI,  aSp. 

Recueil  de  pièces  relatives  à le  question 
des  natssancei  tardives,  par  Petit.  V, 
20^. 

Recueil  philosophique  et  littéraire,  par  Ro> 
bioet  et  Castilbon.  VI,  2q8. 

Réduction  ( la  ) de  Paris  sous  Henri  iv  , 
drame  de  Desfontaines.  X,  .Vh,  36^. 

Réflexions  qui  ne  sont  pas  du  moment. 
XIV, — Asses  Inutiles.  XV,  at.'l.  ~ 
Sur  la  comédie.  XIV,  iiiL  —Sur  la  tra- 
gédie. f,  4»7«  IV.  143.  — Sur  la  melaphy> 
sique  et  sur  quelques  maxime»  de  Rous- 
seau. ^ ^UL  — Sur  la  peinture,  per  Di- 
derot. III,  l4t.  — Sur  le  christianisme. 
IV,  |p3.  Llü.  — Sur  l’élJl  des  lumlcrra 
et  de  la  philosophie.  Il,  ^ . Sur  le  jn- 
gement  des  conteraporafnis.  IX,  24Q.  — 
Sur  les  opiuiuns  al  l'esprit  du  alèele.  111, 
.V3.  — Sur  les  principes  et  la  théorie  des 
gouvernemens.  IV,  uji.  — Sur  les  poéti- 
ques. ni,  32j.  — Sur  Pttsage  d'exposer 
les  lahiraux.  348. 

Réflexions  critiques  et  pbilosophiqnoa  inr 
la  tragédie  au  sujet  des  l.ois  de  Minns , 
parPabbe'  Duvernet.  Vlll,  243. 

Réflexions  critiques  sur  la  poésie  et  sur  la 
peintore,  par  l'abbé  Dubos.  L 

Réflexions  d'un  citoyen  non  gradué  sur  un 
procès  très-connu,  par  Condorcet.  XIII, 

Réflexions  pbitosophiqaci  cl  littéraires  sur 
le  poème  de  la  Religion  naturelle,  par 
Thomas.  IL  ino. 

Réflexions  philosophiques  snr  le  plaisir, 
par  un  eclihataire  (La  Kevnlêre  fils). 
XI, 

Réllexionv  philosophiques  sur  le  proèéx  de 
mademoiselle  Camp , par  Voltaire.  VllI, 

. 

ReUextons  polUiqoes  snr  les  finances  et  le 
commerce , par  Do  Tôt.  H,  4p. 

Réfiexloossurdiflereosobjets  de  commerce, 
et  en  particulier  sur  la  fabrication  des 
toiles  peintes.  S,  107. 

Réflexions  sur  la  erillqoe  des  ouvrages  ex- 
posas au  salon  du  Louvre,  etc.,  par  Co- 
chin.  Il,  178. 

Réflexions  sur  1a  poésie,  par  d'AlembcrI. 
II,  436. 

Réflexions  sur  la  police  des  grains  en  France 
et  en  Angleterre , par  M.  Abeille.  IV,  ta. 

Réflexions  sur  la  ressource  actuelle,  bro- 
chure k l'occasion  de  l'écrit  de  Roussel 
sur  la  richesse  de  l'Ktat,  IJI.  2Ql. 

Béfletions  sur  1a  révolutton  de  France,  etc., 
par  Edmond  BurJtc.  XV,.2.li. 


Réfleiiiins  sur  l'écril  ioiitulé  :'Hichcsse  do 
l'Etat , brochure.  III,  2ptt. 

Réflexions  sur  les  assemblées  littéraires , 
par  l'abbé  Boismont.  Xll,  3ii. 

Réflrxlous  sur  les  avantages  de  la  libre  fa*, 
brication  cl  de  l'usage  des  toiles  pelotes 
en  France,  par  l'abbé  Morellet.  S,  io4. 

Réflexions  sur  les  comètes  qui  peuvent  ap- 
procher de  la  terre,  par  ï.alande.  VllI, 

Réflexions  sur  les  préjugés  qui  s'opposent 
au  progrès  et  à U perfection  de  l’inocula- 
tiou,. par  Gatti.  lu,  43a. 

Réflexions  sur  les  sermons  nouveèux  de 
M.  Bossuet,  par  l'abbé  Maury.  VIII,  7^ 

RéflexioDS  sur  l’état  actuel  du  crédit  public 
de  l'Aneleterre  et  de  1a  France,  par  Pan- 
chaud.  aI,  3L 

Reflexions  surTë  véritable  objet  des  éloges 
proposés  par  l’Académie  , par  Saint-Lato- 
herl.  Xll,  4t  t - 

Kéflexiuns  sur  l'oMet  des  plaintes  actuelles 
du  peuple.  III, 

Réflexions  sur  l’ouvrage  intitulé  : Projet  de 
contre-révolution,  psr  les  somnamtiutis- 
les,  etc.,  par  Stanislas  de  Clermont-Ton- 
nerre. XV,  i.'k). 

Réflexions  sur  Pusage  et  sur  l'abus  de  la 
philosophie  dans  les  matières  de  goât , 
par  d'Alembert.  Il,  t to. 

Réfutation  d'Kmila,  par  M.  André  et  dgm 
Déforis.  III.  92i  i84. 

Réfutation  de  i^Esprlt  des  lois,  par  Dupin^ 
fermier-général.  VI,  aox-  VH,  (>7. 

Réfutation  dn  Système  de  la  nature,  par 
Holland.  VIII,  iJjQ. 

Regrets  d'un  Sybarite,  parCfaamfort.  XIV, 

/Wi/i. 

Régulus , tragédie  de  Dorât.  IV,  210.  Avis 
de  Diderot  sur  ce  sujet.  xo3. 

Peick  ( madame).  VI,  098. 

Reine  de  Benot  (la),  par  le  marquis  de 
Luebet.  V,  g\. 

Reine  de  Golconde  (la  ),  opéra  de  Scüainr, 
musique  de  Monsigny.  V,  86. 

Relation  abrégée  concernant  la  république 
clahlie  par  les  Jésuites  de  Portugal  et 
d’Espagne  dans  les  domaines  d'outre-mer 
de  ces  deux  monarchies  , par  le  mar«]uis 
de  Pombal.  U,  27.7.  a85. 

Relation  de  la  maladie,  de  la  confession, 
de  1a  mort  et  de  l'appariltoD  du  Jesnile 
Berlier,  etc.  III, 

Relation  de  la  mala^,  de  la  confession  et 
de  la  Gn  de  M.  de  Voltaire,  et  de  ce  qui 
s'ensuivit,  parSelis.  III,  An. 

Relation  de  la  réception  de  riecker  k l*Hô- 
tel-de-ViUe.  XIV,  427. 

Relation  do  l'tle  de  Corse,  par  J.-P.-J.  Du- 
bois. VI,  489 

Relation  des  guerres  dn  Nord  et  de  l(un- 
grie.  JIj  * 

Relation  des  lies  Pciew,  traduit  de  l'anglais 
de  George  Keale.  XIV,  i5p. 

RHaiion  crun  voyage  de  Danttlck  è Marieo-' 
xverder  par  Stanislas , roi  de  Potogne.  11,. 
233,  note. 
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llclaliom  «ioKutiirea,  «ic.f  par  l’abk«  Lam- 
bert. VII, 

Religioo  cbrëlieane  C'ur  la)  *l  !*•  diffe- 
rentes lecles  «ju’flle  a proüuitea.  S,  "JO, 

Religion  (la)  à iWasemblée  du  clergé  de 
France , poeme  par  l’abbé  Guidi.  HL  9®* 

Religion  (la)  coniidérce  comme  Tunique 
base  (lu  bonheur,  etc.,  par  madame  de 
Genilt.  XIII,  344. 

Religion  naturelle  ( la  ),  poeroe  de  Voltaire. 
II,  I. 

Relig^n  rengre  (la),  ouvrage  périodique 
de  Sorel  cl  le  P.  Hajer.  U,  99* 

Remarquea  hUloriques  lur  la  Bastille,  aa 
démolition,  etc.,  par  Prudhomme.  XIV, 
412. 

Remarques  sur  la  politesse  des  sauvages  de 
l'Amérique  septentrionale,  traduites  de 
Tanglais  de  M.  Francklin,  par  le  duc  de 
La  Rochefoueault.  XIL  93. 

Remarques  sur  les  avantages  et  les  désavan- 
tages de  la  France' et  de  la  Grande-Bre-. 
lagne  par  rapport  au  commerce  et  aux 
autres  sources  do  la  puissance  dus  Etals 
par  DaogeuT  I,  i3o,  279. 

Remède  contre  les  maladies  de  poiliino. 
VIL  169. 

Remerciement  d’un  partfeuHer  i mes- 
sieurs les  philosophes  du  jour,  par  Ré- 
mond de  Saint-Sauveur.  11,  2p3. 

, avocat  au  pailrmçnt.  Sa  mort.  XI, 

309. 

Aems  ( Tabhe').  Eloge  du  chancelier  de  l'Hot- 
pital.  IX,  dg6. 

Remontrances  à la  reine. des  Lcnlurelos, 
par  le  comte  d'Albarel.  XII,  4?*  — 
fidèle  berger  au  vicomte  do  Ségur,  par  le 
comte  di^  Tbtard.  XI,  29^. 

Btnmrdf  médecin.  Ancedote;  sa  nw>rl.  V, 

3o4« 

Bénard  de  Phinchene.  Le  Jardinier  de  Si- 
don,  comédie.  VI,  i4> 

Renaud  , opéra,  musique  de  Sacchlni.  XI, 
35o. 

Renaud  d’Ait,  opéra  comique dcLtmonnier, 
musique  de  Trial  rlVaclson.  IV.  4^7* 

Renaud  d'AsI,  opéra  comique  de  Bai  ré  et 
Radct , musique  de  Dalayrac.  XIU,  4^^* 

Rencontre  ( la } (’c  «iruxamis,  conte,  par 
Bouiflers.  Xll.  2Ü8. 

Rencontre  (la)  im|>révue, comédiede Dan- 
court.  V,  248- XV,  91. 

Rendex'vous  (le)  bien  employé,  opéra 
comique  d’AnseaumH,  mutique  de  Mar- 
tini. VHI,  *36. 

Benou  , peintre.  Térée,  tragédie.  VIII,  2o5. 
Dialogues  sur  1a  peinture,  272. 

Benout.  Zétide,  féerie.  I,  33i  Hercule, 
tragédie.  Il,  107.  Le  Fleuve  Scamaudre, 
opéra  eumiquo.  VI,  106. 

Réponse  à quel<{ues  objections  des  journa- 
liafcs  qui  ont  rendu  compte  de  l'Essai  sur 
la  vie  et  les  écrits  de  Sénèque  par  Dide- 
’rot.  X,  21 1. 

Réponse  aux  conseils  raisonnables,  par 
Voltaire.  VI,  218. 

Réponse  au^  lellres  sur  le  caractère  cl  let 


ouvrages  de  J. -J.  RouMemi,  b^ell« 
que  viugt  libraires  ont  refusé  d'impri- 
mer, par  Cbampcenela.  XIV,  4^6. 
Réponse  üTIorace  a H.  de  V'^ollaire.  par 
UHarpe.  VUL88- 

Réponse  de  M.  de  La  BesumeUe  au  Supplé- 
ment du  siècle  de  Louis  XIT.  1.  t5r 

164.  ' 

Bépoote  de  M.  de  Voltsire  i M.  Tabbé 
d'Olivet,  sur  sa  prosodie.  V,  291. 

Réponse  de  Valcourt  à Zeile,  hëroide,  par 
M.  de  Framery.  UI,  485.  Antre  par  Do- 
rai V,  17. 

Réponse  du  comte  de  Mirabeau  à TécrIvsiA 
des  administrateurs  de  la  compagnie  des 
eaux  de  Paris.  XllI,  8. 

Représenlalions  des  bourgeois  de  Genève 
au  premier  syndic  de  celte  république, 
avec  les  réponses  dn  conseil  i œs  repee- 
sentations,  occasionées  per  ce  qui  a pré- 
cédé cl  suivi  U renondatioD  volontaire 
de  M.  Rousseau  eu  droit  de  citoyen  de 
Genève.  III,  477. 

Reproches  adressés  k une  Jeune  philoeopbc. 
S,  186. 

République  de  Platon,  traducliou  de  Grou. 

VI,  395 

Refmtslions  ( les),  comédie  du  marquis  de 
Bièvre,  XIV,  25. 

Requête  à tons  les  magistrats  du  royaume , 
par  Voltaire.  VI,  279. 

Requête  de  M.  MouJgue  k M.  MoreL  XII, 

45. 

Requete  de  M.  Topineau  contre  mademoi- 
selle Rosalie,  actrice,  de  la  Comédie  lia* 
lionne.  Xill . 34p. 

Requête  dei  Béoédictius , pour  être  ef- 
fraocbii  de  leur  règle,  et  quitter  Thabit 
monastique.  IV,  3^. 

Requête  des  hauts  et  puissant  seigneurs  1>  s 
mousquetaires  noirs  à Xotre  Saint-Père 
le  papu  clément  xiii.  IV,  354> 

Requête  dea  soldats  Français  à la  reine.  IX. 

195. 

Btifuier.  Héfqoires  secrets.  IV,  27^. 
Résidence  ( ta),  conte.  XII,  76. 

Résolution  des  doutes  modestes.  Broefauru 
s l'occasion  de  l'écrit  de  Roussel  sur  U 
riclirste  de  l'Etat.  1/1,  290. 

Bessefmer  (M.  de).  Vers  aux  auteurs  de 
Talmanacb  des  Grands  llomnict.  XIV, 

89- 

Besiemblance  (Is),  comédie  de  Forgroi. 
XIV,  17. 

Ressource  actuoile,  brochure  i Toecasion 
de  l'écrit  de  Roussel  sur  la  richesse  de 
TEtat.  III,  291. 

Ressource  (la)  comique,  ou  la  Pièce  ù 
deux  acteurs,  comédie d'Anieaume,  mti- 
slqne  de  H.  Mereaux.  VIII,  5o. 

Be$tnuty  gnmiiMirien.  I,  75.  Sa  mort.  III, 

44^. 

Béâtoui  • peintre.  I,  55,  45q>  H.  i?5, 353. 
Bétif  de  Bretonne.  Lb  Mlmc^rMhe.  M* 
4^.  L’F.eole  des  pères.  IX,  07.  Les  Con- 
temporaines. X,  343t  4^*  ^ Paysanpo 
prnrcrtie.  XII,  4o3. 
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Rire  lur  Tart  th^lral.  i»,  2^» 

Rëreil  ( de  Tbalie,  comedie  de  Des/bn- 
taioM.  aL  38i. 

Rereil  (le)  d’Epiroeoide  à Paria  , eomëdie 
de  M.  de  Flina.  XV,  fi. 
ttev«t  ( madame  ne).  f\Ol. 

Rei^rdj  (M-  de).  Lettre  aur  le  rora|e  de 
l’Empereur,  le  comte  de  Falkcnkleio. 
IX,  in. 

RIreries  da  marëckel  de  Sue,  par  i’abbd 
Perau.  Il,  200. 

Rdveriet  aur  lea  doulea  modeatea,  bri> 
chure  i roccaaioa  de  l’écrit  de  Rouaael 
aur  U ricbeaie  de  l’Etat.  111,  3Qi. 

RIveriea  4 l’occaaioa  de  la  rérolutioB  de 
Suède  eu  1772. S.  33o. 

Rerue  dea  feidilea  de  M.  Fr^roo  , per  De* 
leyre.  U,  38. 

Kry,  muaiclen.  XIV,  82» 

Rbadamiale  et  Zèooble,  traf^le  de  Cré* 
billou.  1^  i63. 

Bibalihr  f V%bhé).  VI.  lli 
Aicci^rdetto  (il),  poenie  traduit  par  Du- 
mouriei.  IV,  ^ V,  lan. 

Hiccobani.  Quand  parlera>t*elle , parodie. 

Il!,5u 

ffircol>o/ii  ( madame  ).  Lettre#  de  miaa 
Fanny  Butler.  Il,  itB.  Roman#.  III, 
Recueil  de  piècea  dètache'ea.  IV,  2 63. 
Lettre#  de  madame  de  Saucri re.  V. 

Le  Mariage  cache,  comédie,  ^43- Let* 
tret  d’Elisabeth  Sophie  de  Valliere.VIl, 
Lettre#  de  milord  Rivera.  IX,  224- 
U Femme  Jalouse,  comédie.  XII,  2qq. 
Bichnrd.  Ver#  à une  ricille  coquelle.  ^11, 

169. 

RicAard  (l’abbé),  Riitoire  naturelle  de 
l’air  et  dea  météores.  VI,  255. 

Richard  Gcrur>de*Lion  , drame  de  Sedaine  , 
musique  dcGrétry.  XII,  220. 

Richard  III.  tragédie  de  Uuroaoi-  X,  44^ 
Piefiardel.  Poeme  par  Dumouriet.  iV,  2fiî 
V,  120. 

fUchardson.  I,  4^3.  II,  26^. 

/iichciieu  (le  maréchal  de),  propoaillon 
qu’il  fait  à i’Académto  au  sujet  de  l’ea* 
Clusion  Je  Piron.  3l.  Sa  gageure  contre 
!•  président  de  l’Académie  lors  de  la  no* 
mlnatlira  du  M.  de  Clermont,  qq. 
iWfAer.  Estai  a«r.  Ica  |rai>ds‘  éréoemens 
produits  par  let  petltaa  «uses.  II,  180. 
meheroi.  Astyanaa  , tragédie.  XIV,  27^ 
Richesse  de  l’étal,  parRousrel  de  La  Tour. 
111»  267.  Ecrits  y relatifs.  284,  aga. 
musicien.  X,  1 1 1.  i35,  At^ 
dêJnvt^ny.  VIU,  i3j_.  De  la  Aéea* 
deoce  des  lettres  , etc.  XUl,  4^>  • 
Rigueurs  (les)  du  Cloitre,  comt^dio  de 
Fiévée  , musique  de  Le  Breton.  XV,  i58. 
Rival  ( le  ) confident,  comédie  de  Forgeot , 
moslque  de  Giétry.  XIV,  107. 

Bivarol,  Lettre  de  M.  le  présidoot  de  ***à 
M.  le  aomie  de  ***,  sur  le  poème  des  Jar* 
dins.  XI,  iq3.  Lettres  sur  le  globe  aéro* 
statique,  sur  les  tètes  parlantes,  etc. , 4>^>2 . 
De  l'Uniyersalilé  delà  langue fraa«ise* 
XII,  i8q.  L’Enfer  du  Dante,  4o5.  PJai- 


lanleriei  contrenadame  de  Gcniii.  XIIJ, 
476 , contre  Beaumarchais,  38t.  Epi* 
grammes  , 333,  38 J.  XiV,  2&  Vers  sur  le 
portrait  de  LouU  t XUL  ^ Petit 
Almanach  de  noa  Grands  Hommes.  XIV, 
XL,  Lettres  4 M.  Necker , 107.  Petit  Die* 
tionnaire  des  Grsuds  Hommes  de  U ré- 
volution. XV,  «62. 

Riraus  ( les  ) amis,  comédie  de  Forgeot  XI, 

268. 

iliWère  (Msifaias  Poncel  de  I.a).  Oraison 
funèbre  de  la  reine  d’Espagne.  V,  22Q 

(Mercier  de  I^a).  Son  voyage  en 
Russie.  VI.  323.  L’Intérêt  général  de  l'E- 
tat, etc.  Vil,  De  l’ordre  rsssnticêet 
naturel  des  sociétés  politiques.  S,_i43- 
AoAAé.  Satire  au  comte  de***.  IXToQi  Epi* 
grammes,  n4.  S,  3q8 
ftobeck  Son  suicide.  VIII,  26a. 

Rohercia , diame  de  madame  de  Monicsaon. 

IX,  33a.XIÎ,ia.. 

Sobertfo/tf  historien.  III,  4^*  VII,  a38. 
8,  4>o. 

Bobiftét.  Public  les  lettres  secrèlet  de  Vol- 
taire. IV,  i32.  De  la  nature,  i8;‘t.  V,  10^. 
Recneil  phUosophiqoe  cè  liitérairc.-AX 
99g.  Analyse  de  Bayle.  VU,  20, 

Ro]'iiaLK>n  Crusoé  (abrégé  de  )7V, 
BorAe/orf  ( M.  de).  Traduction  en  vers  de 
riliade-  IV,  i4o-  V,  1 ly-  Electre,  tra- 
gédie. XI,  297.  Les  Dens  Frères,  tra- 
gédie. xn.  SiA. 

BorArmorr.  Il,  2^3.  III,  336. 

Bochon  de  Chabemnes.  WX,  i34-  XIII,  i54, 
La  Manie  des  arts  , comédie,  7.5 1.  Pasto- 
rales. Vl,  loi-  L'Amour  Français  X, 
179  T.e  Seigneur  bienfaisant,  opéra,  373. 
Jmllalion  d'Ovide.  XI,  386.  Le  Jalous, 
comédie.  XII,  91,  377.  .Aleindor,  opéra. 
XIU,  383.  Les  l^lendnt , opéra.  XJV, 
3<)5.  Le  Portrait,  comédie.  XV.  2o5» 
Bodolphe,  musicien.  IX,  2^8.  X,  254» 
BoA<i/i-Gi/émeffée  ( 1a  princesse  de).  Fêtes 
de  son  mariage.  X,  3io. 

Roi  (le)  et  le  Fermier,  opéra  comité  de 
Sedainr.  musique  deMontigny.  Ill,  i36. 

V,  li^  X, 

Roi  ( le^  Léar,  tragédie  de  Duio.  XI,  3 12. 
Roi  ( le)  Théodore  a Venise,  opéra  de  Casis, 
traduit  par  Molinc,  musique  de  Pacsiello. 
X1H,284,  4^. 

Roland  , opéra  de  Marraontcl , musique  de 
Piccini.  IX,  49^* 

Rolan^fui^ui,  pocroe  héroïque  de  FA- 
riosle , traduit  par  Tressan.  X,  36g. 
Boland  {\t  pre'sideot).  Dissertation  sur  la 
question  de  savoir  il  1rs  inscriptions 
doivent  être  rédigées  en  latin  ou  en  fran- 
çais. XII,  éSi 

BoiUt  (du).  Lettre  sur  les  drames-opéras. 
Vlll,  477»  Iphigénie,  323.  Les  Danaides. 

"XIL  ii4r 

Roman  (le)  de  mon  oncle,  conte,  par 
d*Hèle.  IX.Sfîfi. 

Roman  politique  sur  l’état  présent  dea  al- 
£iire  da  l’Amérique,  etc,  per  Seintard. 


Romances.  T>*Anian(e  ahan<ionnc’c.  X V,  iS» 
Desdemona  , parJ.^J.  Rousseau. -X, 
T/Ite  des  peupliers,  par  madame  de  Beau- 
harnais,  4^1.  La  Rose  enlerée.  XV,  IIO- 
Lucr^c,  par  Saint-PeraTÎ.  II,  ^55.  Sur 
le  comte  de  Pcisunce,  par  madame  Lau- 
nicr  de  Graodcharap.  XV,  Autres 
par  Brrquin.  XIII,  2^  par  li^ame  de 
Beauforl.  XV,  i5oj  par  Srüaine.  IX,  44* 

Romans  (les),  l>allel  héroïque  de  Bonne- 
val,  musique  de  Cambinî.  IX,  i58. 

Rome  (l’ahbé).  IV,  lag. 

Roméo  el  Juliette,  tragédie  de  Ducis.  IX  , 

255. 

Bonsin  (M.  ).  Louis  xii , tragédie.  XV,  27. 

Fogurlaure  (de),  évêque  de  Sentis.  Sa  ré- 
ception i l’Acadcmie  Française.  VII , 
255. 

Botaiie  ( roaileraoitellc),  actrice  de  la  Co- 
médie Italienne.  XIII,  34o« 

Rosalioc  et  Floricourt,  comédie  du  vi- 
comte de  Ségur.  XIlI,  48t* 

Rose  (la)  enlevée,  romance  par  miladjr 
Craven.  XV,  no. 

Rose  et  Colas,  opéra  comique  de  Sedalnc, 
musique  de  Monsign^  J 11,  43  t. 

Rose,  ou  la  Suite  de  FaoTan  et  Colas,  co- 
médie de  madame  de  Beaunoir.  XII,4.3o. 

Roiière^aclmr  duThéâtre  Italien.  Léandrf> 
Candide  , vaudeville  , en  société  avec  Ra- 
del.  XII,  i63.  Les  Docteurs  modernes, 
vaudeville, 

Rosière  (U)  de  Saleocy,  opéra  comique  de 
Favart , musique  de  Philidor  et  Monsi- 

gny.  VI.  a63,  3t4. 

Rosière  ( U)  de  Salency,  opéra  romique  de 
Peta;,  musique  de  Grcir}'.  VllI,3o4. 

Rosine,  ou  la  Femme  ahaod  nnée,  opéra 
de  Gertain , musique  de  t >ssec.  XUI, 

173. 

Roslin^  peintre  de  portraits.  I,  62.  II,  i84. 

Basset.  L’Agriculture,  poeme.  VIH  , 't-7. 
Epigramme  contre  La  H^^pe,  IX,  4O0. 

Botrou.  Ij  lo3,  280- 

Bouhrtud  (l’abbé y,  Récréati  ns  économi- 
ques. VIT,  i6. 

Roi/rAer.  Versa  la  reine.  X*T.  3x. 

Bouelle,  chimiste.  Sa  mort.  VII,  44* 

BouiUé  d*Orfeuil.  L’Ami  des  rrançais. 
VIH,  141. 

Boujeaut  (le  président).  Portrait  de  ma- 
dame de  La  Ferlé  Imhanlt.  IX,  275. 

Bouquet,  cénevois.  Peintre  nn  émail.  I» 

Bousseuu  (J.-J.).  Lettre  sur  la  musique 
française.  I,  4®  ♦ 2^  lÔO. 

Devio  du  village,  <)?•  X,  178.  L'Or- 
abeslre  de  l’Opéra  lefaTt  brûler  en  efligic. 
li  too,  ti3.  Discours  sur  l’origine  et  les 
fondemens  de  l’inégalité  parmi  les  hom- 
»o3,  344*  Réponses  nu  roi  Uc  Po- 
logne el  • M.  Bordes , ro8.  Lettre  à d’A- 
Igmbernll,  27a.  288.  S,  lan.  A Palissot. 
Il,  4^*  Le  Contrat  socNl.  III,  8.  Emile, 
8,  52j  Si  1.43.  Persécutions 

qn'il  éprouve,  52,  y,  117.  Mandement 
lia  l'archercque  de  ^arU,  117.  Réponse 


TAU  .F.  ryÉrfKR’AfeF^ 


ilr  '.T. -J.  îrâ.  «7,  235.  Censure  de  Is 
Sor|>ona'e,  l32.  oes  pensées,  aaîî.  Re- 
nonce au  titre  dccitojren  de  Genève,  .47-. 
Lettres  à M.  Butta  P'oco  sut  la  législaliîm 
de  U Corse.  IV,  ioo.Lettrj»t écr»>i»i  de  Ja 
Moertagne,-  123.  i5o,  235.  Sa  querelle 
avec  Montmollin  , pastenr  de  Hoiiers- 
Traver»,  392.  Il  quitte  cette  ville,  A»8- 
Journal  de  son  séjour  à Strasbourg  , uSt» 
Son  séjour  à Paris.  V,  3 Lettre  a \Val- 
pnle , 85^  Querelle  avec  Home , 191, 21  T, 
283.  Secrétaire  de  madame  Dupiii.  VI, 
2o3.  Pygmalion,  434*  VII,  1^8.  Sa  sou- 
scription |K)ur  la  statue  de  Voltaire.  VI, 
4^-  Son  retonr  à Paris  , il  quitte  Hiabit 
d’Arménien.  VII,  28.  Considérations  sur 
le  Gouvernement  dr  Pologne.  ÎL  -T.T5. 
Lettre  a sa  nourrice.  IX.  t43-  Accident, 
2q8.  Romans,  X,  36.  Confesaioni , 5^ 
XI,  iro.  XIII,  243.  XIV,  4 72.  Epitaphe 
de  Voltaire.  X,  57.  Enigme,  124.  Retire 
a une  dame  de  Ljeu,  232.  Rousseau  jugu 
de  Jean-Jacques,  298.  Ses  OEuvr(S,*.lo8, 
45q.  Sa  mort.  70,  So,  81.  Visite  de  la 
reine  i ErmenonriMe , 29$.  Réilcaiu/is 
sur  ses  maximes.  L 4 • 

/Joi/iifflM  ( Pierre  ).  de  Toulouse.  Les  mé- 
prises , comédie.  L likL 

BoHSiCttu  (l’abhé).  Son  suicide.  XII,  117. 

Bousseuu*  secrétaire  du  marquis  de  Vii- 
lette.  Sans  dormir,  parodie.  IX,  435. 

Bousset.  Svstème  physique  et  moral  de  la 
femme.  VIII,  4l^* 

Boitsfrt  de  Lu  Tour,  eonsrîlbr  au  Parle- 
ment. La  Richesse  de  l'Etal.  III,  26?, 

2QO. 

Boussirrj  mnsiden.  XII,  5û± 

Boustan.  Ses  écrits  en  faveur  du  christia- 
nisme. IV.  43. 

RoxeUne  et  Mustapha  , tragédie  de  Maison- 

Neuve.  XII,  35L 

Boy  (le poète).  Sa  maladie.  Les  élémens, 
ballet.  1^.  XI,  21.5.  Faux  bruit  de  sa 
mort.  111,  374.  Sa  mort.'  IV,  1.13. 

Royalisme  ( le  ),  ou  Mémoires  de  Du  Barri 
de  Saint-.Annes  el  «le  Constance, de  Ce- 
aelli  Sa  femme.  VI, 

Royer,  Inspecteur  del’Opéra.I,  tot. 

RoyoM  ( l’abbc  ).  Le  Monde  de  Verre.  X, 
269. 

Bozef  (madamé),  L’Heureuse  rencontre , 
comédie.  Vil,  207. 

Ruines  (les)  «le  Lisbonne,  vers,  par  le 
marquis  de  Ximenèa.  I^  422. 

Bnlhièr».  VI,  38i.  Eplgramme».  VIH.  36o, 
363.  IX.  i8S.  m XH,  fig,  26).  XUI, 
227.  XIV,  i56.  477-  Vers  a M lloudon. 
TX74 15.  AChamIbrt,  4®8.  Pour  un  vicil- 
lanliAlVi  477.  Impromptus,  X.  ^ 
476.  Sur  l’Asieoiblée  «les  notables.  Xlil, 
?92>  Conte  vrai,  338^  Sa  réception  à 
l'Académie,  JS?*  P^laircitsemeni  histo- 
riques sur  la  Révocation  de  l’Edit  do 
Nantes.  XtV,9« 

Rnninrc  f b X ou  le  Malentendu  , comedie 
de  Le  Grand,  IX,  24t. 


« 

DES  MATIERES. 


5o3 


Ruses  ( les)  de  l’amour,  ballet  de  Noverrc. 
IX,  W . 

ButliJÿe.  Lo  Bureau  d’esprit,  come'die.  IX, 
TiJ.  Dct'ease  deShakspearc  , contre  Vol- 
taire, 24^.  La  Quiiitaiuc  ao^laiseà  Paris, 
roin.in , 256.  Le  De'part  des  matelots, 
ope'ra  comique.  X,  i35. 


S. 


( 1 abbë).  Lettres  sur  l’Encyclopcdic. 
IV,  101. 

Srtbalitr  de  Castres.  Tableau  philosophique 
de  Tcsprit  de  M.  de  VolUire.  VII,  28t. 
Les  trois  Siècles  delà  littérature.  VIII, 
q3.  Vie  de  Maric-Thërèse.  182. 

Sabinus  , tragédie  lyrique  de  Chabanon , 
musique  de  Gosscc.  VIII,  296. 

^bots  ( les  ) ;•  ope'ra  comique  de  Sedaine  , 

, musique  de  Duni.  VI,  ^ Histoire  de  la 
composition  de  cette  pièce.  6i. 

Sacchitti.  XI,  35o,  48o.  XII,  62,  243.  XIII, 

^ 3o5.  XIV,  8ij  Sa  mort.  XIII,  219. 
Sacrifices  (les.)  do  l’Amour,  ou  Lettres  do 
la  vicomtesse  de  Sënanges  et  du  chevalier 
de  Verseoay,  par  Dorat.'VII,  42Q. 

.Jrtde  (l’abbé  de).  III,  45  >. 

Saint-Alme,  par  Gorgy.  XV,  1^. 

Saint- Alphonse  ( M.  de).  Les  Trois  âges  de 
l’Opéra.  X,  38. 

Saint-Amand , musicien.  VI,  4?8. 
Saint-Ange.  Commencement  de  l’Iliade  tra- 
duit en  vers  et  non  imité.  IX,  16^.  Que- 
relle avec  Grimod  delà  Reynièfc.  Mil, 
71.  XIV;  136.  , 

Saintard.  II, 

Saint-Aubin  ( madame  la  marquise  do  ),  au- 
teur du  Danger  des  Liaisons.  III,  169. 
Saint-Prisson  (Séguier-ûe).  Ariste,  ou  les  . 

Cbarm<;s  de  l'honnétetc'.  VII,  i3i. 
Saint-Ckamond  (la  marquise  de).  Los  Amans 
sans  le  savoir,  comédie.  VIl,3o8. 
Saint-Claude , village  de  Franche-Comté. 
Requête  en  faveur  de  ses  habitans.  VII , 
85.  VI,  436.  Ils  perdent  leur  procès.  421-  ' 
Sainte-Colombe.  La  Femme  comme  ou.  u’cu 
connaît  point.  XIII,  2^  ' ' 

Satni-Cyr  ( l’abbé  de).  Catéchismo  des  6a- 
couacs.  II,  293. 

Saint-Evremont.  IV,  85. 

5mnt-Foi.r  (de).  L 33i.  Il , 4^3.  IV,  55. 
Les  Hommes  , ballet.  I t Colonie  , 
comédio-  7 * • Lssais  historiques  sur  Paris. 
125.  V,  43.  Lettre  au  sujet  de  l'homme 
au  masque  do  fer.'  4^5.  Histoire  de  l’Or- 
dre du  Saiiil-Espril.  S,  Sa' mort. 
IX,  2oO. 

Saint-Georges  , musicien.  IX,  383.  X,  107. 
XIII, 448.  • 

Saint-Germain  (le  comte  de).  Sa  corres- 
pundance  avec  Parrs-Duverney  XV.  33. 
Saint-Gillé  , épicier  ventriloque.  Vlil,  22. 
Saint-Huberti(mzA»n\c)\  actrice  de  l’O- 
pera.  Son  triomphe.  XII , Q,  Séjour  à 

Marseille,  40^.  . . * 


Sainl-Jast,  convcntiouncl.  Organt,  poème. 
XIV,  390. 

Saint-Lambert.  Son  éloge.  , t68.  Vie 
de  milord  Boliogbrocke.  iBÉLFablei.  III, 
122.  Le  Matin  et 'le  Soir,  pocine.  4«>8. 

• Essai  sur  le  luxe.  422.  Sara  Th‘“.^ 
-363.  383.  VI,  183.  Sa  Vie.  l58.  Les  Sai- 
sons. 160,  VH,  242. Contes.  VI,  iSi. 
Fables  orientales.-  i85.  Sa  réception' à 
l’Académie.  VII , 17.  Réllexions  sur  le 
véritable  objet  des  éloges  proposés  par 
l’Académie.  XII,  4n. 

Saint-Leu  (le  colonel).  Son  suicide.  X. 

283.  ’ 

Saint-Marc.  {\e  marquis  de).  La  Tentation,, 
coule.  IX,  u3.  Versa  Voltaire.  X , 9. 
Lettre  à m.'tdemoiselic  Atiroro.  XI,  67.  • 
Saint-Mègrin.  Portrait  do  monseigneur  le 
Dauphin.  V',  56. 

Sainte  - Palaye.  Mémoires  sur  l’ancienne 
chevalerie.  II,  276. 

Saint-Peraoi.  Lucrèce , romance.  II  , 455. 
Stances  sur  une  infidciité;  épîtro  sur  la 
Consomption.  V,  19. 

Saint-Preux  et  Julie  d’Etanges , déame  de 
M.  Aude.  XUI,  3 18. 

Saint-Simon.  .Ses  Mémoires.  XTV,  184. 
Saint-Supplia-  ( le  baron  de).  III,’ 2^7 
Sainoal  (mademoiselle).  Ses  débuts  à la 
Comédie  Française.  V,  96.  IX,  t4?. 
Sainoal  cadette  ( raademoi&clle  ).  Ses  débuts 
à la  Comédie  Fr.mçaise.  VIII,  iq  ^ 

IX,  146.  Querelle  avec  madame ^^strls 
■ XII, 

■ Saisons  ( les  ),  poème  de  Saint-Lambert.  Vf 
1.58,  160,  174-  VII,  24?..  ’ 

Saisons  ( les),  poème  do  Thomson  , traduit 
par. Bontemps.  II,  407. 

Spliéri.  XII,  1x5.  XllI,  234,  286,  4o5.  ' 
Sally,  sculpteur.  VI,  79. 

, Salm  (le  prince  de).  XV,  16.T. 

Sancé  ( le  marquis  de  ).  Vers  au  b^ron  de 
Bcsenval.  IV,  79.  Madrigal.  VI,  .54. 

Sancho  Pança  dan»  son  île , «ipéra  de  Poin- 
sioel , musiqu^de'Philidor.  Ilf,  88. 
Sandnmir,  Opéra  de  Pointinet , mnsiquR  de 
Philidor.  VI,  i43. 

Sans  dormir,  parodie  d’Eruclindc  , par 
Rousseau.  IX,  434. 

Sar.i  Sampson  ( .miss),  comédie  de  Lessing; 
traduite  par  Trudaitic.  IV,  i3.5. 

Sara  Th i)ar  Saint-Lambert.  IV,  363. 

383.  VI,  i83.  - 

Sargines,  opéra  comique  de  Mouvel , mu- 
sique de  Dalayiac.  XIV,  70. 

Sarrasin  J acteur  de  la  Comédie  Française. 

I,  176.  Sa  retraite.  II,  3i8.  Sa  «jorl.  III, 
217.  ■ , . 

Sartine  (M.  de).  V,  895. 

Satire  au  comte  de  **’,  par  Rohhé.  IX  , 60. 
Satire  univctselle  (la),  prospeétus  d<fdié  à 
toutes  les  puissances  de  l’Europe.  XIV, 

146. 

Saül , tragédie  de  Volïairc,  III,  220. 

Souri  (l'abbé).  L’Hydroscopc  et  le  Ventri- 
loque. VIII,  43.  ■ ' . 

Saurin.  IH,  35ot  4*^*  Bevefley,  tragédie. 
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TABLK  GÉNIÊRALE 


T,  liQ.  VII,  i63.  Epîgramme.  llf»  ili 
L'Orpheltae  lëgu^c  , comédie.  IV,  43u. 
Ver»  à Voltiire.  VI,  L'Anglomane  , 
comédie.  VIII,  Ëpftre  i uoe  jeone 
TeuTe.  S,  372. 

Sannn  ie  fil».  Mirta  et  Fatmé.  loL 

Saussurt  (do  }.  Projet  pour  U réforme  du 
collège  de  GeoèTe.  VIII)  ^08.  « 

Saussure  ( rnademoUelle  die  ).  Sa  llaUon 
arec  Voltaire.  VIll,  ^ 348. 

Sautereau  de  Marty.  Tablettes  d*UD  cu- 
rieux. XIV)  39^. 

Saurage  (le)  en  coutradictloo , conte.  IV, 
IT^. 

Sauvi%ny.  La  Mort  de  Socrau , tragédie.  III, 
7^  a3i.  Apologue»  orienUu*.  ^5,  Le 
i^arDa»»e  de»  dame».  Vlll  ) 325.  Lc^  llli- 
nol»,  tragédie.  X,  25i.  A Trompeur, 
Trompeur  et  demi,  proverbe.  287  Ma- 
dame Collet  Monté,  monodrame.  4?3. 
Péronne  sauvée,  opéra.  XI,  Gabrlelle 
d'Eslrées,  drame.  484-  Le  Véritable  Fi- 
garo, opéra  comique.  XII,  2^.  AhdiC) 
drame.  XII,  269.  Auguste  et  Théodore, 
drame.  X1V«  2m« 

Savetier  (le)  et  le  r iuancier,  opéra  comique 
de  Ixturdet  de  Santerre , musique  de  Ri* 
gel  X,  1 1 1. 

Savoyarde»  (les\  comédie  de  P^a  , musique 
de  Propiac.  XIV,  SÔQ. 

Saxe  Gotha  ( madame  la  duebetae  de).  Li 
1 ifi. 

Scanderherg,  tragédie  de  Dubulsaon.  XIII, 

Schabot  (Pahlté  Roger-).  La  Pratique  du 
jardinage  Vil,  72. 

Scheffbr  ( le  comte  de) , ministre  de  Suède. 
VÎ1I,57. 

.frAm/rff(M  ).  V,  l33. 

Schonaich  ( le  baron  de).  VI,  2û6. 

Schous^’otof  ( te  comte  de  ).  Epitre  k Ninon 
de  l'Enclos.  Vni,2Qi.  Maxime  i retenir. 
X,  4^17.  Lettre  à Diderot.  S,  164. 

Sehwedrnborg.  Les  Merveilles  du  ciel  et  de 
Tenler.  XI,  ^Qt.  • . 

Sc^^ei  ( le»),  tragédie  de  Voltaire.  V <38?, 

Séance  extraordlnalre  ct  secrète  de  l’Aca- 
démie Française  , tenue  le  3fi  mari  1789. 
XIV.  33*. 


de-Lion.  Xlt,  220.  Amphitryou.  XIILR3» 
XIV,^ilO.  Sa  réception  à TAcadémie. 
XllI,  95.  Fragment  de  son  discours  de 
réception  dont  Marmontel  a exigé  la  sup.- 

Sression.  1 ty.  Le  Comte  Albert.  233.  3i7, 
laoul  Barbe-Bleue.  XIV, 207.  Ravraoud. 

V,4^.  / 

Séducteur  (le))  comédie  du  marqu!»  de 
Bièvre.  XI,  4^  XII,  2iL 
Segrais-  Aide  madame  de  La  Fayette  dans 
la  composition  de  son  roman  de  Zalde. 
3i2. 

Séguier  ( Pierre) , cbaoeelier  de  France.  1 . 
49.  i58. 

5é^’er  ( Antoine-Louis)  ) avocat- général. 
11,  109. 

.Çéguier  ( Jean-Françola).  DiiserUtion  sur 
l'aDcienne  inscription  de  la  Maison  Carrée 
de  Ntnies.  U,  346. 

5égiiier  de  Saint  • Brissvit.  ArUte,  ou  les 
Cbarroes  de  Tbonnélelé.  IV,  177. 

Ségur  (le  vicomte  de).  Les  On  dit,  chanson. 
XII,  74.  Distique  30? ..  Chanson.  XIU  , 
83.  Vers  à M.  de  Ximenès.  i3o.  Le  Pé- 
cher al  le  Peuplier,  iable.  Rosaline 
et  FJnrinouri,  comédie.  4&i-.  Conseils  au 
eheralter  de  Puysé^r.  XIV,  aa6.  Cou- 
plets à l’abbé  Barlbèlomy.  23o  Harangue 
impromptu.  2^0.  Lettres  de'Nioon.  4tt). 
1^  Femme  Jalouse.  XV,  t4*» 

Se^oenr  (le)  bienfaisant,  opéra-ballet  de 
Rocbdn-de-k^babauoes , musique  de  Fio- 
qnct.  X,  373. 

Saillaas.  Gageure  de  village  « comédie. 

L 468. 

Sélis  111,  4âi  92:  Blc**né.  XIV,  n4-  La 
Petite  chienne , falUe.  XV,  a^.  Lettres 
écrites  de  la  Trappe  par  un  novice.  108. 
Sémlramls , tragédie  de  Vultaire.  U,  3SL 
Senac  » médeeio  du  roi.  Sa  Mort.  Notice  sur 
sa  vio.  Vil,  i65. 

Sénat  de  MeUkan.  Mémoires  D’Anne  de 
Goniague.  XIII,  99.  Gonsidérattona  sur 
les  richesses  et  le  luxe.  4^8.  Cnnsidéra- 
liona  sur  l’esprit  et  les  ni<rura.  XIV,  59; 
Des  principes  et  des  cause»  de  la  révolu- 
tion de  France.  XV,  a4o. 

Sennemaud  (le  P.  ),  Jésuite.  Peotée»  philo- 
sophiques d’uo  citoyen  de  Mont-Martre. 

L468. 


Sedni/ie.  Se»  ouvrage»  : Biaise  leaavetier.il,  Sens(les),  poème  de  Duro»oi.V,  ifi.  164. 
3i^.  Le  Roi  et  le  Fermier.  111 , t36.  V.  Sebtimens  des  catholiques  de  France  sur  le 


3i.  Rose  et  Colas.nt.43i.  L’Anneau  perdu 
et  retrouvé.  IV)iî37  he^ PhUoaophe  s» ns  le 
savoir.  4<4i  4^7*  Reine  de  Golcondc. 
y,  8&La  Gagrare  imprévue.  436.  X,32t« 
Le»  Sdhols.  VL6îL  Le  Déserteur.  197. 
aofi.  Maillard  ou  Paris  «aiivé.  VII,  u3. 
XIV,  iQQ  Thémlre.  Yll,  i2à' Le  Faucon, 
434*  M nlngaifique.  Vlll,  ITO.  Romance. 
DI , 44*  ^ Mort  marié.  3oQ.  XI  , 2t4.  A 
Fnjoi» ,.anr  In  statue  deBanon.lX,  3ilL 
Proverbe.  AqJ  . Félix  ou  l’Enfant  trouvé. 
46t.  IwproliiÉtn.  Aucassin  et  Nloo- 
Intte.  X ) 248.  XI , 3g,  ^Roi  et  1e 

Fenni«r.  X,  3*t.  Pi »l ujw|yonvcrture 
delà  telle  Pavavl.XL375  AiMmrd  Ctnar'* 


Mémoire  au  sujet  des  mariages  clandes- 
tins des  pruteslans.  S,  70. 

Sentimens  des  citoyens  sur  les  Lettres  écri- 
te» de  la  montagne,  par  Voltaire.  IV, 
176. 

Sentiment  du  publie  sur  M.  de  Silhouette, 
poeme  II,  34q. 

Senlimens  d'un  républicain  sur  les  nssem- 
blces  provinciales  et  sur  les  étals-gcné- 
ratax,  par  Condorcet.  XIV,  161. 

Seniit^enB  secrets  (loa),  comésUe  de  madame 
de  Suél.  XV,  IkoS. 

Seniioelle  ( U ) du  pettfln , per  MonaeMte. 

XIV,  aîL 


DES  MATIKRES. 


Sept  (le«)p^clië«  Biort«li,  ptr  CbaiiTelia. 

U, 

S<‘r«Dadet  (le*) , op^ra  coiniqoe  de  GoaUrd, 
muiique  de  Dalayrac.  XiV,  5o. 

Sermon  adreaae  aux  philosophe*.  IV,  33q. 

Semoa  philosophique.  S,  a65. 

Sermon  pour  l'aaaemMre  exlrauidlnaire  de 
ckarile  qui  *’e*t  tenue  à Pari* , à l’oec^ 
tion  de  rctahlisfemcot  d’uor  Malaoo 
•*  royale  de  Santé  en  fareur  de*  ecclésiasti- 
que», par  l'ahbé  Boisraoat  XI,  i6n. 

Serran  (l’abbé).  Hisiuire  du  (rlbuoat  de 
Rome.  VIII,  374. 

Serrurier  (le),  opéra  comique  Je  Quêtant , 
musique  de  Kobaut.  IV,  i48 

Serloriat . tragédie  do  Coroeille.  i6i . 

Seivon.  Discours  sur  l'adminisiratioD  de  la 
justice  eriminclle.  V,  3o7-  Discours  sur 
les  progrès  dei  connaissances  humai- 
ne*, etc.  X,  433  Doutes  d’un  prorlnciai 
sur  le  magnétisme.  XII,  24q.  Apolocio  de 
la  Pastille.  Xni,^^ 

SerranJoni,  peintre  et  architecte.  F.squisics 
ü’aicbiteclure  et  de  paytagc-  61 . Kglise 
Saiot-Sulpioe.  91.  Spectacle*  à machine*. 
1^  l38.  Il . L2^  Le  Triomphe  de  l’arouur 
conjugal.  Ij  295 ■ Sa  mort  V,  39. 

Servante  ( la  ) xBaitreSsa , opéra,  musique 
do  Pergolète.  Ij  3o4' 

Séifigné  ( la  marquise  de  ).  |_,  4^  l«el- 
trrs.  167. 

Shaksyeare t traduit  de  TanRlais  parLelour* 
ncur.  IX,  14^  l..etlr«  de  Voltaire  é l’Aca- 
de’mic  sur  ce  poète.  119.  Sa  défense  par 
HuUidge.  a4^. 

Shelhrune  (lord).  Lettre  à l’abbé  Morellet. 

xir,  355. 

Sheridan.  Histoire  d'à  la  dernière  révolution 
de  Suède.  XII,  77.  L’I'Icole  de  la  médi- 
sance, eomédie.-5üV,  3i4- 

Sidoey  et  Volsan,  par  d’Arnaud.  VIT,  i3q. 

Siècle  de  Louis  xiT,  par  Voltaire.  -Wv, 

39T».  Il,  ufi. 

Siège  de  Beauvais  ( le)  , tragédie  fihr  Arai- 
gnon.  V,  75. 

Siège  de  Calais  (le),  tragédie  par  de  Belloy. 
IV,  iRt-  ai3,  220,  222,  2R.ÿ 

Sieyn.  (Ju’est  ce  que  le  tiers-état?  XIV, 
366.  ' 

SifrtN?(,  médeeitt.  Opération  delà  symphyse. 

IX,  455. 

Sigorgn*  (l’ahhé).  LettrM  écrite*  de  la 
plaine.  IV,  3g3. 

Sitkouêtte  , conlrAleur  - général.  lî,  348. 
.Voyage  de  France,  d’Kepagne,  de  Por- 
tugal  et  dTtalie.  VU,  ^ Sa  moH.  V, 
3ot. 

Silva,  médecin.  VIII,  7. 

Silvain  , opéra  comique  de  Marmoulcl,  mu- 
sique de  Grélry.  VI,  3Qo. 

Silvùi  , actrice  de  la  Comédie  Italieone.  S« 
mert.  IL 

Sitvie.  opéra  de  Laujon,  musique  de  Berton 
et  Trial.  IV,  4^-  V,  277. 

Siogularltct  de  la  nature,  par  Voltaire.  VI, 

i5L  * 

Sirvtn,  fiimille.  Vfl,  4<0- 

Tok.  XV. 


5o5 


38. 


Sivry  (mademoiselle  de),  âgée  de  huit  ans. 
Ré{)on*e  à de*  ver*  de  Cérutli.  XI , 3S7. 
Impromptu  a madame  de  Monteison.  370. 
Stodtz  ( Michel- Ange),  sculpteur.  Mausolée 
du  curé  de  Saint-Sulpice.  |L  17&* 

Smo/e/l  ( Tohte).  William  Pickle.  |_, 
Socrate,  par  Voltaire.  II,  3x5.  334« 

Soirée  (la)  des  Boulevarta,  comédie  de 
Favart.  IV,  3t3  1\,22L. 

Soirée  (la)  perdue  à l’Opéia,  par  l’abbd 
Arnand.  IX,  77. 

Soirée*  ( le*)  d’ÉTrer,  on  Recneil  de*  mo- 
ralités mises  en  action.  VIII,  44* 

Soirées  du  Palais-Roval , par  Oe«boulmler*. 
lll,  181. 

Solitaires  ( 1rs ) de  Normandie,  vauderlUe 
de  PiU.  XIV,  3cl 

5o//r  ( M de  la),  auteur  de  plusieurs  ro- 
mans. L 132. 

Sontmery  (mademoiselle  de).  Doutes  sur 
diirérenlet  opinions  reçue*  dans  la  sch 
ciété.  XI,  3a f.  Lettres  de  madame  la  mm- 
les*c  de  L***  à M.  le  comte  de  R***.  XIII, 
43.  Lettre*  de  mademoiselle  de  Tourville 
iînadame  la  comtesse  de  I^énoncourt. 
XIV,  36.  L’Oreille,  conte.  4^* 
Somnambule  (la),  comédie  du  baron  de 
Stade.  X , 3^. 

Songe  d’Atfaalie  (le),  par  Grimod  de  la 
Reynière  , parodie  contre  madame  de 
Gcnlis,  parRivarul  et  Champcenelt.  XIIJ, 

Songe  d’Tru*  (le),  coûte  en  vers  par  Mar- 
teau. VI.  3^. 

Sonnerai.  Voyage  aux  Indes  orietilaies  et  à 
la  Chine.  Xl.332.* 

Sonnet  de  Ci  udéli.  IV,  3«. 

Simnet  de  Zappl , poète  italien.  II , 26f . 
Sonnrt  italien.  VIII,  44^> 

Sopba  ( le  ) , roman  de  Ci  ébillon  le  fils.  I , 
170. 

Sophie  de  Francour,  comédie  de  La  Salit. 
XI,  .339 


Sopfaonisbe . tragédie  de  Mairel,  réparée  à 
neuf  par  Voltaire.  VI,  43?-  VIII,  2.V>. 

Sorcier(  le)  , opéra  comique  de  Poinsinet, 
musique  de  Philidor.  III,  400. 

SoufRot , arrhilecle.  I,  Qi  II,  iqoJV,  ûl. 
Vl,446.  VIL^S,  2o6.  ^ 

Souhaits  d’une  jeune  demoiselle  , vers.  XIT, 
43 <•  Réponse.  Ibid. 

éTuii/aWe  ( l’shbé  ).  Mémoires  du  maréchal 
de  Rieheliru-  XV,  zi, 

Souliers ( les)  mordoré*,  on  la  Cordonnière 
allemande,  comédie  de  M.  Serière,  mu- 
sique de  Fridseri.  Vllf,  488. 

Souper  (le)  magique  , ou  les  deua  siècles, 
comédie  d’André  de  MurviUe.  XV,  27. 

Soupers  (les  ) du  jeudi.  XIV,  2 52,  note. 

Sourd  voioulaire  ( le),  comédie  de  madame 
ÜQ  Montesson.  X,  280. 

5^rds  cl  Muets.  Elahliiscmenl  de  TaLhé 
do  l’Epée.  Vni,  227. 

Souscriptions  : pour  une  fè'c  ebex  mademoi- 
selle Guimard;  défense  do  l'archevêque; 
Targeut  distrilmo  aux  p.iuvrci  IX,  11. 
Pour  la  statue  de  Voltaire.  VI,  4a3. 
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SoulerrtÎD  ( le)  , ou  Malildc,  par  miss  So- 
phie Lee«  traduit  par  de  La  Mare.  Xlll , 
3o4. 

Sourenirs  de  madame  de  Caylus.  YI,  282.  ' 

Spectacle  historique^  ou  Me'mortal  des  prin- 
cipaux e'xéuemens  tirds  de  l’Histoire  uni- 
verselle. IV, 

Spectateur  Français  (le),  par  Caslilhon. 

Yir,  406. 

Spectateur  ( le  Nouveau  ) , par  Lefuel  de 
Méricourt.  IX,  74» 

Stanl  ( madame  de^Ses  Mémoires.  1 , 36g. 

Stade  (le  baron  de).  La  Somuambulo,  co- 
me'die.  X,  366. 

Staël  ( madame  ).  Synonymes  : Vc'racite' , 
franchise.  XIII , 68.  Trait  et  saillie.  70. 
La  Folle  de  la  forêt  de  Sénart.  loS.  Lettre 
sur  les  ouvrages  de  J. -J.  Rousseau.  XIV, 
22Q.  Couplets  à l’abliiî  B.irthêlemy.  266-' 
Eloge  de  Guiberl.  XV,  i43.  JeauneGray, 
tragédie.  i8q.  Les  Sentimens  secrets,  co- 
me'die.  2o5. 

Stances  : par  Boufllcrs.  X,  4^3.  Par  Fonte- 
ncllc.  IX,  173.  A madame  de  Genlis  , 
par  le  marquis  de  Cbastellux.  4^3.  A ma- 
demoiselle  VIII , 5o6.  Les  pins  Jolii 

mots  de  la  langue  française,  par  Cuinet 
«TOrbeil.  XII,  l53.  L'Heureuse  vie  du 
poète,  par  Labauroe.  XV,  igg.  Un  Pro- 
vincial à Paris , par  HoITinann.  Xllf,  l65. 

Stsnces  sur  IqsorI  des  Jésuites.  III,  3o8> 

Stanislas , roi  de  Pobigne.  I , log.  II , 232. 
III,  354.  Sa  mort.  V,  27. 

Suard.  Le  Journal  étrapger.I,  t48.  Gaaette  . 
de  France.  III  ,264.  VI,  l3&.  .Variétés 
littéraires.  i3i.  Gaiftttc  littéraire.  V,  162. 
Brouillerie  de  Rousseau  et  de  Hume.  t^2. 
Lettres  de  lady  Montaeuc.  402.  Histoire 
de  Charles  v.  VII , 238.  Nomme  à l’Aca- 
démie, est  exclu  par  le  roi.  V11I,33.  Sa 
réception.  37p.  I^ettre  do  l'anonyme  de 
Vaugirard.^1^  356  , 4^9-  Maximes  de  La 
Rochefoucauld.  X,  lOu.  Querelle  avec 
Marmontel.283.  Avec  Beaumarclrais  ; let- 
tres. XII,  262.  2^ 

Succès  ( les)  d’un  ht,  par  madame  de  Ké- 
ralio.  111, t i8i . 

Juétone,  traduit  par  La  Harpe.  VII,  l83. 
Autre  traduction  parfOelisle  de  Sales.  l86. 

Suicides:  de, deux  jeunes  dragons.  VIII, 
262.  Du  colonel  Saint-Len.  A,  283.  De 
l'ahbé  Rousseau.  XI)l , 1 16.  De  M.  Cbav; 
brit.  3g3.  D’une  courtisane  noniu^e 
Pauline.  3g). 

( madame  ) , actrice  de  la  Comédie 
Française.  IX,  10. 

Suite  ( la  ) des  Solitaires  de  Normandie,  van-' 
devillede  Piis.  XV,  pt. 

Snite'  dM  Mille  et  une  nuits  ; contes  par 
.c.  Caaotte.  XV,  118.  - '* 

' 'Smtitarokoff,  poètp  russe.  VII,  i3g. 

. Sapplément  à l’Histoire  de  la  livalité  de  la 

' xranfce  ét  de  l'Aogletbrre,  et  è l’Histoire 
de  ia  qnerdie  de  Philippe  de  Valois  rt 
'de  Gnillanaae  ili , par  Gaillard.  IX,  4/2. 

Supplément  àla.niaaièra  d'écrire  l'histoire, 

" pagGudin  wtfh  BieitçUerie.  XII,  ^ 


Supplément  aux  Cames  célèbres  , par  Vol- 
taire. VI,  2pt.  L 

‘Sargy  ( de).  Eloge  hiatorique  de  M.  le  mar- 
quis de  Montmirail.  V,  7^  Histoire  de 
la  Pensylvaoie.  44^* 

Sur  la  destruction  des  Jésuites  ep  France  , 
par  d'Alemberl.  IV,  aS?. 

Sur  le  bonheur  des  aota,  par  Necker.  XI, 

3u, 

Sur  le  sort  de  la  poésie  'en  ce  siècle  philo-* 
sopbe  , par  Chabanon.  IV,  66.  , 

Sur  les  actious  des  eaux  de.Paris,  par  le 
comte  de  Mirabeau.  XII,  4t9. 

Sor  les  naaladies  des  femmes  , par  Aalruc. 

^.98- 

Sur  quelques  contrées  de  l’Europe  , ou 
Lettres  du  chevalier  de  ***  à madame  la 
cuniictse  de*”,  par  LaTremblaye.  XIV, 
336.  " * 

-Surprises  ( les)  de  l’amour,  opéra  de  Gentil 
Bernard  et  Rameau.  II,  i63. 

Swan  ( le  colonel  ).  Causes,  qui  te  sont  op- 
posées aux  progrès  du  commerce  entre  la 
France  et  lea  Etats-Unis,  etc.  XV, 

Swinburne,  Voyage  dans  les  Dcux-Siciies. 
XU,  475. 

Sylvain  maréchal.  Cfvre  échappé  au  dé- 
luge. Xll  , 282.  Vers  aux  femmes  senei- 
htes.  XIII,  3o6.  .Almanach  des  honnêtes 
gens.  XlV, 

Sylvestre  (M.  dc)v  peintre.  Son  portrait, 
par  Lalonr.  I,  81.  > ^ 

Système  (le)  de  la  nature,  par  le  harou 
d’Holbach.  VII,  ^ 117. 

Système  physique  et  moral  de  la  feramr, 
par  Roussel.  VIII,  494* 

Système  social,  par  le  baron  d’Holliach. 
VI1I,J45. 

, < 

■ T.  . • ^ ^ 


Tableau  de  Paris,  par  Mercier.  XI, 43a. 
Tableau  historique  et  politise  des  deox 
dernières  révolutions  de  Genève , par 
M.  d’Yvernois.  XV,  iS?. 

Tableau  morat  du  cœur  bumain.  III,  1 33 . 
Tableau  parlant  (le),  opéra  comique  d’An- 
seaume,  mutiqne  de  Grétry.  VI,  2^8. 
Tableau  philosophique  de  l’eaprit  de^.  de 
Voltaire  , par  Sabatier  de  Castres.  VII , 
281.  . 

Tableaux  tirés  de  i'Hiado  et  de  PEnéide, 
par  le  comte  de  Caylus.  II,  7^ 

"Fahleliax  à exécuter  en  tapisserie.  L 
Tables  généalogiques  des  augustes  maisons 
d’Autriche  et  de  Lorraine , etc. , par  le 
baron  de  Zurlauben.  VI,  44?* 

Tablettes  d’un  curieux,  ou  Variétés  histo- 
riques, littéraires  et  morales,  par  San- 
treau  de  Marsy.  XIV,  3^. 

Tacite,  Traduction  des  Moeurs  des  Ger- 
mains et  de  la  Vie  d’Agricola , pdl*  l’abhé 
Labletteriè.  Ij  29t>  Edition  de  Broder. 


DES  MATIERES. 


Vil,  IQO.  HoiiTelle  (radactioo  par  Duraan 
dt  la  Malle.  XV,  tS?. 

Taciifstt.  Coradla,  coaMie.  Xlll,  Si. 

Talros  lyriques  (lai),  opéra,  musique  de 
Rameau.  1^  ga. 

Taima.  XV,  iq5. 

Taaerède,  tragédie  de  VoUaire.  Il,  A3o, 

^434.444- 

Tant  mieux  pour  elle,  conte  par  VoiaeDoo. 

U,  4^  ni,  1Û& 

Taot  pu  (les)  et  lea  tant  miens,  contre 
• BeaumarcbaU.  XII,  ago. 

Tantal  et  Néadarmé , roman  de  Crébillon 
le  fils.  I,  471. 

Tarare,  opéra  de  Beaumarchais.  XV,  iSS. 

Thrge.  Histoire  d'Angleterre.  V, 

Targtt.  Sa  réception  à l’Académie.  Xll, 
3o7-  Les  états -généraux  conroqués  par 
Eoüis  xvi.  XIV,  !?>,  5o7. 

Tmise  (le).  1,  i3q,  atn.  IV,  a4» 

Tasimanes  (101)7  VJll,  ^10.' 

Télémaque  dans  l*Ur  de  Calinso  , ballet  de 
GardeL  XV,  4^ 

Télépbe,  par  Pecfaraéja.  XII,  8o% 

Temple  de  Gnide(la),  mis  en  rera  par 
CoUrdean.  VIll,  147.  Imilatlou  par  Léo* 
nard, 

Temple  de  l’Hymen  ( le  ),  comédie  de  Des- 
forges. Xll,  i45. 
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Italienne.  Sa  mort.  V],  tS. 
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Vert-Vert,  opéra  comique  da  Deafontaloca, 
musique  de  Oalayrae.  XV,  igt. 
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l'Opéra.  X.  i65.  Anecdotes,  ^2.  XI, 
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Française.  XIV,  209. 
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Vie  du  Dauphin  , père  de  Louli  XVI,  par 
l'abbé  Proyart.  IX,  385. 
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n//r(l'ahbé  de  U).  Il,  72. 
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tres; à la  comtesse  de  Coaslin.  XI,  264  ; à 
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Fogler  ( i'ahbé),  musicien.  XI,  465. 
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XV,  140. 

FoisenoH  (FahLé),  I,  i33,  34t.  VI,  84. 
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réception  à l'Académie.  III,  i68.  Ses  ou- 
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mots.  IlL,  S9J.  Vlll,  256.  Ses  Œuvres. 
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Voiture  en  carton  , par  Monfort.  X,  95. 

Folange»  acteur.  X,  loa. 
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XllI,  354>  Considérations  sur  la  guerre 
actuelle  des  Turcs.  XIV,  85. 

Foilaire.  Le  Siècle  de  Louis  xtV.  I,  3,  21, 
22.  Il,  118.  Examen  du  testament  poli- 
tique d'Albéroni.  I,  22.  Catilina,  tra- 
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24.  .Adélaïde  Duguesclin , i5.  IV,  do?, 
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4 madame  Du  Châtelet,  87,  104. 
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tus,  tragédie  , 209.  Seul,  220.  Olympie, 
27.1,  44^*  Histoire  de  Plerre-le-ôrand , 
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du  comte  de  Boulainvilliers , 352.  Dé- 
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